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PRÉFACE. 


L'ouvrage  que  nous  publions  aujourd'hui  sous  le  titre  de 
Biographie  des  Médecins  célèbres  remplira  une  lacune 
importante  dans  Thistoire  du  xix®  siècle.  A  mesure  que  le 
génie  de  l'observation  enrichit  une  science  de  faits  et  de 
découvertes  ;  lorsque  les  hommes  qui  la  cultivent  sont 
parvenus  à  donner  sur  toutes  les  branches  qui  la  composent 
des  notions  propres  à  favoriser  leur  développement,  il  est 
nécessaire  qu'un  esprit  investigateur,  libre  de  prévention, 
affranchi  de  toute  préoccupation  systématique,  suive  ces 
hommes  pas  à  pas  dans  la  carrière,  rassemble  celle  de  leurs 
opinions  qui  ont  exercé  le  plus  d'influence  sur  le  sort  de 
l'humanité,  et  fasse  une  sorte  de  statistique  de  tous  les  faits 
recueillis  jusque  là,  pour  savoir  ce  que  l'on  possède  et  ce 
qu'on  a  encore  à  désirer.  Les  besoins  des  esprits  récla- 
maient ce  travail,  entrepris  dans  l'intérêt  des  sciences  mé- 
dicales. Tous  les  hommes  qui  ont  participé  à  leurs  progrès 
par  l'importance  de  leurs  découvertes,  par  les  grandes 
cures  qu'ils  ont  obtenues ,  les  opérations  difficiles  qu'ils 
ont  faites,  les  instruments  qu'ils  ont  inventés,  trouveront, 
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II  PRÉFACE. 

dans  les  notices  qui  les  concernent,  des  jugements  équi- 
tables sur  leurs  doctrines  et  leurs  travaux. 

La  Biographie  médicale ,  si  prolixe  pour  les  médecins 
qui  n'existent  plus ,  est  extrêmement  laconique  pour  les 
médecins  contemporains.  Un  secret  motif  de  complai- 
sance, pour  ne  pas  dire  de  partialité,  en  a  fait  exclure  des 
noms  remarquables,  pour  leur  en  substituer  plusieurs  qui 
sont  sans  autorité.  Les  articles  consacrés  aux  principales 
notabilités  médicales  laissent  même  beaucoup  à  désirer 
sous  le  rapport  de  leur  étendue,  de  l'exactitude  biogra- 
phique ,  de  la  valeur  des  appréciations.  On  y  trouve  des 
erreurs,  des  omissions  inexplicables.  Cet  ouvrage  ne  sau- 
rait donc  convenir  ni  aux  hommes  de  l'art ,  qui  y  cher- 
cheraient vainement  des  renseignements  désirables,  ni 
aux  malades ,  qui  ont  surtout  besoin  d'un  guide  sûr  dans 
le  choix  d'un  médecin. 

Frappé  de  ces  considérations,  nous  avons  cru,  sans 
craindre  d'être  taxé  d'une  confiance  téméraire,  qu'il  ne 
serait  pas  impossible  de  faire,  dans  le  même  ordre  d'idées, 
un  livre  substantiel ,  d'une  utilité  réelle^  qui  répondît  aux 
exigences  de  l'époque  ou  nous  vivons. 

Ce  n'est  pas  que  nous  ayons  la  prétention  de  ranger  par 
ordre  de  préséance  tant  d'intelligences  d'élite,  recomman- 
dables  à  titres  divers ,  que  la  publique  estime  environne,  et 
différant  seulement  entre  elles  par  des  nuances  qu'il  est  si 
difficile  d'apprécier.  Nous  ne  prétendons  pas  non  plus  les 
embrasser  dans  leur  ensemble,  les  suivre  dans  le  détail  de 
leurs  théories  idéologiques,  rapporter  toutes  leurs  opi- 
nions sur  les  méthodes ,  sur  un  nouveau  critérium  de  la 
vérité  que  chacune  d'elles  croit  avoir  trouvé  •,  ce  serait  là 
une  entreprise  pleine  d'anxiétés,  hérissée  de  difficultés 
sans  nombre,  et  qui  exigerait  une  réunion  de  qualités 
presque  inconciliables.  Mais  nous  raconterons  les  efforts , 
les  veilles ,  les  travaux  de  ces  athlètes  courageux ,  dont  la 
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vie,  seniëe  de  tant  d'obstacles ,  n'est  qu'une  perpétuelle 
initiation  à  la  doctrine  du  sacrifice.  Nous  essayerons  de 
faire  connaître  la  capacité  intellectuelle  de  chaque  mé- 
decin ,  de  bien  caractériser  ce  qu'il  y  a  d'individuel  dans 
chacun  d'eux,  de  marquer  la  tendance  de  leurs  doctrines, 
afin  de  donner  de  la  couleur  et  de  la  vie  à  des  discussions 
scientifiques ,  trop  souvent  superficielles  pour  les  gens  de 
l'art,  presque  toujours  inintelligibles  pour  les  gens  du 
monde. 

Chaque  talent  a  ses  imperfections;  nous  les  signalerons 
au  besoin  ;  c'est  ainsi  que  la  louange  gagne  créance  aux 
yeux  d'un  esprit  éclairé,  lorsque  l'écrivain  qui  la  dispense 
se  montre  quelquefois  un  peu  sévère,  sans  pour  cela  cesser 
d'être  bienveillant. 

Parmi  le  nombre  considérable  d'hommes  qui  se  sont  fait 
un  nom  dans  le  monde  médical,  il  en  est  qui  dépassent  les 
autres  de  toute  la  hauteur  du  génie.  Dans  les  rangs  de  ces 
natures  privilégiées,  on  remarque  tantôt  des  observateurs 
profonds ,  d'une  patience  intelligente,  qui,  comme  Hip- 
pocrate,Baglivi,  Sydenham  et  Stoll,  portent  dans  la  pra- 
tique un  coup  d'œil  ferme  et  une  sorte  d'instinct  admi- 
rable ,  mais  malheureusement  individuel  et  intransmis- 
sible ;  tantôt  des  esprits  généralisateurs  et  hardis ,  qui , 
déduisant  des  faits  particuliers  des  règles  théoriques ,  pro- 
clament les  principes  fondamentaux  de  la  science,  et  sont, 
comme  Galien,  Stalh,  Brow,  Bichat,  etc.,  les  institu- 
teurs de  plusieurs  générations.  Ne  serait-ce  pas  trop  res- 
treindre le  cercle  de  la  renommée  que  d'en  faire  le  partage 
exclusif  de  ces  génies  initiateurs?  N'y  aurait-il  pas  encore, 
à  côté  d'eux,  une  belle  et  glorieuse  part  pour  ces  hommes 
érudits,  persévérants,  qui  suivent  laborieusement  la  voie 
qui  leur  a  été  tracée  ?  Ils  n'ont  sans  doute  ni  la  sponta- 
néité, ni  l'imagination  créatrice  des  premiers,  mais  ils 
sont  plus  aptes  peut-être  à  la  recherche  de  la  vérité.  L'im- 
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portant  est  de  savoir.  Celui  qui  possède,  en  médecine  sur- 
tout, chaque  branche  de  Tart  auquel  il  s'est  consacré,  peut 
toujours  faire  valoir  d'honorables  titres  à  la  postérité, 
n'eût-il  imposé  aucune  de  ces  opinions  admirables  qui 
servent  de  ralliement  aux  esprits,  conçu  aucun  de  ces 
vastes  systèmes  qui  remuent  une  science. 

Notre  Biographie  des  Médecins  réunit  donc,  dans  sa 
spécialité,  tous  les  noms  plus  ou  moins  remarquables  dont 
la  France  s'honore  à  juste  titre.  Les  documents  précieux 
qu'elle  renferme,  les  faits  nouveaux  qu'elle  révèle ,  enfin 
l'esprit  d'impartialité  qui  a  présidé  à  sa  rédaction,  tout 
concourt  à  en  faire  une  œuvre  utile,  intéressante,  digne 
de  captiver  les  suffrages  de  l'opiniqn. 
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Parmi  les  hommes  illustres  à  qui,  écrivains  impartiaux,  nous 
essayons  d'élever  un  monument  impérissable  et  digne  des  noms 
que  nous  graverons  sur  ses  colonnes,  les  hommes  qui  ont  fait  faire 
des  progrès  à  la  science  médicale  nous  semblent  avoir  le  plus  de 
droits  à  la  reconnaissance,  non-seulement  de  leurs  concitoyens, 
mais  aussi  de  tous  les  peuples,  puisque  leurs  travaux  profitent  au 
monde  entier. 

La  science  médicale,  la  plus  rude,  la  plus  utile  de  toutes  les 
sciences,  exige  des  sacrifices  dont  Timagination  s'effraye,  un  dé- 
vouement incommensurable,  des  études  persévérantes,  une  abné- 
gation complète.  C'est  un  champ  sans  limites,  où  chaque  pas  amène 
une  découverte  ;  où  l'homme,  le  front  courbé  et  trempé  de  sueur, 
avance  lentement  en  creusant  de  nouveaux  sillons  ;  c'est  une  mer 
profonde  qui  recèle  d'immenses  trésors,  réservés  aux  hardis  plon- 
geurs. 

Sans  conteste,  cette  science  doit  être  placée  au  premier  rang; 
car  si  elle  est  impuissante  à  nous  préserver  éternellement  du  néant, 
malgré  ses  luttes  opiniâtres,  du  moins  ses  efforts  réussissent  à  pro- 
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longer  une  existence  à  laquelle  nous  nous  cramponnons  tous, 
heureux  ou  malheureux  ! 

C'est  donc  avec  Torgueil  qu'inspire  la  grandeur  d'une  œuvre  no- 
ble et  utile^  que  nous  allons  tracer  la  biographie  des  médecins  à 
qui  leurs  talents  et  leurs  écrits  ont  valu  quelque  célébrité.  Quoique 
nous  ayons  dû  nous  abstenir  de  peser  le  mérite  de  chacun  et  d'as- 
signer telle  ou  telle  place  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre,  ce  qui  serait 
fort  difficile  pour  ne  pas  dire  impossible,  pourtant  on  comprendra 
que  le  doyen  de  la  Faculté  devait  naturellement  nous  servir  de 
point  de  départ. 

M.  Orfila  a  été  en  butte  à  bien  des  inimitiés;  et  s'il  n'a  pas  non 
plus  manqué  d'amis,  ces  derniers  n'ont  pas  toujours  été  adroits  à 
le  défendre.  Quand  un  homme  mérite  un  blâme  quelconque,  aucun 
palliatif  ne  saurait  dissimuler  ses  fiiutes;  si,  au  contraire,  il  a  la 
conscience  pure,  toute  justification  est  superflue;  nous  ajouterons 
môme  qu'elle  est  injurieuse  pour  celui  qu'elle  tend  à  réhabiliter 
dans  l'opinion  publique.  N'a-t-on  pas  dit,  d'ailleurs,  que  les  hom- 
mes ne  pouvaient  être  jugés  avec  impartialité  qu'après  leur  mort? 
Ainsi  donc,  laissons  à  la  postérité  le  soin  de  flétrir  ou  d'honorer  la 
mémoire  de  ceux  dont  elle  retrouvera  les  noms  inscrits  aux  pages 
de  l'histoire. 

Quant  à  nous,  convaincus  que  les  digressions  n'atteignent  que 
rarement  leur  but,  nous  serons  sobres  d'éloges,  par  cela  môme  que 
les  belles  actions  n'en  ont  pas  besoin  pour  ôtre  appréciées. 

M.  OuFiLA  (Mathieu-Joseph-Bonaventure)  est  né  à  Mahon  (île  Minor- 
que),le24  avril  1787.  Ses  parents,  dont  la  fortune  était  plus  que 
modeste,  malgré  une  vie  toute  de  labeurs  et  de  probité,  se  livraient 
au  commerce  et  destinaient  leur  fils  à  la  marine.  En  effet,  il  avait 
à  peine  quinze  ans,  quand  il  partit  en  1802,  comme  second  pilote, 
sur  un  navire  marchand  qui  parcourait  les  côtes  d'Afrique,  de  la 
Sicile,  de  Naples  et  de  la  Sardaigne.  Mais  le  jeune  Orfila,  à  qui  sa 
véritable  vocation  ne  s'était  pas  encore  révélée,  obéissait  à  la  vo- 
lonté de  sa  famille,  on  attendant  Tinstant,  où,  —  semblable  au  voya- 
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geur  arrêté  à  un  rond -point  auquel  aboutissent  plusieurs  roules,  — 
rhomme  se  recueille,  sonde  les  replis  de  son  âme,  et,  n'écoutant 
que  SCS  propres  inspirations,  se  trace  dans  Tavenir  un  but  noble 
et  glorieux  ! 

Cet  instant,  après  lequel  soupirait  Matthieu  Orfila^  ne  tarda  pas  à 
venir.  De  retour  en  Espagne  (1805),  il  obtint  de  ses  parents  la 
liberté  d'aller  à  Valence  étudier  la  médecine,  et,  une  année  après, 
remporta  les  premiers  prix  de  physique  et  de  chimie.  En  1806,  il 
se  rendit  à  Barcelonne  pour  suivre  les  cours  de  médecine  et  de 
chirurgie  qui  avaient  lieu,  à  cette  époque,  au  collège  royal  de  cette 
ville.  Ici  nouveaux  succès,  nouveaux  progrès,  au  point  que  sur  un 
rapport  avantageux  des  professeurs,  la  junte  de  Barcelonne  envoya 
le  jeune  élève  à  Paris,  avec  une  pension  annuelle  de  1,500  francs, 
pour  étudier  Thistoire  naturelle  et  la  chimie,  à  la  condition  toute- 
fois qu'il  reviendrait  à  Barcelonne  professer  la  chimie,  dès  que 
ses  études  seraient  terminées. 

Grâce  à  cette  décision,  M.  OrGla  vit  s'élargir  devant  luiThôrizon 
de  ses  espérances  ambitieuses.  Cependant  les  obstacles  devaient 
encore  se  multiplier  sous  ses  pas,  avant  qu'il  pût  atteindre  le  but 
où  tendaient  ses  efforts;  car  aucune  existence  n'est  plus  riche  que 
la  sienne  en  épisodes  romanesques,  et  pour  nous  servir  de  l'ex- 
pression d'un  de  ses  nombreux  biographes,  a  il  y  a  eu  de  l'aven- 
ture, de  la  destinée,  du  courage,  de  la  persévérance,  du  tact,  du 
talent  dans  cette  chaîne  de  jours  et  de  succès.  » 

M.  OrGla  séjourna  peu  de  temps  à  Madrid  et  entra  dans  Paris  le 
9  juillet  1807.  Il  lui  semblait  toucher  à  la  terre  promise,  lorsque 
la  guerre  éclata  entre  la  France  et  l'Espagne  (1*''  mai  1808);  dès 
lors  le  jeune  étudiant  perdit  sa  pension.  Le  voilà  donc,  à  vingt  ans 
et  sans  ressources,  jeté  sur  une  terre  étrangère.  La  Providence  ne 
l'abandonna  pas  néanmoins  :  un  oncle  qu'il  avait  à  Marseille  fut 
cette  heureuse  providence  qui  le  tira  d'embarras  en  lui  envoyant 
120  francs  par  mois  jusqu'au  jour  où  il  obtint  son  diplôme  de  doc- 
teur (  27  décembre  1811). 

Les  mêmes  angoisses  assaillirent  do  nouveau  le  jeune  docicur 
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devant  celte  éternelle  question  d'argent  ;  mais  elles  ne  le  découra- 
gèrent pas.  Il  dut  choisir  entre  deux  partis,  celui  d'obéir  à  son 
père  qui  le  rappelait  à  Mahon,  ou  celui  de  se  fier  à  son  étoile  qui  le 
retenait  à  Paris.  Il  avait  tout  pour  y  réussir  :  un  extérieur  agréable 
et  distingué,  une  physionomie  expressive,  des  connaissances  profon- 
des, une  élocution  facile  et  persuasive,  un  organe  enchanteur  qui 
fit  dire  depuis,  c(  que  s'il  n'avait  pas  trouvé  la  voie  de  la  fortune,  il 
eût  trouvé  la  fortune  dans  sa  voix  ;  »  enfin  6  francs  pour  tout  avoir  ! 
II  resta. 

Il  commença  par  ouvrir  un  cours  de  chimie,  auquel  assistèrent 
les  Béclard,  les  Edwards,  les  Jules  Cloquet.  Ses  élèves  se  lièrent 
d'amitié  avec  lui,  et  leurs  éloges  jetèrent  les  premiers  fondements 
de  sa  réputation.  C'est  sous  ces  auspices  qu'il  débuta  sur  la  scène 
du  monde,  où  il  était  destiné  à  jouer  plus  tard  un  rôle  si  brillant. 
Doué,  avons-nous  dit,  d'une  voix  magnifique  et  de  l'entente  du 
chant,  il  se  fit  bien  venir  dans  la  famille  d'un  de  nos  plus  célèbres 
statuaires,  M.  Lesueur,  qui  lui  accorda  la  main  de  sa  fille  (1815). 

Cependant,  un  engagement  sacré,  et  plus  encore,  la  reconnais- 
sance, liaient  M.  Orfila  à  son  pays.  Il  offrit  donc  à  la  junte  de  Bar- 
colonne  de  retourner  en  Espagne  (  1816).  11  lui  fut  répondu  que  la 
guerre  ayant  épuisé  les  ressources  du  pays,  le  gouvernement  était 
dans  l'impossibilité  de  faire  les  frais  d'un  nouvel  enseignement.  En 
second  lieu,  appelé  à  Madrid,  pour  succéder  au  professeur  Proust, 
il  soumit  au  roi  Ferdinand  un  plan  d'études  qui  eût  pu  doter  sa 
patrie  des  professeurs  de  chimie  dont  elle  avait  besoin.  Sa  propo- 
sition fut  rejetée,  et  dès  lors,  se  trouvant  délié  de  ses  engagements, 
il  rompit  toutes  relations  avec  l'Espagne. 

A  dater  de  cette  époque,  on  verra  le  docteur  Orfila  marcher  à 
pas  de  géant  dans  la  carrière  où  son  génie  l'a  lancé.  En  1816, 
nommé  médecin  par  quartier  de  Louis  XVIII,  il  n'en  reçut  le  trai- 
trement,  qui  était  de  1,500  francs,  qu'après  sa  naturalisation, 
c'est-à-dire  en  1818.  Si  les  honneurs  vinrent  rapidement  récom- 
penser ses  travaux  incessants,  en  revanche,  l'état  de  sa  fortune  ne 
s'améliora  que  bien  lentement.  En  effet,  dévoré  d'une  soif  insa- 
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liable  de  science  et  de  gloire,  il  se  préoccupait  fort  peu  de  la  ques- 
tion d'intérêt,  question  si  positive  pourtant,  si  absolue,  si  tenace, 
si  impérieuse  dans  ce  siècle  où  tout  se  traduit  en  chiffres  ! 

M.  Orfila  comprit  que,  pour  briller  au  premier  rang,  il  lui  fal- 
lait choisir,  dans  les  diverses  branches  de  la  médecine,  une  spécia- 
lité à  laquelle  il  pût  exclusivement  se  vouer.  Il  fit  donc  son  unique 
étude  de  la  chimie  médicale,  de  Thistoire  naturelle  et  de  la  méde- 
cine légale  ;  et,  grâce  h  la  généreuse  protection  de  MM.  Royer-Col- 
lard,  Dubois,  Halle,  Vauquelin  et  Béclard,  il  fut  appelé,  en  1819,  à 
la  chaire  de  médecine  légale  à  la  Faculté,  chaire  qu'il  conserva  jus- 
qu'en 1823,  époque  à  laquelle  il  passa  à  celle  de  chimie  médicale. 

Depuis  1820  déjà,  il  occupait  un  fauteuil  à  l'Académie  de  méde- 
cine et  était  membre  président  des  jurys  médicaux  des  départe- 
ments. 

En  1831,  le  docteur  Orfila  fut  nommé  doyen  de  la  Faculté,  de- 
vint, en  1832,  membre  du  conseil  général  des  hôpitaux  et  hospi- 
ces civils,  et  peu  après,  membre  du  conseil  général  de  la  Seine. 
Admis,  le  13  février  1834,  dans  le  conseil  royal  de  l'instruction 
publique,  en  remplacement  de  M.  Guéneau  de  Mussy,  il  obtint,  la 
même  année,  ses  lettres  de  grande  naturalisation  et  fut  successi- 
vement promu  à  la  dignité  d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  puis 
à  celle  de  commandeur  (1838). 

Les  nombreux  écrits  de  M.  Orfila  lui  valurent  une  réputation 
méritée  d'écrivain  brillant  et  concis.  Nous  nous  appesantirons  plus 
volontiers  sur  ceux  qui  firent,  à  leur  apparition,  une  grande  sen- 
sation dans  le  monde  médical.  De  ce  nombre  est  son  Traité  des  poi- 
sons, qui  eut  l'approbation  de  tous  les  hommes  compétents  *. 


*  Nous  dODDoiis  des  eitraits  des  rapports  que  M.  Vauquelin  fut  chargé  de  foire  sur  cet  oii- 
Trage,  au  nom  de  la  classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques  de  Tlnstitut. 

Pour  la  première  partie  : 
• Un  traité  complet  sur  cette  matière  manquait  à  la  médecine  et  à  la  jurispru- 
dence. Il  était  donc  nécessaire,  pour  composer  uu  livre  sur  cette  partie*  tel  que  les  connaissances 
actuelles  peu\ent  le  permettre^  de  se  livrer  à  une  suite  de  recherches  très-nombreuses  et  très- 
délicates:  c'est  ce  que  M.  OHtla  a  eu  le  courage  d'entreprendre,  et  ce  qu'il  se  propose  de  pour- 
suivre jusqu'au  degré  de  perfection  qu'il  lui  sera  possible  d'atteindre^  etc. 

•  U  maniiVe  doni  M.  Orfila  a  e\<»cnl<'  la  première  partie  fsit  vivement  di'sirer  qu'il  traite  les 
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Ensuite  parurent  ses  Eléments  Je  vhim'te  médicale^  Touvragc  le  plus 
roniplel  qui  soit  en  ce  genre*. 

Ses  Leçons  de  médecine  légale,  publiées  en  1820,  curent  un  succès 
colossal.  En  effet,  la  spécialit^î  de  ses  études  mettait  M.  Orfila  plus 
que  personne  à  même  de  résoudre  toutes  les  questions  soulevées  par 

autres aTec  le  même  soin,  et  les  reude  publiques  aussitôt  qu'elles  seront  teriuiuc^es.  Ku  altendaul, 
nous  estimons  que  le  premier  îolume  mérite  rapprolMitiou  de  la  classe. 

«  Signé  Pinbl,  Psicr,  ViUQUEi.iN,  rap|»ortair. 
•  I^  classe  approure  le  rap|)ort,  et  adopte  les  conclusions. 

•  \.c  secrélairc  perpétuel,  clieTalier  de  l'empire. 

«  G.  Ci'Tiia.  • 

Pour  la  deuxième  partie  : 

• Les  rischercbes  dont  M.  Orfila  a  compoi»é  la  seconde  partie  de  son  ouTrage  étaut 

d'une  application  si  fréquente,  si  immédiatement  utile  à  la  conserTalion  de  la  vie  de^  tioumies 
et  pour  la  médecine  légale;  la  manière  simple  et  métliodique  a?ec  laquelle  l'auteur  a  Iraité  ce 
sujet  intéi*essant,  les  peines  et  les  dégoûts  dont  ce  genre  de  travail  est  accompagné,  détermine- 
rout  racilement  la  classe  à  lui  accorder  la  permission  de  faire  paraître,  avec  son  approl>atiou. 
cette  seconde  partie  de  sa  l'oxicologie,  en  l'engageant  de  redoubler  de  zèle  pour  traiter  avec  le 
même  soin  la  troisième  partie,  qui  doit  contenir  les  poisons  végétaui  et  animaux. 

•  Signé  Piml,  pEacT,  Vacouelm,  rapporteur.  »» 

Pour  la  troisième  et  la  quatrième  partie  : 

« Pour  composer  ces  deui  dernières  parties  de  son  ouvrage  M.  Orfila  a  fait  pla«( 

de  buit  cents  expériences  ;  il  s'est  constamment  occupé  de  ce  travail  pendant  trois  ans.  Il  lui  a 
fallu  souvent  passer  des  nuits  entières  pour  soigner  les  animaux  soumis  aux  essais,  et  beaucoup 
décourage  pour  surmonter  le  dégoût  qui  accompagne  un  aussi  triste  métier;  enfin,  il  a  dû 
dépenser  des  sommes  considérables  pour  acheter  les  animaux  et  préparer  les  poiscms  dont  il  a 
fait  connaître  les  effets.  Les  deux  premières  parties  de  cet  ouvrage  intéressant  ont  obtenu  le  plus 
grand  succès  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Italie.  Ces  notions  ont  confirmé  le  jugement 
que  l'Institut  en  avait  porté,  comme  on  |>eut  le  voir  dans  les  journaux  scientifiques  qui  en  ont 
rendu  compte. 

•  Nous  espérons  que  ces  deux  dernières  parties,  non  moins  intéressantes,  et  qui  ont  exigé  en- 
core pins  de  sagacité  et  de  soins,  ne  seront  pas  moins  bien  accueillies  des  savants,  et  augmente- 
ront l'estime  que  mérite  raiiteur. 

*  5t(jfne  Pebct,  Pi k bi..  Va I'quelinî,  rapporteur.  » 

»  Voici  les  réilexioni  (juc  ce  livre  a  suggérées  an  Journal  universe!  den  scienreu  médi- 
rales  : 

Un  ouvrage  de  chimiemédicale  peut  donc  inspirer  des  craintes.  Le  titre  de  relui 

que  nou«  annonçons  peut  en  faire  ualtre,  sa  lecture  le  dissipera.  M.  Orfila  sait  résister  à  l'as- 
cendant impérieux  qu'exerce  sur  les  meilleurs  esprits  l'objet  habituel  de  leurs  éludes  et  de  leurs 
méditations,  et  quoique  professuer  de  chimie,  il  reste  constamment  médecin.  11  relient  constam- 
ment la  chimie  dans  les  bornes  qu'elle  doit  respecter. 

L'ouvrage  de  M.  Orfila  sera  utile  an  médecin,  qui  trouvera  réunies  bien  des 

connaissances  qu'il  serait  obligé  de  chercher  dans  des  ouvrages  différents,  et  qui  lui  sont  pré- 
sentées dans  celui-ci  av^c  l'ordre  et  la  mesure  qui  dit>tinguent  le  chimiste  accoutumé  à  voir  la  na- 
ture ailleurs  que  dans  son  laboratoire.  • 
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celte  branche  de  la  médecine.  Toujours  appelé  devant  les  tribu- 
naux, chaque  fois  que  la  justice  a  eu  besoin  d'être  éclairée  sur  des 
faits  obscurs,  il  a  pu,  grâce  à  sa  profonde  sagacité,  déterminer  le 
triomphe  de  l'innocent  ou  provoquer  le  châtiment  du  coupable. 

Les  expériences  sans  nombre  auxquelles  il  s'est  livré,  les  inves- 
tigations presque  rebutantes  qu'il  a  dû  faire,  l'ont  amené  à  changer 
en  certitude  le  doute  qui  recouvrait  encore  de  son  voile  épais  cer- 
tains points  de  médecine  légale  et  d'empoisonnement.  Tout  ce  qui  a 
rapport  aux  asphyxies  par  submersion  ou  suspension,  à  la  viabilité 
du  foetus,  aux  taches  de  sang,  au  viol,  a  été  traité  par  lui  d'une  ma- 
nière complète  et  positive.  On  peut  dire  enfin  que  M.  Orfila  a  créé, 
en  quelque  sorte,  la  méclecine  légale  ;  car,  dans  cette  partie  impor- 
tante de  la  science,  rien  n'a  résisté  à  son  fiai  lux\ 

Quant  à  ses  autres  ouvrages,  comme  il  nous  serait  impossible  de 
les  analyser,  tous  dans  le  cadre  restreint  de  cette  biographie,  nous 
nous  contenterons  d'en  donner  la  nomenclature  '.      ' 

'  Les  ArtMvti  générales  s'exprimenl  ainsi  sur  ies  I^obs  de  médecine  légale  : 

• Le  livre  de  M.  Ordla  est  écrit  atec  clarté  et  concision.  11  renferme,  dans  le  nioins 

de  pages  gu'il  soit  possible,  tout  oe  que  la  science  présente  de  positif.  11  a  su  échapper  è  cet 
écoeil  où  sont  tombés  quelques  auteurs  de  médecine  légale  de  noire  époque  qui,  envisageant 
sous  uo  faux  jour  les  fonctions  de  médecin-expert,  et  paraissant  presque  toujours  plaider  pour 
les  accusés,  prétendent  que  la  décision  médicale  doit  être  négative  lorsqu'elle  ne  peut  être  com« 
plélemeni  afÂrmative;  indépendamment  des  lumières  qu'il  a  répandut  s  sur  un  grand  nombre 
de  questions  par  ses  propres  recherches,  l'auteur  aura  utilement  servi  la  science,  en  lui  impri- 
mant une  marche  sévère  qu'on  n'ol>8erve  pas  dans  les  traités  de  médecine  légale  antérieurs  au 
sien,  et  en  indiquant  les  lacunes  qu'elle  présente  encore,  au  lieu  de  s'efforcer  de  les  remplir  et 
de  les  dissimuler  it  l'aide  de  raisonnements  subtils  ou  d  hypothèses  gratuites.  • 

*  En  1811  :  Jf^tnotre  sur  l'existence  du  pieromel  dans  les  calculs  biliaires  de  V homme  ; 
hi  à  rinstitut 

En  1812  :  Traité  des  Poisons,  ou  Toxicologie  générale;  lu  à  l'Institut.  2  Toliimes  ii;-4*. 
Trois  éditions. 

En  1816  :  Éléments  de  chimie  médicale.  3  vol.  in-8*.  Six  édition!?.  —  Secours  à  donner 
aux  empoisonnés.  1  vol.  in-12.  Trois  éditions» 

En  1820  :  Leçons  de  médecine  légale.  Z  vol.  Trois  éditions. 

En  1830  :  Exhtmiations  juridiques.  2  vol.,  composés  en  société  de  son  beau -frère, 
M.  Lesneur. 

En  1839  :  Mémoires  sttr  V empoisonnement. 

EnBn,  une  foule  de  mémoires,  tels  que  :  Questions  relatives  à  l'alun  calciné.  —  De  V Ac- 
tion des  sulfures  d'arsenic,  de  plonib,  de  cuivre  et  de  mercure  sur  l'économie  animale.  — 
Réponse  aux  bourgmestres  et  aux  échevins  de  Bruges,  sur  les  moyens  de  reconnaître 
la  présence  du  sulfate  de  cuivre  dans  le  pain.  —  Mémoire  sur  le  sang  considéré  sotu  le 
rapport  médico^égal.  —  Note  sur  les  effets  du  suc  de  mancenillier  ;  sur  les  moyens  de 
constater  la  présence  de  l'antimoine,  du  cuivre  et  du  plomb  dans  un  mélange  de  divers 

r  Cat.  —  r*  PARTIE.  2 
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Nous  devons  maintenant  envisager  le  docteur  OrQla  sous  un  autre 
jour.  C'est  comme  administrateur  que  nous  allons  énumérer  ses 
droits  à  la  reconnaissance  de  l'École  :  et  en  effet,  depuis  qu'il  est 
doyen  de  la  Faculté,  il  a  signalé  son  administration  par  des  amélio- 
raticms  telles,  qu'à  ce  litre  seul  il  justifierait  la  haute  faveur  que  le 
gouvernement  de  juillet  lui  a  accordée.  Son  premier  soin  fut  de 
remplacer  les  anciens  charniers  qui  infectaient  Técole- pratique  par 
de  superbes  bâtiments  parfaitement  aéréà  et  commodes. 

Un  décret  de  l'empire  avait  arrêté  le  percement  d'une  rue  entre 
la  rue  dé  la  Harpe  et  celle  desFossés-Monsieur-le-Prince.  M.  Orfila 
facilita  l'exécution  de  ce  projet,  en  cédant  à  la  ville  de  Paris,  pour 
310,000  francs^  un  terrain  de  la  contenance  d'un  seul  arpent,  et  sur 
lequel  se  trouvaient  les  pavillons  et  le  jardin  botanique.  De  son 
côté  le  ministre  apcorda  300,000  francs,  et  l'État  donna  en  outre, 
près  du  Luxembourg,  sept  arpents  qui  furent  affectés  à  la  construc- 
tion d'un  nouveau  jardin  botanique. 

Grâce  à  ces  610,000  francs,  M.  Orfila  fit  élever  un  hôpital-clini- 
que sur  l'emplacement  du  vieu;»:  bâtiment  de  Saint-^Côme,  et  décida 
l'administration  des  hôpitaux  à  se  charger  des  frais  d'ameublement 
dudit  hôpital,  frais  qui  se  montaient  à  200,000  francs  environ.  Là, 
MM.  Paul  Dubois  et  Gloquet  font  des  leçons  cliniques  à  leurs 
élèves  et  les  exercent  au  diagnostic  direct.  Là  aussi,  les  candidats 
subissent  l'épreuve  pratique  du  cinquième  examen  qui  jusqu'alors 
avait  été  purement  oral. 

La  fondation  du  musée  Dupuytren,  aux  frais  de  l'État,  est  sans 
contredit  l'un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  du  docteur  Orfila. 
C'est  à  lui  qu'en  appartiennent  l'idée  première  et  l'exécution  ;  son 
adresse  et  sa  persévérance  seules  parvinrent  à  surmonter  les  obsta- 
cles qui  s'opposaient  à  l'accomplissement  d'un  aussi  noble  projet. 

L'impulsion  nouvelle  et  vigoureuse  que  M.  Orfila  a  su  imprimer 

liquides.  —  Coup  d*œil  sur  les  travaux  faits  en  chimie  et  en  pharmacie.  —  Note  sur 
l'empoisonnement  par  Voxyde  blanc  d*arsenic.  —  Recherches  sur  les  nombreux  cas  de 
médecine  légale,  sur  l'opium,  la  morphine,  le  sublimé  corrosif,  l'infanticide,  les  as- 
phyxies par  submersion,  par  suspension,  et  ses  expériences  nouvelles  sur  les  empoison^ 
nements  par  l'arsenic. 
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aux  études  des  élèves  est  surtout  digne  de  remarque.  D'abord^  il 
institua  des  exercices-pratiques  pour  la  chimie  et  en  confia  la  di- 
rection à  M.  Lesueur,  chef  des  travaux  chimiques  à  la  Faculté. 
Ensuite  il  pensa  à  augmenter  leè  garanties  du  savoir  des  jeunes 
médecins  qui,  pour  la  plupart  trop  insoucieux  de  l'avenir,  ne  réflé- 
chissent pas  toujours  à  toute  l'importance  de  leur  mission.  Autre- 
fois, te  dipl^e  de  bachelier  es  lettres ,  cinq  examens  de  vingt 
minutes  à  peine  chacun,  et  une  thèse,  au  choix  du  candidat,  suffi- 
saient pour  être  reçu  docteur.  Aujourd'hui  il  faut  être  à  la  fois 
bachelier  es  lettres  et  bachelier  es  sciences  pour  aspirer  au  doc- 
torat ;  de  plus,  on  doit  passer  cinq  examens  de  trois  quarts  d'heure 
chacun  :  le  second,  entre  autres,  consiste  à  faire  une  préparation 
anatomiqueet  des  épreuves  sur  le  cadavre,  en  présence  des  pro- 
fesseurs ;  le  quatrième,  dans  lequel  on  traite  la  Médecine  légale,  la 
Matière  médicale,  la  Thérapeutique  et  l'Hygiène,  consiste,  indé- 
pendamment des  questions  orales ,  à  rédiger  un  rapport  médical 
et  des  formules  pharmaceutiques,  séance  tenante;  au  cinquième, 
les  élèves  examinent  plusieurs  malades,  puis  indiquent  la*  nature 
dès  maladies,  leur  diagnostic,  leur  marche  présumée,  leur  issue 
probable,  leur  pronostic,  les  moyens  de  guéri»)n  et  tout  ce  qui  se 
rapporte  au  traitement.  La  thèse,  qui  est  la  dernière  épreuve,  est 
tirée  au  sort  quand  le  candidat  n'a  pas  choisi  un  sujet  ;  enfin  les 
élèves  sont  tenus  de  répondre  à  toutes  les  questions  qui  leur  sont 
adressées  sur  les  diverses  branches  de  la  médecine. 

En  outre,  M.  Orfila,  plein  d'une  prévoyance  paternelle,  a  établi 
avec  les  parents  à  qui  leur  éloignement  ne  permet  pas  d'exercer 
sur  leurs  fils  une  surveillance  salutaire,  a,  disons-nous,  établi  avec 
eux  une  correspondance  active,  dans  le  but  de  les  prévenir  si  les 
élèves  n'ont  pas  pris  et  acquitté,  en  temps  voulu,  leurs  inscriptions 
trimestrielles. 

En  1840,  il  provoqua  deux  ordonnances,  dont  l'une  créait  les 
écoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie  dans  vingtgrandes 
villes  du  royaume,  et  l'autre  rattachait  les  trois  écoles  spéciales  de 
pharmacie  à  l'Université.  Aux  termes  de  cette  dernière,  tous  les 
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élèves,  à  dater  de  1844,  devront  être  reçus  bacheliers  es  lettres  pour 
passer  leurs  examens  de  pharmaciens. 

Une  justice,  que  même  les  ennemis  du  docteur  Orfila  se  sont 
empressés  de  lui  rendre,  c'est  que,  dans  les  circonstances  les  plus 
difficiles,  il  a  toujours  interdit  l'entrée  de  l'École  à  la  force  armée. 
Sa  fermeté,  son  caractère  noble  et  digne  ont  suffi  pour  maîtriser 
les  orages  que  soulevaient  les  passions  injustes  et  haineuses.  Et 
certes,  il  faut  tout  l'ascendant,  toute  l'autorité  que  donne  un  mé- 
rite  hors  ligne  pour  tenir  tête  à  cette  jeunesse  turbulente,  aussi 
prompte  à  écouter  ses  préventions,  qu'implacable  dans  ses  ressen- 
timents. 

M.  Orfila,  qui  a  organisé,  en  1833,  une  société  de  secours  mu* 
tuels  pour  les  médecins,  société  dont  il  a  constamment  conservé  la 
présidence,  poursuit  le  cours  de  ses  utiles  fondations;  ainsi,  il  a 
eu  la  pensée  de  créer  une  chaire  nouvelle  de  philospphie  médicale. 
Grâce  à  son  influence ,  nous  verrons  sans  doute  ce  beau  rêve  se 
réaliser  un  jour. 

Qu'ajouter  au  riche  tableau  que  nous  venons  de  dérouler?  Rien. 
Nous  n'avons  dit  ni  trop  ni  trop  peu  :  nous  nous  sommes  rigoureu- 
sement renfermés  dans  le  cercle  des  faits.  Quelques-uns  ont  voulu 
voir  un  homme  politique  dans  M.  Orfila,  tandis  que  la  science  est 
l'unique  occupation  de  sa  vie.  Son  voyage  à  Blaye  (1833)  a  donné 
Heu  à  des  interprétations  malveillantes  qu'il  ne  nous  appartient  pas 
de  relever,  parce  que,  —  nous  le  répétons,  —  quand  un  homme  a  la 
conscience  pure,  toute  justification  est  superflue,  et  qu'elle  est  même 
injurieuse  pour  celui  qu'elle  tend  à  réhabiliter  dans  l'opinion  pu- 
blique. 

A.  B. 
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noms  de  liberté^  de  gloire,  d'honneur  et  de  patrie  ont  toujours  été 
confondus  chez  lui  dans  le  même  sentiment  ;  voilà  pourquoi,  à  tra- 
vers les  révolutions  successives  qui  depuis  un  demi- siècle  ont 
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M.  6ERDY. 


M.  Gerdy  (Pierre-Nicolas)  naquit  à  Loches  (Aube)  le  1"  mai  1797, 
aux  plus  beaux  jours  de  la  révolution  française,  à  cette  époque  où 
le  directoire,  tout  en  conservant  les  vrais  principes  de  la  liberté  et 
de  Tégalilé,  avait  mis  un  terme  aux  excès  de  la  convenlion,  en  fai- 
sant cesser  dans  toute  la  France  les  détentions  arbitraires,  et  en 
arrêtant  Feffusion  du  sang  qui  porta  le  deuil  dans  tant  de  familles. 
M.  Gerdy  dut  se  ressentir  de  l'enthousiasme  qui  commençait  à  ga- 
gner le  peuple  français,  enlhousiasme  d'autant  plus  grand  que  ia 
patrie,  après  avoir  été  longtemps  courbée  sous  le  joug  du  despo- 
tisme et  de  ia  terreur,  jouissait  maintenant  des  bienfaits  précieux 
d'une  sage  liberté.  Ëlevé  en  outre  à  l'ombre  des  palmes  de  Marengo, 
d'Austerlitz,  d'Iéna,  de  Wagram,  quoique  trop  jeune  pour  les  par- 
tager avec  les  braves  qui,  au  prix  de  leur  sang,  conquéraient  à  la 
France  l'honneur  d'avoir  vaincu  l'Europe  coalisée,  il  sentait  néan- 
moins battre  son  cœur  à  la  lecture  de  ces  bulletins  de  Tempire 
dont  chacun  annonçait  un  nouveau  triomphe.  Voilà  pourquoi  les 
noms  de  liberté,  de  gloire,  d'honneur  et  de  patrie  ont  toujours  été 
confondus  chez  lui  dans  le  mémo  sentiment  ;  voilà  pourquoi,  à  tra- 
vers les  révolutions  successives  (jui  depuis  un  demi- siècle  ont 
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changé  les  destinées  de  la  France,  porté  atteinte  à  nos  libertés 
si  chèrement  acquises  et  modifié  tant  d'opinions  et  de  sentiments, 
lui  a  conservé  intacte  cette  noble  indépendance  dont  il  avait  sucé 
le  germe  avec  le  lait  de  sa  mère  ;  voilà  pourquoi  son  caractère  franc 
et  loyal  n'a  jamais  pu  se  plier  aux  exigences  des  intrigues  basses, 
des  coleries  mesquines,  marchepied  de  tant  de  fortunes  du  jour. 
Plus  que  personne  il  a  lieu  de  s'applaudir  de  la  noble  et  grande 
institution  des  concours  pour  la  nomination  des  professeurs  aux 
chaires  scientifiques,  car  il  est  certain  que,  malgré  le  mérite  qui  le 
distingue,  son  incapacité  à  solliciter  Teût  tenu  à  l'écart,  et  eût  à 
tout  jamais  enrayé  sa  carrière. 

M.  Gerdy  avait  seize  ans  lorsque  sa  famille  l'envoya  à  Paris  pour 
y  suivre  les  cours  de  médecine,  carrière  pour  laquelle,  dès  sa  jeu- 
nesse, il  sentait  une  grande  vocation.  Un  travail  assidu,  des  efforts ^ 
constants  secondés  par  des  dispositions  naturelles,  lui  avaient  fait 
faire  des  progrès  rapides,  lorsque  les  armées  de  l'Europe  coalisée 
ayant  envahi  la  Finance  ei  principalement  le  département  de  l'Aube, 
le  jeune  élève  en  médecine  se  trouva  séparé  de  sa  famille.  Privé 
des  secours  qu'il  en  recevait,  il  se  vit  contraint  à  entrer  à  Thôpilal 
Saint-Louis  qui  venait  d'être  transformé  en  hôpital  mililaire.  H  y 
r^sta  attaché  en  qualité  d'élève  externe  jusqu'à  ce  que  ses  parents, 
dams  leur  sollicitude  pour  lui,  le  rappelèrent  à  Loches  après  l'en< 
trée  des  alliés  à  Paris. 

Louis  XVIII  était  remonté  sur  le  trône  de  ses  pères;  la  paix  do 
la  France,  chèrement  achetée,  décida  les  parents  de  M.  Gcrdy  à  le 
renvoyer  à  Paris  continuer  ses  études  :  il  y  revint  au  commence- 
ment de  l'année  1814^1815.  Ses  études,  reprises  avec  ardeur,  sem- 
blaient ne  devoir  plus  être  interrompues,  lorsque  Napoléon  débar- 
qua subitement  à  Cannes.  On  sait  avec  quelle  rapidité,  m  moyen 
d'une  poignée  d'hommes,  l'empereur  rentra  aux  Tuileries  que  les 
Bourbons  avaient  quittées  à  la  nouvelle  de  sa  marche  triomphale. 
Mais  ce  triomphe  fut  court.  Une  nouvelle  coalition  de  toute  l'Eu- 
rope se  forma  contre  la  France  qui  avait  reçu  avec  enthousiasme  le 
héros  qui  pendant  vingt  ans  avait  mené  ses  enfants  à  la  victoire,  et 
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qui  avait  fait  de  la  ualioa  française  la  reine  des  nations.  Confiante 
dans  le  génie  de  celui  qu'elle  Vient  de  reconoattre  une  seconde 
fois  pour  son  empereur,  la  France  répond  aux  n^enaces  de  TEurope 
pw  une  levée  imposante.  Jeunes  et  vieux,  officiers  et  soldats,  tous 
ceux  que  la  restauration  a  remerciés  de  leurs  services  accourent  de 
tous  les  points  de  la  France  se  remettre  dans  les  rangs.  Ils  brûlent 
tous  du  désir  ardent  de  laver  la  France  de  Thumiliation  de  l'inva- 
sion  étrangère.  Leur  chef,  qui  partage  la  même  ardeur,  n'attend  pas 
r»oemi  ;  il  vole  à  sa  rencontre,  remporte  sur  lui  un  avantage  im- 
mense à  Fleurus,  et  arrive  à  Waterloo  où  il  fait  les  dispositions  les 
plus,  savantes  pour  assurer  le  succès  de  la  grande  bataille  qui  va 
déôder  du  sort  de  la  France.  Le  coiabat  s'engage  ;  la  victoire,  long- 
temps incertaine,  semble  enfin  se  fixer^  tout  anAonce  ua  succès 
complet  pour  les  troupes  françaises,  quand  tout  à  coup  la  trahison 
vivait  changer  la  face  des  choses  et  détruire  les  defiMère&  espérances 
de  Napolé<m.  Cent  jours  ont  suffi  pour  réjédîfier  un  vaste  empire  et 
le  renverser  à  jamai3  :  cent  jours!  et  celui  qui  naguère. distribuait 
des  sceptres  et  des  couronnes  est  relégué  prisonnier  sur  im.  roe 
sauvage  où  vont  se  briser  s^  gloire  et  sa  puisssyice.  M.  Gei:47.  avait 
partagé  l'enthousiasme  de  la  France  ;  jaloux  de  contribuer  de  tous 
ses  eObrts  à  la  défense  de  sa  patrie  menacée,  il  s'était  engagé  dans 
une  compagnie  d'artilleurs  volontaires  qui  s'était  formée  à  l'école 
de  médecine.  Il  s'y  appliqua  à  des  manœuvres  C^rtillerie  jusqu'iaaix 
désastres  de  Waterloo  q,ui  le  rendijcent  à  ses  études  de  prédilec- 
tion. Désireux  de  réparer  le  tempS{  perdu  et  dse  s^'étourdir  su^  lea 
malheurs  de  la  France,^  il  travailla  avec  tant  d'ardeur»  qu'il  coo^pro- 
mit  Tétat  de  sa  santé.  Un  travail  a^ssi  opiniâtre  lui  fai^it  faire 
chaque  jour  uu  pas  dans  la  science;  aussi,  confiant  dans  ses  force», 
il  se  présenta  à  la  fi^  de  1815  au  concours  pour  riuterqa(.  dana  les» 
hôpitaux.  Mais  il  manquait  d'amis  et  de  protecteurs,  et  il  échou^^.. 
Vivement  affecté  de  cet  échec,  il  redoubla  de  trav^l  et  d'ç^rt^;  il 
avait  plus  que  personne  besoin  des  secours  que  l'internat  procuret». 
et  il  ne  renonça  pas  à  tenter  une  fois  encore  la  fortune.  Ce  fut 
en  1817  qu'il  concourut  de  nouveau,  et,  comme  en  1815,  il  échoua. 
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Ces  deux  échecs  successifs  ont  lieu  d*étonner,  quand  on  pense  sur- 
tout que  le  même  élève  obtint  en  I3I6,  à  la  faculté  de  médecine, 
l'accessit  unique  d'anatomie;  qu'en  1817,  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  fit 
à  l'hôpital  de  la  Charité  un  cours  public  d'anatomie  et  de  physio- 
logie ;  que  bientôt  la  faculté  de  médecine  le  nomma  aide  d'ana- 
tomie, ou,  ce  qui  revient  au  même,  préparateur  d'anatomie  pour  les 
cours  des  professeurs,  et  répétiteur  des  élèves. 

Les  succès  du  jeune  professeur  décidèrent  sa  vocation  ;  il  résolut 
d'entrer  définitivement  dans  la  carrière  du  professorat.  Quand  à 
vingt  ans  on  a  assez  de  science  et  de  mérite  pour  se  faire  goûter 
d'un  auditoire  capable  déjuger,  il  en  coûte  de  renoncer  aux  triom- 
phes de  la  chaire.  Aussi  M.  Gerdy  fut  nommé  d'abord  élève  natu- 
raliste du  gouvernement  au  muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris 
en  1820,  dans  un  concours  où  il  fit  preuve  de  connaissances  solides  ; 
plus  tard,  en  1821,  et  toujours  en  concours,  il  fut  nommé  prosec- 
teur de  la  Faculté.  M.  Gerdy  dut  trouver  dans  ces  deux  promotions 
de  quoi  se  consoler  des  échecs  de  l'internat.  Jaloux  de  se  montrer  à 
la  hauteur  de  sa  position,  il  travaillait  nuit  et  jour,  afin  de  cacher 
son  jeune  âge  sous  le  prestige  du  savoir.  Aussi  ne  se  trouva-t-il  ja- 
mais en  défaut. 

En  1822,  le  ministre  de  l'instruction  publique  institua  des 
agrégés  aux  professeurs  de  la  faculté  de  médecine.  Pour  se  pré- 
senter à  l'agrégation,  il  était  rigoureusement  indispensable  d'ayoir 
obtenu  préalablement  le  titre  de  docteur  ;  aussi  M.  Gerdy  se  fit  re- 
cevoir docteur  en  1823,  et  en  1824,  au  premier  concours  [d'agré- 
gation qui  eut  lieu,  il  obtint  une  place  d'agrégé.  En  1825,  il  eut  un 
succès  bien  plus  marquant  encore  :  à  la  suite  d'un  nouveau  con- 
cours, auquel  prenaient  part  quelques-unes  de  nos  célébrités  mé- 
dicales, il  fut  nommé  chirurgien  du  bureau  central  d'admission 
aux  hôpitaux  de  Paris. 

Au  début  de  sa  carrière,  M.  Gerdy  s'était  borné  à  professer  l'a- 
natomie,  la  physiologie,  l'anatomie  des  formes  appliquée  aux 
beaux-arts,  la  médecine  opératoire  ;  jaloux  d'étendre  le  cercle  de 
ses  leçons,  il  ajouta  à  son  enseignement  celui  des  bandages  et  des 
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appareils  de  chirurgie^  celui  de  l'hygiène,  et  eniin,  un  peu  plus 
tard,  celui  de  la  clinique  chirurgicale. 

En  1828,  il  entra  à  l'hôpilal  de  la  Pitié  en  qualité  de  chirurgien 
en  second,  et  h  Th^pital  Saint-Louis  avec  le  même  titre,  jusqu'en 
1830-1831,  époque  à  laquelle  il  fut  nommé  chirurgien  en  chef  du 
service  des  malades  confiés  à  ses  soins. 

En  1830,  la  chaire  de  professeur  d'analomie  appliquée  à  la  pein- 
ture et  à  la  sculpture  était  devenue  vacante  à  l'École  des  beaux- 
arts  de  Paris.  M.  Gerdy  se  mit  sur  les  rangs  ainsi  que  deux  célé-^ 
brités  en  anatomie  humaine,  qui  se  retirèrent  dès  qu'elles  eurent 
appris  que  M.  Gerdy  était  leur  concurrent.  Celte  chaire,  il  est  vrai, 
appartenait  de  droit  à  M.  Gerdy;  il  avait  fait  pendant  dix  ans  le 
cours  d' anatomie  appliquée  aux  beaux-arts  avec  un  tel  succès,  que 
le  cours  gratuit  de  l'École  des  beaux-arts  était  déserté  par  les  élèves 
qui  suivaient  à  leurs  frais  celui  de  M.  Gerdy.  Celui-ci  était  au- 
teur d'un  ouvrage  sur  Tanatomie  des  formes,  ou  l'anatomie  appli- 
quée aux  arts  est  traitée  avec  un  talent  remarquable.  Les  nom- 
breuses remarques  de  l'auteur  sur  les  statues  et  les  tableaux  des 
grands  maîtres  prouvent  à  elles,  seules  les  recherches  et  les  ob- 
servations qu'a  dû  lui  coûter  un  travail  neuf  à  tous  égards.  Comme 
à  cette  époque  il  était  le  seul  en  France  qui  s'occupât  de  cette 
matière,  l'intérêt  des  élèves  et  de  l'établissement  lui-même  voulait 
que,  par  la  nomination  de  M.  Gerdy,  les  élèves  de  l'École  fussent 
rappelés  dans  son  amphithéâtre;  néanmoins,  malgré  les  titres  do 
M.  Gerdy,  malgré  les  avantages  qu'offrait  sa  nomination,  il  vit  don- 
ner la  chaire  à  M.  Émery,  neveu  de  M.  Hersent,  l'un  des  profes* 
seurs  de  l'École  des  beaux-arts.  Les  élèves  réclamèrent  auprès  de 
M.  Guizot,  ministre  de  l'instruction  publique;  M.  Gerdy  lui-même 
demanda  que  la  chaire  fût  mise  au  concours,  et  nous  pouvons  as- 
surer que  le  ministre,  cédant  à  des  réclamations  aussi  justes,  vou- 
lut refuser  de  ratiQer  la  nomination  de  l'École  ;  mais  M.  Casimir 
Périer  changea  ses  résolutions  et  fit  confirmer  la  nomination  de  son 
compatriote  et  son  médecin.  Les  élèves,  irrités  de  voir  leurs  inlc- 
rêls  sacrifiés  au  professeur  du  choix  de  C.  Périer,  refusèrent  d'à- 
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bord  de  Tadmetlre^  et  comme  celui-ci  n'élail  pas  d'humeur  à  aban^ 
donner  une  chaire  à  laquelle  il  tenait  à  bien  des  égards,  les  éiè-^ 
vcs  quittèrent  son  cours,  et  non-seuiement  le  sien,  mais  aussi  le 
cours  particulier  de  son  oncle,  M.  Hersent,  qui  avait  tant  contribué 
à  la- nomination  de  son  neveu. 

En  1831,  M.  Gerdy  se  présenta  au  concours  ouvert  pour  la  chaire 
(le  physiologie.  Certes  il  avait  autant  de  titres  au  moins  que  ses 
concurrents,  et  toutefois  il  ne  fut  pas  assez  heureux  pour  obtenir 
la  chaire.  Il  se  consola  de  cet  échec,  que  beaucoup  de  personnes 
attribuèrent  à  une  intrigue;  car,  en  1833,  la  chaire  de  pathologie 
chirurgicale  ayant  été  vacante,  il  eut  le  bonheur,  après  un  des  plus 
brillants  concours  auquel  figuraient  Sanson,  Blandin,  Yelpeau,  de 
voir  sa  nomination  accueillie  par  les  acclamations  unanimes  des 
élèves.  Plus  tard,  une  place  étant  devenue  vacante  à  FAcadémie 
royale  de  médecine,  M.  Gerdy  l'obtint  à  une  très-forte  majorité. 
Depuis  lors  il  a  pris  une  part  active  aux  travaux  de  l'Académie.  Il 
a  fait  plusieurs  rapports  fort  importants  sur  les  maladies  des  os, 
sur  les  luxations  congéniales  de  la  cuisse,  sur  les  grossesses  extra- 
utérines, etc.;  il  y  a  lu  plusieurs  mémoires  sur  les  sensations  en 
général,  sur  la  vision  ;  il  a  pris  part  à  presque  toutes  les  questions 
qui  y  ont  été  discutées,  et  notamment  à  celle  qu'il  a  soutenue  sur 
la  pénétration  de  l'air  dans  les  veines,  sur  le  système  nerveux  et 
ses  fonctions,  sur  l'arsenic  et  beaucoup  d'autres  dans  lesquelles  il 
a  développé  un  talent  puisé  dans  l'expérience  et  le  travail. 

Malgré  les  occupations  incessantes  du  professorat,  M.  Gerdy  a 
trouvé  le  temps  de  publier  plusieurs  ouvrages  sur  les  différentes 
branches  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie.  Les  limites  qui  nous  sont 
imposées  ne  nous  permettent  pas  de  faire  l'analyse  de  ces  publi- 
cations, dont  les  journaux  et  les  revues  compétents  ont  rendu 
compte  lors  de  leur  apparition  ;  nous  nous  contenterons  d'en  faire 
le  catalogue.  Nous  dirons  toutefois  que  ces  ouvrages  ont  acquis  à 
leur  auteur  une  réputation  d'écrivain  distingué  et  d'homme 
érudit. 

Voici  par  ordre  de  dates  les  publications  de  M.  Gerdy. 
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1820.  Recherches  sur  Inorganisation  du  cœur,  publiées  dans  le  iotir- 
nal  complémentaire  des  sciences  médicales. 

1821.  Reclierchcs  sur  t organisation  de  la  tangue,  lues  à  T Académie 
de  médecine. 

1822.  Analyse  des  phénomènes  de  la  vie,  publiée  dans  le  Journal  com^ 
flémentaire  des  sciences  médicales: 

1823.  Sa  Thèse  inaugurale,  dans  laquelle  il  a  développé  ses  re- 
cherches d'analomie  sur  la  langue,  le  cœur  et  Tanatomie  des  ré- 
gions, de  physiologie  sur  la  prononciation  et  la  circulation,  de  pa- 
thologie sur  les  fièvres  essentielles,  dont  les  opinions  ont  été  adop- 
tées depuis  par  plusieurs  médecins  célèbres  qui  les  professent  en- 
core de  nos  jours. 

1826.  Traité  de  bandages,  d'appareils  de  pansement;  dans  ce  traité, 
beaucoup. plus  complet,  plus  étendu  que  ceux  que  nous  possédions, 
l'auteur  a  classé  les  matières  d'après  un  plan  tout  nouveau,  qui 
en  rend  Tétude  plus  facile  et  plus  simple.  C4et  ouvrage  a  eu  une 
deuxième  édition. 

1827.  Analyse  détaillée  de  l'histoire  de  la  santé  et  des  influmu's  dites 

/  'T 

hygiéniques  qui  la  modifient. 

1829.  Analomie  des  formes  appliquée  aux  beaux-arts  et^à  la  chirurgie. 

1831-1832.  Les  deux  premières  parties  d'une  Physiologie\édicale 
didactique  et  critique;  Fauteur  expose  dans  la  préface  les  découver- 
tes qui  servent  de  base  à  l'ouvrage  ;  dans  l'introduction  il  développe 
sa  méthode  philosophique  sur  l'art  d'étudier,  et  dans  ses  considé-' 
rations  préliminaires  sur  l'homme,  il  fait  l'exposé  de  sa  doctrine 
sur  les  tissus  élémentaires  de  l'organisation,  sur  les  phénomènes 
et  les  propriétés  élémentaires  de  la  vie,  sur  les  espèces  primitives 
du  genre  humain  qu'il  regarde  comme  infiniment  mêlées  sur  toute 
la  terre  par  les  croisements  et  les  mélanges  des  nations  dont  il 
décrit  les  migrations  successives  qu'elles  ont  éprouvées;  il  présente 
ensuite  dos  recherches  et  des  observations  tout  à  fait  neuves  sur 
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es  allitudés  et  les   mouvements^  sur  la  voix,  la  parole^  etc. 

1833.  TraUé  gur  Us  polypes,  recueil  Intéressant  où  il  a  rassemblé 
une  foule  (Inobservations  éparses  dans  les  divers  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  cette  matière. 

Outre  ces  ouvrages,  M.  Gerdy  a  publié  dans  plusieurs  journaux 
ou  revues  des  articles  importants  sur  Tanatomie,  la  physiologie,  la 
chirurgie;  les  principaux  de  ces  articles  regardent  la  structure  du 
cerveau,  la  structure  des  os,  la  circulation,  la  respiration,  l'état 
anatomique  des  maladies  des  os,  la  méthode  d'invagination  qu'il  a 
inventée  pour  guérir  radicalement  les  hernies,  etc.,  etc. 

Des  travaux  aussi  importants,  une  carrière  noblement  parcourue, 
une  conduite  droite  et  sévère,  un  caractère  franc  et  indépendant, 
une  modestie  rare,  n'ont  point  préservé  M.  Gerdy  des  attaques  indé- 
centes d'un  journal  de  médecine,  la  Lamelle.  Ce  journal,  dans  son 
numéro  du  31  avril  1842,  et  dans  celui  du  3  mai  de  la  même  année, 
attaque  de  la  manière  la  plus  inconvenante  dans  M.  Gerdy,  le  pro* 
fesseur  distingué  et  le  citoyen  probe  et  modeste. 

On  lit  dans  le  numéro  du  31  avril  : 

•  On  ne  nous  verra  pas,  traître  à  nos  promesses  et  à  nos  amitiés,  traûquer  de  notre 

•  vote  pour  nous  assurer  un  suffrage  académique,  briguer  un  bout  de  ruban  par  de 

•  tels  moyens,  qu'il  nous  paraisse  urgent  de  le  garder  un  an  dans  la  poche,  et  aspirer, 
«  en  saltimbanque,  aux  honneurs  de  la  députation  par  une  double  et  menteuse  profes- 
a  sion  de  foi.  Ce  soin  revient  de  droit  à  ce  faux  apôtre  de  la  ver^u  qui  déjà  rêvait  un 
u  décanat,  parce  qu'une  fois  en  sa  vie  il  avait  fait  acte  d'opposition  haineuse  et  inté- 
«  ressée,  elc,  etc.  » 

On  lit  dans  le  numéro  du  3  mai  : 

.  •  Vous  avez  déjà  parlé  de  M.  L >  qui»  après  s'étie  fait  inscrire  pour  le  concours 

«  Sanson,  s'est  retiré  au  moment  où  les  épreuves  allaient  commencer,  etc On  sup- 

«  pose  que  M.  Gerdy  avait  pi-omis  sa  voix  à  M.  L ,  en  présence  d'un  critique  dont 

^-^  a  la  position  et  le  talent  aui-aient  été  utiles  au  savant  professeur;  on  suppose  que  cette 

tt  même  voix  a  été  donnée  au  gendre  d'un  membre  de  llnstitut,  qui  n'avait  pas  été, 
«  mais  qui  pouvait  être  utile  au  vertueux  professeur,  elc. 

«  Tout  cela  ne  devait  pas  éloigner  M.  L du  concours  Sanson  -y  car  il  est  réelle- 

«  nient  triste  que  celui  qui  a  remplacé  avec  distinction  ce  professeur  pendant  deux  ans 
H  ne  vienne  ps  prouver  publiquement  qu'il  était  réellement  digne  du  choix  que  la  Fa- 
«  fulté  avait  fait  pour  remplir  cet  intérim  important.  11  osl  vrai  (\\\'(\vrr  un  pnt  womv 
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•  lie  vertu  et  un  peti  plus  de  délicatefse,  M.  Gerdy  ne  se  serait  pas  obstiné  à  juger  un 

•  bomnie  dont  il  connaissait  les  dispositions,  un  homme  qui  était  prêt  à  arrêter  com- 
«  plétement  sa  carrière,  plutôt  que  de  paraître  devant  un  juge  qui  lui  était  antipa- 
«  thique.  • 

Ces  accusations  contre  un  homme  dont  le  caractère  franc  et  loyal 
est  connu  de  tous,  à  qui  l'indépendance  et  la  probité  ont  acquis 
l'estime  et  la  considération  de  l'École  et  de  la  Faculté^  étaient  trop 
graves  pour  qu'elles  restassent  sans  réponse.  Voici  quelques  passa- 
ges d'un  article  publié  par  le  journal  de  médecine  et  de  chirurgie 
l'Expérience,  dans  le  numéro  du  12  mai  1842  : 

a  U  (M.  Gerdy)  n'a  trahi  ni  promesses  ni  amitiés,  par  la  raison  qu'il  n'avait  fait  de 
«  promesse  à  aucun  de  ses  amis.  Si  M.  Gerdy  avait  pris  un  engagement  quelconque, 

«  M.  L ne  se  serait  pa^»  effrayé  de  Tinfluence  du  beau-père  de  M.  Denonvilliers, 

«  membre  de  l'Institut,  et  ne  lui  aurait  pas  opposé,  la  veille  de  l'élection,  à  neuf  heures 
«  du  soir,  la  lettre  d'un  membre  de  l'Institut. 

«  Il  n'a  point  traGqué  de  son  vote,  car  M.  Denonvilliers  lui  a  été  recommandé  par 

«  une  seule  personne,  tandis  que  M.  L lui  a  été  recommandé  par  quatre,  dont  deux 

«  amis  intimes.  S'il  en  eût  trafiqué  pour  s'assurer  une  voix  à  l'Institut,  il  n'aurait  pas 
«  voté  pour  M.  Denonvilliers,  car  il  pouvait  blesser  le  membre  de  l'Institut  qui  lui 

«  avait  recommandé  M.  L Or,  celui-ci  étant  médecin,  et  votant  pour  les  récom- 

«  penses  médicales  dans  les  prix  Montyon,  pour  les  présentations  à  l'Institut  dans  la 
«  section  d'anatomie  et  de  physiologie,  et  enfin  pour  l'élection  dans  les  élections  de 

•  rinstitut,  a  une  bien  plus  grande  influence  sur  la  destinée  d'un  médecin  que  celle 

•  qae  peut  avoir  un  géologue. 

a  n  n'a  jamais  brigué  la  croix  d'honneur  par  des  motifs  tels  qu'il  pût  lui  paraître  ur- 
«  gent  de  la  garder  un  an  dans  la  poche  ;  car,  lorsqu'on  ne  rougit  ps  d'employer  de 

■  semblables  moyens  pour  obtenir  une  décoration,  on  ne  rougit  pas  de  la  porter  ;  car  il 
«  ne  l'a  jamais  demandée  à  personne.  Elle  lui  fut  cependant  donnée  deux  fois  avant  qu'il 
«  s'en  décorât.  Elle  lui  fut  donnée  la  première  fois  en  ^859,  le  \^^  mai,  sur  la  propo- 

•  sition  de  M.  Orfila,  au  conseil  royal  de  l'université.  M.  le  doyen  l'annonça  à 

•  M.  Gerdy  par  une  lettre  qu'il  lui  i*emit  lui-même  à  l'Académie  de  médecine.  M.  Gerdy 

•  remercia  M.  le  doyen  de  ce  qu'il  avait  cru  devoir  faire  pour  lui,  et  lui  dit  franche- 
«  ment  qu*il  le  mettait  dans  un  grand  embarras.  «  Et  pourquoi?  répliqua  M.  le 
t  doyen.  —  Pour  des  raisons  que  je  ne  puis,  monsieur,  vous  expliquer,  et  qui  me  sont 

•  particulières.  — Mais,  reprit  M.  OrGla,  comme  s'il  eût  deviné  les  motifs  de  son  in- 

■  terlocuteur,  ce  n'est  pas  seulement  sur  ma  proposition,  mais  sur  la  proposition  nna- 

•  nime  du  conseil  royal  de  l'université  que  la  croix  vous  a  été  donnée.  —  Votre  lettre 
«  vient  de  me  l'apprendre,  monsieur  ;  mais  ne  craignez  pas  que  je  refuse  la  croix  et  que 
«  je  fasse  le  moindre  scandale;  je  l'accepterai  et  je  réfléchirai  sur  ce  que  je  dois  faire 
«  ultérieurement.  »  Le  résultat  des  réflexions  de  M.  Gerdy  fut  qu'il  devait  taire  l'Iion- 
«  neur  auquel  on  venait  de  l'élever,  qu'il  ne  devait  point  prier  la  croix  pour  conserver 
^  intacte  son  indépendance  vis-à-vis  du  doyen  do  la  Farullé. 
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«  Au  bout  d'un  an,  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  ayant  quatre  oenta  de- 
«  mandes  pour  la  décoration  et  n'ayant  que  quelques  décorations  à  donner,  consulta 
<(  M.  le  professeur  Andral  pour  les  distribuer.  M.  Gcrdy  avait  si  bien  gardé  son  secret 
«  et  si  fermement  tenu  sa  résolution,  que  M.  Andral,  ignorant  que  son  collègue  eût  été 
«  décoré  Tannée  précédente,  conseilla  au  ministre  de  donner  une  croix  à  M.  Gerdy,  le 
«  seul  professeur  de  la  faculté  de  médecine  qui  ne  fût  pas  décoré.  Le  ministre,  suivant 
«  ce  conseil,  donna  la  croix  à  M.  Gerdy,  qui  apprit  par  les  journaux  cette  promo- 

<f  tion C'est  alors  qu'il  se  décida  à  porter  une  décoration  qui  ne  pouvait  plus  tou- 

«  cber  à  son  indépendance. 

«  S'il  a  fait  acte  d'opposition  haineuse  et  intéressée  dans  la  fameuse  discussion  de  Tar- 
«  senic,  comment  se  fait- il  qu'il  soit  parvenu  à  faire  changer  toutes  les  conclusions  du 
«  rapport  de  M.  Caventou,  devant  l'Académie  de  médecine,  malgré  la  défense  opiniâtre 
a  que  lui  ont  opposée  M.  Orfîla,  dans  sa  propre  cause,  et  ses  nombreux  amis?  Comment 
«  a-t-il  pu  entraîner  la  grande  majorité  de  l'Académie,  s'il  n'avait  à  opposer  à  ses  ad- 
«  versaires  et  à  l'influence  de  M.  Orfilà  que  des  raisons  de  haine  et  d'intérêt? 

«  Enfin,  si  M.  L s'est  retiré  du  concours  pour  la  chaire  de  Sanson,  cela  tient 

«  uniquement,  comme  il  Ta  écrit  au  président  du  jury,  à  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  en 
«  prendre  la  peine  et  en  faire  les  frais,  quand  toutes  les  chances  sont  en  faveur  d'un 

«  concurrent  plus  ancien  que  lui.  Si  M.  L eût  manifesté  la  moindre  inquiétude  à 

«  l'égard  de  M.  Gerdy,  nous  ne  serions  pas  étonné  que  M.  Gerdy  se  fût  immédiate- 
•  ment  retiré,  car  il  en  a  déjà  donné  l'exemple  dans  un  concours  du  bureau  central. 
«  Un  candidat  dont  il  était  juge  loi  ayant  fait  des  excuses  sur  d'anciennes  attaques  qu'il 
«  avait  dirigées  contre  lui,  M.  Gerdy  donna  immédiatement  sa  démission,  pour  laisser 
«  au  candidat  toute  sa  tranquillité  et  tonte  sa  liberté  morale,  etc.  » 


Nous  sommes  convaincus,  d'après  l'explication  que  nous  donne  le 
journal  l'Expérience,  que  ta  Lancette  doit  avoir  du  regret  d'avoir  at- 
taqué les  actes  de  M. Gerdy  sans  les  connaître.Les  accusations  qu'elle 
porte  contre  lui  reposent  sur  des  faits  entièrement  faux.  Ces  faits, 
même  envisagés  sous  leur  véritable  point  de  vue,  font  le  plus  grand 
honneur  à  M.  Gerdy  ;  ils  prouvent  qu'il  a  su  sacrifier  aux  senti- 
ments de  justice,  d'honneur  et  de  délicatesse,  l'amitié,  l'intérêt 
personnel  et  Tamour-propre.  Un  tel  homme  devrait  être  à  l'abri 
de  la  haine  et  de  la  calomnie  ! 

De  L. 
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M.  CLOQUET. 


M.  Cloocet  (Jules-Germain)  est  né  à  Paris,  le  28  décembre  1790, 
Son  père,  homme  profondément  érudit,  occupait  auprès  de 
Louis  XVI  la  place  de  secrétaire-interprète  pour  les  langues  orien- 
tales, quand  la  révolution,  qui  bouleversa  tant  d^existences,  vint 
lui  enlever  cette  brillante  position.  Ce  revers,  quoique  terrible, 
n'abattit  point  l'énergie  de  M.  Cloquet  père.  Il  trouva,  dans  son 
habileté  comme  dessinateur,  une  ressource  féconde,  grâce  à 
laquelle  il  put  faire  donner  une  éducation  solide  à  ses  quatre 
enfonts. 

Wy  a-t-il  pas  quelque  chose  d'éternellement  admirable  dans 
cette  tendresse  paternelle,  ---inépuisable,  parce  qu'elle  émafne  du 
principe  divin,  —  et  qui  s'impose  des  privations  sans  nombre  pour 
laisser  à  Tobjet  de  son  affection  le  plus  précieux,  le  plus  riche  de 
tous  les  héritages  :  —  l'Instruction  !  M.  Jules  Cloquet  sut  recon- 
naître les  sacrifices  de  ses  parents  en  se  vouant  à  un  travail  opi* 
ni&tre.  Doué  des  plus  heureuses  qualités,  il  ei^trevit,  à  travers  les 
illusions  du  jeune  âge,  les  rudes  obstacles  que  la  médiocrité  de  sa 
fortune  multiplierait  sous  ses  pas ,  à  son  entrée  dans  la  carrière. 
Au^i  ses  études  furent^Ues  consciencieuses  et  ses  progrès  rapides. 
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Par  des  succès  éclatants,  obtenus  à  Sainte-Barbe,  au  lycée  Napo- 
léon et  à  TÉcole  centrale,  il  préluda  aux  succès  plus  positifs  qui 
Taltendaient  sur  la  scène  du  monde. 

Fier  de  ses  triomphes^  Tesprit  enrichi  de  connaissances  variées, 
—  et  mûri  déjà  par  la  pensée,  —  le  jeune  Cloquet  comptait  à  peine 
quinze  ans,  quand  il  quitta  les  bancs  du  collège.  Â  cet  âge,  on  le 
comprend,  la  vie  n'a  point  encore  de  bul ,  ou  plutôt  on  se  laisse 
aller  à  son  courant,  suivant  l'impulsion  que  vous  donne  la  volonté 
paternelle.  M.  Jules  Cloquet,  qu'avait  d'abord  séduit  la  carrière  des 
armes,  désirait  entrer  à  l'école  polytechnique;  mais,  après  de 
mûres  réflexions,  et  pour  se  conformer  aux  vœux  de  son  père,  il 
choisit  la  médecine.  M.  Duméril,  homme  de  savoir,  et  qui,  depuis 
longtemps  lié  d'amitié  avec  la  famille  Cloquet,  témoignait  surtout 
au  nouveau  disciple  d'Hippocrate  une  vive  sollicitude,  —  fut  heu- 
reux de  la  lui  prouver  en  lui  donnant  les  premières  notions  de  la 
science  médicale.  M.  Jules  Cloquet  excellait,  comme  son  père,  dans 
l'art  du  dessin;  ce  talent  lui  fut  d'un  grand  secours  dans  les  études 
anatomiques,  auxquelles  il  s'appliqua  particulièrement,  grâce  aux 
sages  conseils  de  M.  Duméril.  En  effet,  ce  dernier,  en  concen- 
trant en  quelque  sorte  vers  l'anatomie  l'intelligence  du  jeune  étu- 
diant, avait  deviné  la  spécialité  qui  devait  lui  valoir  une  haute 
réputation.  Les  travaux  de  M.  J.  Cloquet  eurent  bientôt  leur  récom- 
pense. En  1807,  il  concourut  pour  une  place  d'élève  de  l'école  d'a- 
natomie  artificielle  établie  à  Rouen ,  et,  sorti  vainqueur  du  con- 
cours, il  fut  envoyé  à  cet  établissement  par  le  ministre  de  l'intérieur, 
d'après  le  rapport  de  la  Faculté  de  médecine.  Trois  ans  plus  tard, 
il  fut  attaché  à  la  faculté  de  Paris,  en  qualité  de  modeleur,  et  dut 
à  ce  titre  d'être  exempté  de  la  conscription,  par  un  décret  spécial 
de  l'Empereur^  faveur  insigne  et  précieuse,  à  une  époque  où  la 
guerre  enlevait  toute  la  jeunesse  française  aux  arts  et  aux  sciences. 
Une  fois  échappé  à  cet  écueil,  contre  lequel  viennent  souvent  se 
briser  tant  d'espérances,  M.  J.  Cloquet  redoubla  d'énergie  et  de 
zèle.  Il  obtint  encore  par  le  concours  la  place  d'interne  dans  les 
hôpitaux,  et  remporta  les  prix  de  l'école  pratique  (1813  et  1814). 
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Cependant  l'élève  doit  faire  place  au  docteur.  Docteur  !  ce  titre 
glorieux,  qu'il  n'est  pas  permis  à  tous  de  conquérir,  —  car,  pour 
nous  servir  du  mot  de  l'Évangile,  si  beaucoup  sont  appelés,  peu  sont 
élus;  —  ce  titre,  qui  ouvre  à  deux  battants  les  portes  de  l'avenir, 
n'est  pas  seulement  accordé  au  mérite.  La  question  d  argent  est 
inhérente  à  l'obtention  du  diplôme.  Ainsi,  M.  J.  Cloquet,  —  qui 
n'aurait  jamais  voulu  imposer  de  nouveaux  sacrifices  à  sa  famille, 
—  eût  peut-être  perdu  le  fruit  de  tant  d'efforts,  si  le  professeur 
Cabanis  n'eût  ajouté  à  l'illustration  de  son  nom,  en  instituant,  par 
legs  testamentaire,  quatre  réceptions  gratuites  au  doctorat  mises  au 
concours. 

Les  études  de  M.  J.  Cloquet  continuèrent  donc  toujours  laborieu* 
ses,  toujours  couronnées  de  succès,  et,  à  la  suite  d'épreuves  bril- 
lantes, il  fut  proclamé  docteur.  Successivement  reçu  aide  d'anato- 
mie  et  prosecteur  de  la  Faculté  de  médecine,  il  obtint  la  place  de 
chirurgien  en  chef  adjoint  à  l'hôpital  Saint-Louis;  et  dans  les 
examens  qui  le  firent  admettre,  en  qualité  d'agrégé,  près  la  Faculté 
de  médecine,  il  fut  nommé  le  premier  au  concours  de  chirurgie. 

En  1819,  M.  J.  Cloquet  se  mit  sur  les  rangs  comme  aspirant  au 
poste  important  de  chef  des  travaux  analomiques.  Son  compétiteur, 
M.  Breschet,  l'emporta  sur  lui  ;  mais  le  jury,  qui  hésita  longtemps 
entre  ces  deux  concurrents,  —  fait  consigné  dans  le  procès-verbal 
du  concours,  —  trancha  sans  doute  la  difficulté  en  adjugeant  par 
déférence  la  place  au  plus  âgé.  Au  reste,  la  Faculté,  pour  donner 
un  témoignage  de  sa  vive  satisfaction  à  M.  J.  Cloquet,  le  conserva 
dans  ses  fonctions  de  prosecteur,  deux  ans  au  delà  du  terme  fixé 
par  les  règlements. 

Chaque  jour  vit  grandir  la  réputation  de  M.  J.  Cloquet,  qu'atten- 
daient de  nouveaux  honneurs,  de  nouvelles  récompenses.  Depuis 
1810,  déjà,  il  faisait  des  cours  d'anatomie  générale  et  descriptive, 
de  physiologie,  de  clinique  et  de  pathologie  chirurgicale,  lorsqu'on 
1827  il  fut  désigné  pour  continuer,  pendant  quatre  mois,  à  la  Fa- 
culté de  médecine,  celui  de  clinique  chirurgicale,  dont  il  devint 
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professeur,  en  remplacomont  du  célèbre  Dubois,  à  la  suite  d'un 
concours  ouvert  en  1831. 

En  4818  et  4820,  il  remporta  deux  prix  proposés  par  TAcadémie 
royale  des  sciences. 

En  novembre  4834,  M.  J.  Cloquet  inaugura  Touverture  du  su- 
perbe hôpital-clinique,  élevé  par  les  soins  de  M.  Orfila,  —  en  com- 
mençant son  cours  de  chirurgie,  où  il  eut  l'heureuse  et  profitable 
pensée  d'ajouter  l'enseignement  pratique  à  l'enseignement  théo- 
rique. 

Aussi  les  élèves  y  accourent-ils  en  foule.  Le  professeur  commence 
par  visiter  les  malades  ;  puis  il  procède  aux  opérations.  Il  consacre, 
alternativement,  un  jour  à  la  leçon  de  clinique,  l'autre  à  la  consul- 
tation publique.  Durant  la  visite,  il  examine  les  malades  et  passe 
au  diagnostic,  auquel  il  habitue  les  élèves,  qui  reçoivent  de  lui, 
séance  tenante,  tous  les  éclaircissements  qu'ils  demandent.  Le  plus 
grand  ordre  préside  à  cet  examen;  de  telle  sorte  que  chaque  élève 
en  tire  profit,  et  que  les  malades  n'en  souffrent  nullement.  A  la 
visite  succèdent  les  leçons  qui  ont  lieu  à  l'amphithéâtre^  où  M.  J. 
Cloquet  examine  également  les  malades,  pratique  les  opérations  et 
termine  par  l'autopsie  de  cadavres,  afln  de  confirmer  ou  d'infirmer, 
en  présence  même  des  élèves,  la  justesse  du  diagnostic  indiqué. 

Pour  parvenir  à  faire  pénétrer  plus  profondément  ses  démons- 
trations dans  l'esprit  de  ses  auditeurs ,  M.  J.  Cloquet  use  d'un 
moyen  aussi  simple  qu'ingénieux,  sur  lequel  il  a  fortement  insisté 
dans  sa  thèse,  lors  du  concours  qui  lui  ouvrit  l'entrée  de  l'école  : 
c'est  de  reproduire  sur  un  lableau ,  par  un  dessin  linéaire  et  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude,  les  objets  dont  il  parle.  Cet  ensei- 
gnement de  visu  complète  avec  bonheur  l'enseignement  pratique 
et  ajoute  un  nouvel  attrait  aux  leçons  de  ce  savant  professeur. 

M.  J.  Cloquet  apporte  aussi  le  plus  grand  soin  à  tout  ce  qui  est 
relatif  à  Tanatomie  pathologique,  et  il  fait  circuler  les  pièces  entre 
les  mains  des  élèves,  afin  qu'ils  puissent  les  étudier  de  près.  Il  a 
donné,  sur  quelques  points  importants  de  la  chirurgie,  une  série 
de  leçons,  parmi  lesquelles  on  remarqiwtcelles  sur  les  tubercules  du 
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testicule  ,  la  phlébite,  sur  les  inflammations,  leurs  modiQcations, 
et  leur  thérapeutique,  le  cancer  de  Tutérus,  les  tumeurs  dites  san- 
guines, les  fausses  articulations,  l'influence  de  la  position  dans 
laquelle  on  place  les  parties  affectées,  durant  les  maladies  chirur- 
gicales, sur  les  kystes  développés  dans  les  os,  sur  la  nécrose  et 
sur  les  hydrocèles.  Il  a  renouvelé,  à  Thôpital-clinique ,  et  avec 
succès,  les  expériences  sur  l'emploi  des  réfrigérants  et  des  irriga- 
tions dans  le  traitement  des  maladies  chirurgicales.  De  plus,  il  a 
perfectionné  les  appareils  inamovibles  en  plâtre,  en  mettant,  avant 
de  s'en  servir,  le  plâtre  liquide  dans  des  sachets  de  toile. 

Hais  là  ne  s'arrête  pas  l'esprit  investigateur  de  M.  J.  Gloquet. 
Non  content  de  faire  faire  des  progrès  à  la  chirurgie,  comme  pro- 
fesseur, il  a  voulu  encore,  comme  opérateur,  comme  praticien, 
diminuer  les  difficultés  que  présente  l'exercice  de  cette  science  ; 
ainsi  il  a  inventé  des  instruments  propres  à  simplifier  quelques 
opérations,  tels  que  celui  pour  l'incision  du  prépuce,  par  sa  par- 
tie inférieure,  dans  les  cas  de  phimosis,  les  pessaires  clythroïdes, 
dans  les  cas  de  descente  de  la  matrice  ;  —  Tappareil  pour  l'emploi  de 
la  sonde  à  double  courant,  dans  les  maladies  de  vessie  ;  —  un  cro- 
chet élastique  pour  l'extraction  des  canules  engagées  dans  le  canal 
nasal,  dans  des  cas  de  fistules  lacrymales  ;  —  Tentérotome ,  pour 
faciliter  l'ouverture  du  canal  intestinal  dans  les  autopsies  cadavé- 
riques ;  —  son  siphon  aspirateur  gradué ,  des  ciseaux-pinces  pour 
l'excision  des  polypes  du  rectum  et  des  hémorroïdes  ;  —  ses  pinces  à 
fourche  pour  la  ligature  des  vaisseaux.  Il  a  de  plus  déposé,  dans  les 
collections  de  la  Faculté,  un  grand  nombre  de  pièces  modelées  en 
cire  :  de  préparation  d'anatomie,  de  cas  pathologiques,  et  toutes 
spécialement  relatives  aux  hydrocèles,  aux  tumeurs  enkystées,  aux 
hernies,  à  l'hydrocéphale,  etc.  —  Il  a  fait  encore  exécuter,  pour  le 
musée  Dupuytren,  des  pièces  en  plâtre  colorié,  concernant  les  luxa- 
tions, et  sur  lesquelles,  à  l'aide  d'un  dessin  linéaire,  il  a  marqué  la 
position  vicieuse  des  os  dans  les  luxations  non  réduites.  Enfin,  il  a 
présenté  un  mode  de  préparation  pour  l'anatomie  pathologique,  que 
tous  les  hommes  compélei^  s'accordent  a  préférer  5  lout  ce  qui 
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existe  en  ce  genre,  et  qui  consiste  à  enfermer,  dans  le  même  bocal 
et  sous  de  l'alcool  bien  rectifié  :  iMa  pièce  pathologique  préparée  ; 
2°  le  dessin  colorié,  de  la  même  pièce  avec  les  renvois  ;  5**  puis  un 
abrégé  de  Tobservation  et  la  description  des  renvois. 

M.  J.  Cloquet,  décoré  de  Tordre  de  la  Légion  d'honneur,  en  1827, 
est  membre  de  l'Académie  royale  de  médecine,  de  la  Société  philo- 
matique,  de  la  Société  médico-chirurgicale  de  Berlin,  de  l'Académie 
des  sciences  naturelles  et  de  la  Société  de  médecine  de  Philadel- 
phie ;  du  Lycée  d'histoire  naturelle  de  New- York ,  de  la  Société 
médicale  de  Lexington,  de  l'Académie  impériale  de  Wilna,  des 
Sociétés  académiques  de  médecine  de  Marseille  et  de  Bruxelles. 

Il  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  dont  nous  donnons  la 
nomenclature,  et  qui  eurent,  pour  la  plupart,  un  succès  éclatant 
dans  le  monde  médical.  Tous  se  distinguent  par  un  style  toujours 
serré  et  correct,  et  souvent  pompeux  et  plein  d'images.  Désigné, 
en  1840,  par  la  faculté  de  médecine ,  pour  faire  l'éloge  du  baron 
Bicherand,  —  dont  la  science  avait  à  déplorer  la  perte  récente,  — 
c'est  sous  l'impression  profonde  d'une  douleur  que  rendait  si  vive 
le  souvenir  de  l'amitié  qui  le  liait  avec  cet  illustre  professeur,  qu'il 
rendit  un  hommage  touchant  au  talent  et  aux  vertus  de  son  ami. 

Le  livre  qu'il  a  écrit,  en  1834,  sur  la  vie  privée  du  général  La- 
fayette,  dont  il  était  le  médecin,  est  palpitant  d'intérêt  et  de  patrio- 
tisme. Ce  sont  des  pages  historiques,  tracées  avec  un  esprit  d'im- 
partialité qui  ne  se  dément  pas  un  seul  instant  :  pages  oii  l'on  puise, 
s'il  se  peut,  une  plus  grande  estime  pour  l'auteur,  une  plus  grande 
vénération  pour  la  mémoire  de  Lafayette. 

Quel  orgueil  enivrant  !  quel  bonheur  pur  et  suave  doivent  ani- 
mer l'homme  qui,  parvenu  comme  M.  J.  Cloquet  au  comble  de  l'il- 
lustration, contemple  la  longue  carrière  qu'il  a  eu  à  parcourir  !  Une 
distance  à  effrayer  la  pensée  séparait  le  point  de  départ  et  le  but, 
et  le  génie  Ta  franchie  d'un  seul  bond  !  Sans  contredit,  M.  J.  Clo- 
quet est  l'une  des  premières  célébrités  médicales  du  dix -neuvième 
siècle.  Ajoutons  qu'il  remplit  sa  sublime  mission  avec  ferveur,  — 
non-seulement  en  médecin  du  corps,  mais  aussi  en  médecin  de 
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1  àme;  —  car  il  joint,  aux  profondes  connaissances  du  professeur ,  des 
qualités  morales  qui  en  font  un  bienfaiteur  de  l'humanité.  Doué 
d'une  sensibilité  exquise  et  d'une  bienveillance  inaltérable,  il  com- 
patit à  la  souffrance  et  à  la  misère  de  ses  malades.  Sa  parole  douce 
et  persuasive  leur  communique  le  courage  dont  ils  ont  tant  besoin 
pour  supporter  les  tortures  de  l'opération  ;  et  sa  générosité  ne  leur 
fait  jamais  faute.  Aussi,  pouvons-nous  appliquer  à  M.  J.  Cloquet 
ces  paroles  qu'il  prononçait  à  propos  du  professeur  Richerand  : 
ff  n  est  de  ce  petit  nombre  d'hommes  qui  savent  avoir  des  amis.  > 

A.  B. 


TITRES   LITTÉRAIRES   DE    M.    JULES   CLOQUET. 

\*  Recherches  anatomiquet  sur  les  hernies  de  l'abdomen,  1817.  In  4^  avec  4  planches. 
2*  Recherches  pathologiques  sur  les  causes  et  l'anatomie  des  hernies  abdonUnctles  ; 
(bésede  concours  pour  la  place  de  chef  des  travaux  aoatomiques.  1819.  In-4*,avec  8  planches. 

5*  De  la  squélétopée,  ou  de  la  préparation  des  os  et  de  la  construction  des  squelettes  ; 
thèse  de  concours.  In-4*. 

4*  Mémoire  sur  l'influence  des  efforts  sur  les  organes  renfermés  dans  la  poitrine  et  les 
hernies  du  poumon.  1820. 

5*  Mémoire  sur  les  fractures  par  contrensoup  de  la  mâchoire  supérieure.  In-8',  avec 
une  planche. 

6*  Mémoire  sur  la  membrane  pupilla^e  et  la  formation  du  petit  cercle  artériel  de  l'iris, 
lu  à  l'Académie  royale  des  sciences.  In-4*»  avec  une  planche. 

T  Mémoire  sur  l'existence  et  la  disposition  des  voies  lacrymales  dans  les  serpents, 
suivi  du  rapport  de  MM.  Gnvier  et  Duméril,  commissaires  de  l'Académie  royale  des  sciences. 
In-4*,  avec  planche. 

8*  Mémoire  sur  l'anatomie  des  vers  intestinaux,  couronné  par  l'Académie  royale  de» 
sciences.  In-4* ,  avec  8  planches. 

9*  An  in  curandâ  oculi  suffusione  lentis  cristallinœ  extractio  hujus  dépressions  prœ- 
stantior?  Thèse  de  concours  pour  la  place  d'agrégé  près  la  Faculté  de  médecine.  1824.  In-4'. 

10^  Attaiomie  de  l'homme,  ou  description  et  ligures  Ulhograpbiées  de  toutes  les  parties  du 
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corps  humaio.  (5  vol.  in-folio  a?ec  300  planches,  contenant  1,315  figures  :  plus  de  la  moitié  de 
celles-ci  sont  dessinées  d'après  nature.) 

1 1  **  M.  J.  Cloquet  a  publié  plusieurs  autres  mémoires  : 

A.  Sur  les  perforations  spontanées  des  intestins  et  les  accidents  qui  en  sont  la  suite  ; 

B.  Sur  le  scorbut  qui  se  développe  localement  chez  les  malades  affectés  de  fractures; 

C.  Sur  les  tumeurs  des  membranes  synoviales,  nommées  ganglions; 

D.  Sur  l'entérotome,  nouvel  instrument  pour  faciliter  l'ouverture  du  canal  intestiual  dans 

les  autopsies  cadavériques. 
12«  De  plus,  il  est  auteur  d'un  grand  nombre  d'articles  de  chirurgie  dans  le  Nouveau  Diction- 
naire de  médecine,  dont  il  est  un  des  rédacteurs  :  AmputcUion,  Fracture,  Cataracte,  Plaie, 
Pettaire,  Nécrose,  Carie.   . 

13**  Enfin,  il  a  publié  le  Manuel  d'anatomie  du  corps  humain.  A  vol.  in-4",  avec  540  plan- 
ches. 

14*  Et  un  Mémoire  sur  les  calculs  et  les  maladies  des  voies  urinaires,  couronné  en  1820 
par  l'Académie  royale  des  sciences. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


'Q' 


^^,. 


'}':\&Sy:-Aji'\. 


AWr//r//y/  "'  /iin^rn^j/i  '*  r/ff   ///''-  S/r^/r  . 


M.NlcO.Mh     Crlcf.rOS 


Digitized  by 


Google 


/ 


t 

7 


•  ï  les  pre- 

^  s  beaux- 

'  lit  même 

'       ont  été 

.  ^    .  ble  acli- 

-  de  leur 

•'    '  it  parve- 

.1  1  entrant 

a  /    '  ite;  elle 

*  et  leur 

r  impose 

rofesseur 

Cloquet, 

que  nous 

5  débuter 

jénie  qui 

**^^     .  ..^cii^âcb  imp.iuiciii  a  i  âdniinislralion ,  à 


Digitized  by 


Google 


M.^li-i:in.s   Crlclirc.s. 


Digitized  bv 


GooQle 


M.  ROSTAN. 


a  Presque  tous  les  hommes,  qui  aujourd'hui  occupent  les  pre- 
mières places  de  la  sociélé  dans  les  sciences^  les  letlres  et  les  beaux- 
arts,  sont  sortis  des  positions  les  plus  humbles,  et  souvent  même 
les  plus  obscures  de  la  société  ;  leurs  commencements  ont  été 
pénibles,  leurs  efforts  grands,  leur  constance,  leur  infatigable  acti- 
vité, à  toute  épreuve  ;  et  si  la  sociélé  les  a  récompensés  de  leur 
vertu,  de  leur  intelligence,  de  leurs  talents,  en  les  faisant  parve- 
nir quelquefois  au  delà  du  but  qu'ils  s'étaient  proposé  en  entrant 
dans  la  carrière,  leur  noble  ambition  doit  être  satisfaite;  elle 
perdrait  ce  caractère  ,  si  elle  leur  permettait  d'oublier  et  leur 
point  de  départ  et  les  devoirs  si  doux  à  remplir  que  leur  impose 
leur  nouvelle  position  sociale.  » 

,  Ces  paroles  éloquentes,  que  nous  empruntons  au  professeur 
dont  nous  venons  de  tracer  la  belle  existence,  —  à  M.  J.  Cloquet, 
—  nous  semblent  pleines  d'à-propos  en  tête  des  pages  que  nous 
consacrons  au  docteur  Rostan. 

Enfant  de  ses  œuvres,  M.  Rostan  eut  le  bonheur  de  débuter 
dans  le  monde  à  une  époque  pleine  de  prestiges,  où  le  génie  qui 
planait  sur  la  France  régénérée  imprimait  à  l'administration ,  à 
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l'industrie,  au  commerce,  aux  sciences  et  aux  arts  une  impulsion 
telle^  que  toutes  ces  choses  grandirent  à  la  hauteur  du  colosse. 
Sorti  de  la  foule  par  les  événements,  Napoléon,  devenu  empereur,  fit 
naître  lui-même  les  événements  d'où  surgirent  soudain  les  hommes 
qui  illustrèrent  son  règne,  comme  Molière,  Racine,  Corneille  et 
tant  d'autres  génies  illustrèrent  celui  de  Louis  XIV,  avec  cette 
différence  toutefois  que  la  gloire  du  grand  roi  ne  fut  qu'un  reflet 
de  leur  gloire  ;  —  tandis  que  le  grand  empereur,  —  astre  éblouis- 
sant, —  projeta  autour  de  lui  ses  rayons  immenses  et  vivifiants. 

Nous  n'entendons  point  dire  cependant  que  M.  Rostan  ait  été 
une  des  célébrités  de  l'Empire;  nous  venons  constater  simple- 
ment l'heureuse  influence  que  dut  avoir  sur  sa  jeune  imagination 
et  sur  ses  premiers  travaux  l'exemple  de  tant  d'hommes  à  qui  leur 
supériorité  seule  valut  une  aussi  brillante  position. 

M.  RosTAN  (Léon), — professeur  de  médecine  clinique  à  la  Faculté 
de  Paris,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu^  ancien  médecin  de  l'hospice  de 
la  Vieillesse  (femmes),  ci-devant  la  Salpétrière,  ancien  médecin  du 
bureau  de  charité  du  12«  arrondissement,  membre  de  l'Académie 
royale  de  médecine  de  Paris,  de  celles  de  Marseille  et  de  Vienne, 
de  la  Société  de  médecine  de  Liège,  de  Wilna,  deLexington,  etc., 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  —  est  né  à  Saint-Maximin  (Var), 
le  16  mars  1791.  Il  fit  ses  études  au  lycée  Napoléon,  commença 
ses  cours  de  médecine  en  1806,  et  fut  nommé  par  le  concours  à  la 
place  d'élève  interne  dans  les  hôpitaux,  en  1809.  Trois  ans  après 
il  obtint  son  diplôme  de  docteur,  en  soutenant  une  thèse  sous  le 
titre  à^ Essai  sur  le  charlatanisme.  M.  Rostan  divisa  son  sujet  en  trois 
parties,  comprenant  :  l'une,  les  charlatans  qui  n'ont  aucun  titre  ; 
—  l'autre,  les  charlatans  titrés,  —  et  la  troisième,  les  médecins  qui 
cachent  au  malade  sa  véritable  situation,  dans  le  but  de  lui  épar- 
gner une  souffrance  morale  capable  de  réagir  sur  le  mal  physique. 
M.  Rostan  a  eu  raison  d'appliquer  la  devise  latine  :  Si  œger  vuU 
decipi,  decipiatur,  à  cette  dernière  classe  de  charlatans,  si  toutefois 
il  y  a  charlatanisme  là  où  nous  ne  voyons  que  générosité  et  huma- 
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nilé.  Celle  Ihèse  fil  le  pi iis  grand  honneur  au  jeune  candidat,  et 
inaugura  d'une  façon  heureuse  son  enlrée  dans  la  carrière  médi- 
cale. 

Cet  avancement  rapide  ne  justiHe-t-il  pas  suffisamment  nos  pré- 
cédentes réflexions?  Docteur  à  dix-huit  ans,  —  c'est-à-dire  à  l'âge 
où,  d'ordinaire,  les  adolescents  ont  à  peine  achevé  leurs  études  clas- 
siques. Un  pareil  fait  n'a  pas  besoin  de  plus  longs  commentaires, 
et  sûrement  il  frappera  ceux  de  nos  jeunes  lecteurs  sous  les  yeux 
desquels  nous  tenons  à  placer  d'excellents  modèles  à  suivre. 

On  verra  bientôt  comme  le  docteur  imberbe,  —  à  qui  l'avenir  se 
présentait  si  large  et  si  beau,  et  dont  le  cœur  s'ouvrait  déjà  aux 
nobles  aspirations  de  la  gloire,  —  mit  les  trésors  de  sa  riche  orga- 
nisation au  service  de  l'humanité. 

En  1814,  on  créa  pour  M.  Rostan  la  place  d'inspecteur  du 
service  de  santé  à  l'hospice  de  la  Salpétrière,  où  son  zèle  et 
son  intelligence  se  déployèrent  dans  les  circonstances  les  plus  dé- 
plorables! 1814!  époque  dont  le  souvenir  nous  est  douloureux; 
année  témoin  d'un  horrible  revers,  qui  n'était  que  le  prélude  d'un 
revers  plus  horrible  :  Waterloo!  Lors  donc  de  la  désastreuse  re- 
traile  de  Russie,  l'armée  française,  vaincue  par  les  éléments  plulôt 
que  par  les  hommes,  et —  semblable  au  lion  qu'a  blessé  le  chasseur, 
—  se  retournant  encore  pour  défendre  pied  à  pied  le  sol  de  la  patrie^ 
vint  livrer  ses  derniers  combats  sous  les  murs  de  Paris.  Des  fati- 
gues inouïes,  la  douleur  morale ,  le  découragement  portèrent  dans 
les  rangs  de  nos  soldats  les  maladies  et  la  mort  autant  au  moins  que 
les  armes  des  ennemis.  Les  hôpitaux  de  la  capitale  durent  ouvrir 
leurs  portes  à  ces  malheureux  ;  la  Salpétrière  entre  autres,  où  le 
docteur  Rostan,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  n'était  en  quelque 
sorte  qu'élève,  fut  convertie  en  hospice  militaire,  et  deux  mille 
lits  durent  y  être  établis. 

L'illustre  Pinel  était  alors  médecin  en  chef  de  la  Salpétrière; 
mais,  courbé  sous  le  poids  des  années  et  ses  forces  trahissant  son 
courage,  il  se  vit  obligé  de  se  retirer  et  d*abandonner  à  de  plus 
jeunes  mains  un  devoir  que,  dans  d'autres  temps,  il  eût  rempli  avec 
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tant  d'ardeur.  Quoique  beaucoup  moins  avancé  en  âge,  le  docteur 
Landré-Beauvais,  médecin  en  second  de  Thospice,  était  d'une 
sanlé  si  frêle  et  si  délicate,  qu'il  lui  fut  impossible  de  prendre  la 
moindre  part  à  la  pénible  direction  de  ce  nouveau  service. 

Le  docteurRostan  fut  donc  chargé  seul  de  pourvoir  à  ces  immenses 
besoins.  11  fit  séparer  en  deux  les  vastes  bâtiments  de  la  Salpôtrière; 
les  vieillards  furent  relégués  dans  la  partie  la  plus  reculée  de 
rétablissement,  et  deux  mille  lits  placés  dans  la  partie  la  plus  voi- 
sine de  l'entrée. 

Cependant,  seul  il  ne  pouvait  suffire  en  même  temps  au  service 
médical,  chirurgical  et  administratif  de  cet  hôpital  improvisé.  Il 
s'adressa  au  dévouement,  au  patriotisme,  à  Thtimanité  de  plusieurs 
médecins  et  chirurgiens  de  la  capitale,  qui  s'empressèrent  de  venir 
partager  ses  dangers.  Parmi  ces  médecins,  jeunes  alors,  et  dont  les 
noms  déjà  célèbres  sont  devenus  les  plus  illustres  de  la  médecine 
de  notre  époque,  il  faut  citer  MM.  Magcndie,  Laennec,  Cayol,  de 
Blainville,  Esparron,  Duval,  Serain,  Marjolin,  etc. 

Le  docteur  Duval  succomba  à  ses  fatigues  et  au  typhus  qui 
l'atteignit  pendant  son  service.  Le  docteur  Serain,  jeune  médecin 
de  la  plus  grande  espérance,  esprit  vaste,  également  profond  dans 
les  sciences  physiques,  malhémaliques  et  dans  les  sciences  médi- 
cales, mourut  victime  d'une  phlébite  produite  par  une  piqûre 
^qu'il  s'était  faite  en  ouvrant  un  cadavre.  Ces  médecins  venaient, 
tous  les  jours,  de  la  ville,  où  ils  laissaient  leurs  propres  affaires, 
pour  exécuter,  de  la  manière  la  plus  désintéressée,  un  service  mé- 
dical aussi  pénible  que  dangereux.  Hélas!  nous  ignorons  si  tant  de 
générosité  reçut  un  simple  remercîment. 

En  même  temps,  des  élèves  nombreux,  imitant  le  courage  et  le 
dévouement  de  leurs  jeunes  maîtres,  vinrent  en  foule  s'enrôler 
pour  donner  leurs  soins  aux  malades  et  aux  blessés.  Nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  citer  leurs  noms;  plusieurs  périrent  sur  la 
brèche,  d'autres  sont  morts  depuis;  le  plus  petit  nombre  survit 
aujourd'hui. 

Après  avoir  ainsi  pourvu  au  service  de  sanlé  de  Thôpital  qu'il  ve- 
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naît  de  créer,  le  docteur  Rostan  se  réserva  pour  lui-même,  outre  le 
service  civil  ordinaire  des  docteurs  Pinel  et  Landré-Beauvais,  deux 
cents  militaires  malades.  Il  était  de  plus  obligé  de  fournir,  tous  les 
deux  jours,  deux  cent  cinquante  lits  pour  les  malades  et  les  blessés, 
qui  étaient  incessamment  dirigés  sur  Paris.  Il  fallait  choisir,  dans 
tous  les  services,  ceux  des  militaires  dont  l'état  de  santé  pouvait 
permettre  le  transport  sur  Étampes  et  autres  pays  voisins  de  la  ca- 
pitale, mais  encore  éloignés  des  champs  de  bataille. 

Ces  travaux  exigeaient  que  le  docteur  Rostan  séjournât  dans  les 
salles,  au  milieu  des  malades,  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à 
dix  heures  du  soir;  à  peine  avait-il  le  temps  de  prendre  ses  repas. 
Dix-huit  mille  soldats  passèrent  dans  Thôpital,  du  mois  de  février 
au  mois  de  septembre  1814.  La  plupart  étaient  atteints  du  typhus 
des  armées.  Cet  horrible  fléau  en  fit  périr  onze  cents. 

Ëpuisé  lui-môme  par  tant  de  veilles,  le  docteur  Rostan  fut  enfin 
frappé  du  typhus,  comme  le  dernier  soldat  franchissait  la  porte  de 
Thôpital.  Il  faillit  succomber  à  cette  affreuse  maladie  ;  MM.  Pinel, 
Landré-Beauvais  et  Chomel  le  rappelèrent  à  la  vie. 

Pour  tant  de  services,  tant  de  peines,  tant  de  dangers,  M.  Rostan 
ne  demanda  et  ne  reçut  aucune  récompense  ;  mais  il  eut  la  con- 
science d'avoir  rempli  son  devoir,  tandis  que  les  médecins,  qui,  à 
la  même  époque,  donnèrent  leurs  soins  aux  soldats  ennemis,  appe- 
lés alliés,  furent  comblés  de  faveurs. 

L'année  suivante,  après  la  bataille  de  Waterloo,  des  circonstances 
non  moins  difficiles  ramenèrent  les  mômes  besoins,  et  la  Salpôtrière 
fut  de  nouveau  convertie  en  hôpital  militaire.  On  devine  que  le 
docteur  Rostan  vint  s'offrir  avec  le  môme  empressement  et  la  même 
ardeur  que  Tannée  précédente,  et  brava  sans  hésitation  les  périls 
dont  il  était  à  peine  sorti. 

Depuis  1815  jusqu'en  1832,  l'enseignement  public  et  gratuit  de 
la  clinique,  et  la  publication  de  divers  ouvrages  occupèrent  presque 
exclusivementledocteurRostan,  nommé, en  1818,  médecin  titulaire 
du  même  hôpital.  Le  seul  amour  de  la  science  soutint  son  courage, 
bien  digne  d'admiration  pour  ceux  qui  connaissent  toutes  les  diffi- 
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cullos  ,  en  dépit  (lesquelles  son  mérite  assura  le  succès  des  cours 
qu'il  fit  pendant  quinze  ans  à  la  Salpêlrière.  Plus  de  quatre  cents 
élèves  y  assistaient  chaque  année,  et  lui  témoignèrent  leur  gra- 
titude en  lui  décernant  une  médaille  d'or. 

Mais  en  1832,  un  fléau  bien  autrement  terrible  que  le  typhus 
vint  fondre  sur  la  France,  après  avoir  ravagé  une  grande  partie  du 
monde.  Le  choléra-morbus  asiatique  vint  décimer  et  épouvanter  la 
population  parisienne.  Les  hôpitaux  ordinaires  ne  suffirent  plus 
pour  recevoir  tous  les  malades,  et  Tadministration  des  hospices  dut 
convertir  les  greniers  d'abondance  en  hôpital  destiné  aux  cholé- 
riques. Elle  se  souvint  des  services  que  le  docteur  Rostan  avait 
rendus  en  1814  et  1815,  et  le  nomma  médecin  de  cet  hôpital  tem- 
poraire, dont  il  fit  le  service  jusqu'à  la  fin  de  l'épidémie.  Une  mé- 
daille en  bronze,  que  l'administration  distribua  à  tous  les  méde- 
cins qui  avaient  soigné  des  cholériques,  fut  également  donnée  au 
docteur  Rostan. 

C'est  en  1833,  à  la  suite  d'un  concours  long  et  pénible,  où  des 
émules  du  premier  mérite  entrèrent  en  lice,  que  M.  Rostan  fut 
proclamé  professeur  de  médecine  clinique  à  la  Faculté  de  Paris. 

Toujours  étranger  à  la  politique,  toujours  désireux  d'augmenter  sa 
renommée  par  des  travaux  utiles,  il  partage  son  temps  entre  les 
soins  de  son  professorat,  auquel  il  se  livre  avec  un  zèle  vraiment 
passionné,  ceux  d'une  clientèle  nombreuse  et  la  rédaction  d'arti- 
cles de  dictionnaires  et  de  journaux. 

En  1831,  lorsque  la  duchesse  de  Berry  fut  arrêtée  en  Vendée, 
où  elle  avait  tenté  de  soulever  les  partisans  de  la  branche  aînée  des 
Courbons,  M.  Rostan  fut  l'un  des  médecins  désignés  par  le  minis- 
tère pour  aller  constater  l'état  de  santé  de  la  princesse.  Mais 
occupé  des  travaux  d'un  concours,  il  ne  put  accepter  cette  mission. 

Quelques  années  plus  tard,  les  ministres  de  Charles  X,  renfer- 
més à  Ham,  se  plaignirent  de  l'insalubrité  de  leur  prison,  ainsi  que 
de  l'altération  qu'en  éprouvait  leur  santé,  et  M.  Rostan  fut  nommé 
avec  les  docteurs  Ândral  et  Ferrus,  pour  s'assurer  des  faits;  de- 
voir qu'ils  remplirent  avec  conscience  et  impartialité. 
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Enfin,  en  1839,  un  typhus  épidémique  ayant  frappé  le  collège 
(V Amiens,  M.  Rostan  dut  encore,  sur  l'invitation  du  ministère,  aller 
vérifier  Tétat  sanitaire  du  collège  et  de  la  ville  ;  s'enquérir  des 
causes  de  cette  épidémie  et  y  porter  les  remèdes  les  plus  efficaces, 
conjointement  avec  M.  le  professeur  Orfila.  M.  Rostan  adressa,  sur  ce 
sujet,  à  M.  de  Salvandy,  alors  ministre  de  l'instruction  publique, 
un  rapport  dont  les  conseils  promptement  suivis  amenèrent  la 
disparition  presque  subite  de  l'épidémie.  Très-peu  de  malades  en 
furent  victimes. 

Écrivain  brillant  et  spirituel,  M.  Rostan  a  publié  plusieurs 
ouvrages  où  la  science,  si  profonde,  si  aride  qu'elle  soit,  revêt  un 
style  élégant  qui  charme  et  attache  le  lecteur.  Nous  citerons  : 


X{ 


4**  Cours  de  médecine  iHni(ine,  ou  Traité  de  diagnostic j  de  pronostic 
rt  d'indications  thérapeutiques.  Deux  éditions.  3  vol.  in-8*  de  plus  de 
1,800  pages. 

Dans  cet  écrit,  l'auteur  a  eu  pour  but  de  ramener  les  élèves  à 
Tobservation  rigoureuse  des  faits,  en  les  pénétrant  de  l'immense 
avantage  de  Tapplication  des  sens.  Cet  ouvrage,  qui  eut  un  succès 
retentissant,  a  obtenu  de  l'Académie  des  sciences  Tun  des  prix 
fondés  par  M.  Montyon  pour  le  perfectionnement  de  l'art  de 
guérir.  Il  a  été  imprimé  en  Belgique  et  traduit  en  plusieurs  langues. 

2°  Recherches  sur  le  ramollissement  du  cerveau.  Deux  éditions.  In-8^ 
de  500  pages. 

Quand  ce  livre  parut,  il  n'existait  rien  de  complet  sur  la  matière. 
Les  auteurs  l'avaient  à  peine  effleurée;  un  médecin  de  Paris 
avait  signalé  cette  maladie  dans  ses  cours.  M.  Rostan  est  parvenu 
à  préciser  les  signes  qui  la  caractérisent,  à  la  distinguer  de  toutes 
celles  qui  peuvent  s'en  rapprocher,  à  jeter  enfin  quelque  jour  sur 
le  diagnostic  des  diverses  maladies  de  l'encéphale.  C'est  là  une  des 
œuvres  scientifiques  les  plus  remarquables  de  l'auteur.  Elle  a  été 
traduite  en  allemand. 

3*  Mémoire  sur  cette  ({uestion  :  L'asthme  des  vieillards  est-il  une 
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affection  nerveuse?  lu,  le  17  mai  1817,  à  la  Société  do  l'école  de  méde- 
cine. L'auteur  répond  par  la  négative  et  prouve,  par  des  faits  et 
le  raisonnement,  que  Tasthme  périodique  chez  les  vieillards  est 
constamment  l'effet  d'une  lésion  organique. 

¥  Sur  le  moyen  de  distingaer  l'asciie  et  l'hydropisie  enkystée  ;  publié 
en  novembre  1818,  dans  un  journal  de  médecine. 

M.  Rostan  cherche  à  démontrer  ici  qu'on  peut,  dans  presque 
tous  les  cas,  reconnaître  par  la  percussion  la  nature  de  l'hydro- 
pisie qui  existe.  Ce  mémoire  a  paru  plus  de  dix  ans  avant  un 
traité  spécial  sur  la  percussion,  où  l'on  traite  le  même  sujet. 

,V  Sur  risockronisme  des  pulsations  artérielles.  Janvier  1818. 

Les  faits  consignés  dans  cet  écrit  prouvent  que,  lorsque  les 
artères  cessent  de  battre  simultanément  pendant  un  temps  durable, 
ce  défaut  d'isochronisme  est  dû  à  une  altération  du  tissu  même 
des  arlères. 

6®  Sur  ta  distinction  des  anévrismes  en  actifs  et  en  passifs.  Avril  1818. 

Les  observations  recueillies  dans  ce  mémoire  tendent  à  établir 
d'une  façon  péremptoire  que  les  caractères  attribués  par  le 
professeur  Corvisart  à  ces  deux  espèces  d'anévrismes  ne  sont  pas 
exacts. 

7"  Transposition  générale  des  viscères.  Mai  1818. 

M.  Rostan  discute,  dans  cet  écrit,  les  raisons  par  lesquelles  les 
auteurs  expliquent  l'habitude  où  sont  les  peuples  de  se  servir  du 
bras  droit. 

8°  Observations  de  phlegmasies  adynamiques  guéries  malgré  l'emploi  des 
toniques  et  des  excitants.  Octobre  1818. 

L'auteur  y  signale  des  faits  cliniques  qui  prouvent  victorieuse- 
ment que  l'emploi  des  toniques,  loin  d'être  dangereux  comme  on 
le  proclamait  d'abord,  produit  les  plus  heureux  résultats. 

9®  Sur  les  ruptures  du  cœur.  Avril  1820. 

Avant  cet  écrit,  il  n'existait  que  peu  de  faits  sur  les  ruptures  du 
cœur.  Morgagni  n'y  croyait  pas.  Sénac  et  Corvisart  en  donnent  un 
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exemple,  et  encore^  dans  ce  dernier  cas,  le  tissu  du  cœur  était  préa- 
lablement altéré.  M.  Rostan  cite  cinq  observations  de  rupture  du 
cœur  sans  altération  antécédente  appréciable.  Il  établit  donc,  dans  ce 
mémoire,  que  la  mort  la  plus  prompte  est  Teffet  de  cette  effrayante 
lésion,  et  que  jamais  Thémorragie  cérébrale,  si  étendue  qu'elle 
soit,  ne  fait  périr  aussi  rapidement;  vérité  qui  était  loin  d'être 
reconnue,  puisqu'on  attribuait  la  mort  subite  à  Vapoplexie  fou- 
droijanlg, 

10"  Remarfiiies  sur  quelques  points  du  zoiu^  en  société  avec  M.  Cho- 
mel.  Il  résulle  des  observations  renfermées  dans  cette  publication, 
(|ue  cette  éruption  peut  avoir  son  siège  ailleurs  que  sur  le  tronc  ; 
et,  de  plus,  que  les  topiques  sont  nuisibles  dans  cette  maladie. 

11"  Sur  la  fracture  spontanée  du  fémur. 

12"  Sur  quelques  ca^  pathologiques  intéressants  observés  sur  le  même 
individu, 

13"  Sur  une  femme  dont  la  peau  est  devenue  noire  dans  l'espace  d'une 
nuit;  et  une  foule  d'observations  diverses  insérées  dans  le  même 
journal  de  médecine. 

14"  EnQn,  Cours  élémentaire  dlnjgiène.  Deux  éditions. 

Quand  ce  travail  parut,  l'ouvrage  le  moins  défectueux  qu'on  eût 
sur  ce  sujet  était  celui  de  Tourtelle.  Le  professeur  Halle  n'avait 
pas  encore  publié  ses  leçons.  Or,  le  livre  de  Tourtelle  fourmillait 
d'erreurs  de  tous  genres,  de  préjugés  sans  nombre.  M.  Rostan  dut 
reconstruire  Thygiène  sur  de  nouveaux  frais,  pour  la  mettre  en 
harmonie  avec  les  autres  branches  de  l'art  ;  aussi,  son  Cours  d'hy- 
ffiine  esi-ï\  resté  classique,  malgré  ceux  que  Ton  a  publiés  depuis. 

Le  docteur  Rostan  a  enrichi  les  journaux  de  médecine  et  le  dic- 
tionnaire en  21  volumes  d'une  grande  quantité  d'articles  qu'il  est 
inutile  d'énumérer  ici.  On  sait  que,  depuis  longtemps,  il  prépare 
encore  quelques  ouvrages,  entre  autres,  un  Traité  des  maladies  du 
cerveau,  dont  il  rassemble  les  matériaux  ;  jusqu'à  ce  jour,  il  n'a  pas 
eu  le  loisir  de  terminer  ces  écrits.  Espérons  cependant  qu'il  ne  tar- 
dera pas  à  les  livrer  à  l'impression,  non  qu'il  ait  besoin  de  nouveaux 
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litres  pour  consolider  une  réputation  aussi  laborieusement  acquise  ; 
mais  il  faut  que  les  hommes  de  savoir  se  pénètrent  bien  de  cette 
obligation  sacrée  qu'ils  contractent  envers  la  société,  en  se  vouant  à 
renseignement  :  c'est  qu'ils  doivent  le  tribut  de  leurslumières  à  la 
présente  génération  et  aux  générations  futures  ;  c'est  qu'ils  doi- 
vent transmettre  à  tous,  —  les  trésors  de  leur  science  par  la  parole 
et  par  les  écrits  : 

«  Vienne  la  mort,  le  livre  reste, 
«  Quand  le  savant  a  disparu  !  n 

Le  docteur  Rostan,  on  en  conviendra,  n'a  pas  eu  recours  aux 
coteries  et  aux  intrigues  pour  s'attirer  des  faveurs  et  des  dignités. 
Fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  à  la  première  promotion  qui 
suivit  les  trois  grandes  journées,  il  n'a,  depuis  lors,  ambitionné  ni 
reçu  aucune  distinction  particulière.  La  haute  estime  que  lui  té- 
moigne sa  riche  clientèle,  le  succès  toujours  soutenu  de  ses  cours 
de  médecine  clinique  à  l'Hôtel-Dieu  ;  enfin,  l'amitié  dont  l'hono- 
rent ses  confrères  en  célébrité;  —  voilà  sa  plus  douce  et  sa  plus 
chère  récompense,  et  celle-là  en  vaut  bien  d'autres. 

A.  n. 
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M,  LEROY  D'ETIOLLES. 


M.  Leroy  i>'Étiolles  (Jean -Jacques -Joseph),  chevalier  de  la 
Légion  d'honnenr^  de  Tordre  de  Léopold,  membre  des  Académies 
de  Saint-Pétersbourg,  de  Bruxelles,  de  Madrid,  de  la  société  mé- 
dico-chirurgicale de  Berlin,  des  sociétés  royales  de  médecine 
d'Edimbourg,  de  Munich,  Nancy,  Bruges,  Anvers,  Gand,  Malines, 
du  conseil  de  salubrité  de  Bruxelles,  de  la  société  de  médecine 
de  Guadalaxara,  etc.,  est  né  à  Paris,  le  5  avril  1798,  de  parents 
originaires  de  Bretagne.  Élevé  dans  sa  famille,  qui  habitait  une 
maison  de  campagne  au  village  d'Étiolles,  près  Gorbeil,  Joseph 
Leroy  fut  placé,  à  sept  ans,  dans  un  pensionnat  que  dirigeait  alors 
Tabbé  Liautard,  et  qui  devint,  par  la  suite,  le  collège  Stanislas. 
Il  y  resta  six  ans,  puis  il  entra  dans  l'institution  Bernard  et  Au* 
ger,  qu'il  quitta  aussi  pour  continuer  ses  études  classiques  au 
lycée  impérial.  Si  l'enfance  de  M.  Leroy  fut  remarquable  en  quel- 
que chose,  ce  fut  par  sa  paresse  et  son  caractère  turbulent.  C'était 
ce  que  Ton  appelle  un  élève  plein  de  moyens  et  de  mauvais  vou- 
loir, apte  au  travail  et  n'y  mordant  pas,  n'aimant  enfin  de  ses  pre- 
mières années  que  les  heures  de  plaisir. 

Le  père  de  Joseph  Leroy,  ancien  officier  vendéen  ;  dévoué  de 
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corps  et  J'àme  à  la  cause  de  la  famille  proscrite,  vit  avec  enthou- 
siasmé, en  1815,  le  triomphe  déûnitif  de  ses  opinions  politiques. 
Il  n'avait  pas  eu  de  peine,  comme  on  le  pense  bien,  à  faire  parta- 
ger ses  prfncipes  à  son  fils,  qui  s'engagea  d'abord  dans  les  volon- 
taires royalistes,  et  ne  renonça  à  la  carrière  militaire  qu'après 
Tarrcslation  du  général  Duboisgny  de  Lamotte-Piquet,  chef  de  par- 
tisans vendéens,  auquel  il  devait  servir  d'officier  d'ordonnance. 
Joseph  Leroy  retourna  ensuite  au  lycée  pour  faire  sa  philosophie. 
Une  fois  ses  études  terminées,  lex-volon  taire,  assez  insouciant  de 
son  avenir,  ne  se  sentait  encore  véritablement  aucune  vocation,  ou 
plutôt  il  élait  disposé  à  obéira  Fimpulsion  que  ses  parents  ou  les 
circonstances  voudraient  bien  lui  imprimer.  C'est  assez  le  propre 
des  natures  paresseuses  et  molles,  d'attendre  leur  développement 
d'une  influence  étrangère;  semblables  à  la  cire  malléable  qui  re- 
çoit toute  espèce  de  formes,  elles  se  laissent  facilement  entraîner 
sur  le  seuil  de  la  route,  où  leur  volonté,  se  révélant  alors,  leur 
sert  seule  de  guide.  Ce  fut  l'histoire  du  jeune  Leroy.  Doué  d'in- 
telligence, d'une  conception  rapide,  il  ne  se  pressait  cependant 
point  de  prendre  une  détermination  quelconque  ;  ses  facultés  som- 
meillaient en  lui  jusqu'au  jour  où  la  Providence  devait  lui  ensei- 
gner la  voie  qu'il  fallait  suivre.  D'abord,  il  sembla  vouloir  jouer 
un  rôle  actif  dans  la  politique,  et,  indigné  de  voir  la  France  plier 
sous  le  despotisme  des  jésuites,  il  entra  dans  une  Vente  de  carbo- 
nari  avec  Trélat,  Raspail,  Cavaignac,  etc.  Mais  il  reconnut  bientôt 
combien  était  glissante  et  dangereuse  la  pente  sur  laquelle  il  s'en- 
gageait; il  prévit  les  déceptions  qui  l'attendaient  au  but,  et  il 
jeta  de  nouveau  sur  l'avenir  un  regard  incertain,  avant  de  pren- 
dre son  essor. 

Uni  par  les  liens  d'une  sincère  et  sainte  amitié  à  un  de  ses  jeunes 
condisciples,  nommé  Louis  Évrat,  il  voulut  que  leur  intimité  sur- 
vécût aux  premières  impressions  du  collège,  qui  s'effacent  si  vile 
d'ordinaire  à  l'entrée  dans  le  monde.  M.  Évrat  se  destinait  à  la 
carrière  médicale  ;  M.  Leroy  choisit  la  même  carrière,  sans  pas- 
sion comme  sans  répugnance,  seulement  afin  de  vivre  de  la  même 
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vie  que  son  ami,  heureux  de  partager  ses  travaux  et  ses  plaisirs. 

Cependant  M.  Leroy  ne  tarda  pas  à  prendre  goût  à  la  science, 
et^  donnant  un  complet  démenti  à  la  mauvaise  opinion  qu'avait  pu 
inspirer  son  indolence  dans  le  cours  de  ses  classes,  il  se  livra  avec 
tant  d'ardeur  et  de  persévérance  à  l'étude  de  la  chirurgie  particu- 
lièrement, que  ses  progrès  le  mirent  bientôt  en  relief.  M.  Roux, 
sous  lequel  il  passa  une  partie  du  temps  qu'il  fut  externe  dans  les 
hôpitaux,  démêla  les  qualités  solides  que  recouvrait  sa  légèreté 
apparente,  et  le  chargea  de  la  rédaction  de  son  cours  sur  les  her- 
nies. M.  Leroy  appartenait  alors  à  une  société  d'élèves  dite  société 
hippocratique,  qui  était  composée  de  MM.  Ândral,  Baudelocque, 
Blache,  Bouillaud,,Gerdy,  etc.,  etc.  En  1818  et  1819,  il  fit,  à 
la  Charité  et  à  Thôpital  Saint-Louis,  le  service  d'externe  et  d'in- 
terne de  seconde  classe.  Pendant  une  absence  de  plusieurs  mois, 
il  confia  son  service  à  M.  Velpeau,  qui,  n'ayant  aucun  titre  en- 
core, faisait  bénévolement  des  pansemcnls,  comme  suppléant,  et 
luttait  avec  courage  contre  le  dénûment  et  les  privations.  Celle 
circonstance  eut  une  grande  influence  sur  la  vie  de  M.  Velpeau  ; 
et  c'est  lui-même  qui,  lors  de  sa  nomination  au  professorat,  se  plut 
à  le  proclamer  dans  un  toast,  en  présence  de  nombreux  amis. 
M.  Leroy  passa,  en  1820,  à  la  Maison  royale  de  Santé,  sous  le 
célèbre  Antoine  Dubois,  6t  ce  fut  pendant  cetle  année  que  ses 
idées,  éveillées  par  les  nombreuses  opérations  de  taille  dont  il 
fut  témoin,  lui  firent  imaginer  la  lithotritie.  11  était  encore 
sur  les  bancs  de  l'école,  lorsqu'on  1822  il  présenta  à  l'Aca- 
démie de  chirurgie  les  premiers  instruments  pour  briser  les  cal- 
culs urinaires  dans  la  vessie,  sans  qu'il  eût  besoin  de  recourir  à  la 
taille.  On  sait  à  quels  débats  retentissants  donna  Heu  cette  inven- 
tion, que  revendiquait  M.  Civiale.  Toutefois,  il  n'est  pas  inutile 
que  nous  reproduisions  ici  le  résultat  de  cette  polémique,  afin 
que  nos  neveux  honorent  la  mémoire  de  celui  à  qui  l'humanité  est 
redevable  d'un  pareil  bienfait. 

L'Académie  fut  saisie  du  litige  pendant  entre  les  deux  rivaux, 
oi  sa  décision  fut  toute  favorable  à  M.  Lerov.  Mais  M.  Civialo,  ne 
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se  tenant  pas  pour  battu,  continua  à  lui  disputer  la  gloire  de  Tin- 
vention,  et  l'Académie  confirma  son  premier  jugement  par  des 
votes  plus  expressifs  encore.  Qu'on  nous  permette  de  citer  ici  les 
rapports  des  diverses  commissions  qui  eurent  à  statuer  sur  l'objet 
de  ce  curieux  procès,  dans  lequel  on  voit  intervenir  les  noms  de 
deux  autres  chirurgiens  distingués,  MM.  Amussal  et  Heurteloup  ; 
le  premier,  par  ses  travaux  anatomiques  sur  le  canal  qu'il  faut 
franchir  pour  parvenir  à  la  vessie;  le  second,  par  les  perfection- 
nements apportés  à  la  méthode  nouvelle. 

Rapport  dt  1825.  «  La  commission  propose  à  l'Académie  d'accor- 
der une  mention  honorable  à  M.  Amussat  pour  avoir  mieux  fait 
connaître  la  structure  de  l'urètre,  ce  qui  a  rendu  plus  facile  l'em- 
ploi des  instruments  de  lithotritie  ;  à  M.  Civiale,  pour  avoir  fait  le 
premier  sur  l'homme  l'application  de  ces  instruments  ;  et  à  M*  Le- 
roy d'ËtioUes,  pour  les  avoir  imaginés,  les  avoir  fait  exécuter,  et  avoir 
fait  connaître  smcessivement  les  perfectionnements  qne  ses  essais  lui  ont 
suggérés.  » 

1826.  «  D'après  l'avis  unanime  de  la  commission,  une  récom- 
pense de  deux  mille  francs  est  accordée  à  M.  Leroy  d'Étiolles,  qui 
a  publié,  en  1825,  un  ouvrage  de  lithotritie,  et  qui  a  le  premier , 
en  1822,  fait  connaître  les  instruments  qu'il  avait  inventés,  et 
qu'il  a  depuis  essayé  de  perfectionner.  » 

1828.  A  propos  de  Vévidement  de  la  piene,  la  commission  s'ex- 
prime de  la  manière  suivante  dans  son  rapport  :  «  Le  procédé  de 
Tévidement,  dont  l'idée  première  appartient  à  M.  Leroy  d'Étiolles, 
déjà  connu  de  l'Académie  comme  principal  inventeur  des  instruments 
lHhotriteursj  a  été  perfectionné  par  M.  Heurteloup,  etc.  » 

V  éclatement  y  au  moyen  de  l'élargissement  des  forets,  a  été  un 
progrès  véritable  dans  la  lithotritie,  par  la  division  immédiate  de 
la  pierre  qu'elle  produit.  M.  Rigal,  qui  a  étendu  cette  idée  à  la 
vessie,  s'exprime  comme  il  suit  :  a  Les  molécules  éprouvent  une 
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véritaUe  disjonction,  et  la  pierre  se  rupture,  ainsi  que  l'a  très- 
bien  vu  M.  Leroy,  sans  secousse  et  sans  effort.  » 

La  première  opération  heureuse  de  lithotritie  fut  pratiquée  par 
M.  Civiale,  et  ce  fut  à  Taide  de  la  pince  à  trois  branches  ou  trilabe 
à  gatne  et  à  foret.  L'Académie  des  sciences  crut  devoir  encore  dé- 
cerner une  récompense  spéciale  à  l'inventeur  de  cet  instrument, 
qui,  le  premier,  a  rendu  le  broiement  possible.  C'est  en  1831 
qu'elle  Ta  fait,  après  sept  ans  d'examen  et  d'expériences.  Voici 
dans  quels  termes  : 

<t  M.  Leroy  d'Ëtiolles,  qui  a  déjà  reçu  de  l'Académie  plusieurs 
encouragements,  a  paru  digne  d'en  recevoir  un  autre  encore  qui 
fût  mieux  proportionné  à  l'importance,  chaque  jour  mieux  appré- 
ciée, de  ses  travaux,  et  surtout  à  l'application  qu'il  a  faite  à 
la  lithotritie  de  la  pince  à  trois  branches,  instrument  tellement 
essentiel,  que,  sans  lui,  cette  opération  ne  se  serait  jamais  élevée  au 
degré  de  perfection  qu  elle  a  atteint.  En  conséquence,  la  commis- 
sion propose  d'accorder  à  M.  Leroy  d'Étiolles  un  prix  de  six  mille 
francs. 

«  Mais,  en  proposant  d'accorder  ce  prix  à  l'un  des  hommes  les 
plus  laborieux,  les  plus  honorables  et  les  plus  consciencieux  parmi 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  lithotritie,  votre  commission  a  été 
portée  à  penser,  après  la  plus  mûre  délibération,  qu'à  dater  de  ce 
moment,  l'Académie  aurait  fait  assez  pour  l'invention  et  pour  l'ap- 
plication des  instruments  destinés  à  broyer  la  pierre,  et  qu'à 
moins  de  modifications  d'une  importance  majeure  dans  la  construc- 
tion de  CCS  instruments,  il  n'y  aurait  plus  lieu  à  décerner  soit  des 
prix,  soit  des  encouragements  nouveaux  à  la  lithotritie.  » 

MM.  Larrey  et  Roux  terminaient  ainsi  le  rapport  qu'ils  lurent, 
le  16  août  1836,  à  l'Académie  des  sciences,  sur  le  procédé  inventé 
par  M.  Leroy  pour  la  lithotritie  urétralc  :  (yesl  assurément  le  der- 
i^ier  degré  de  perfecUon  porté  à  celle  branche  de  la  lUtiolrilie. 
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Trois  ans  plus  tard  (8  avril  1839),  MM.  Larrey  et  Breschet,  char- 
gés de  rédiger  un  rapport  sur  son  appareil  servant  à  V écrasement  par 
pression  el  percussion  réunies j  concluaient  comme  il  suit  :  «  L'action 
combinée  de  pression  et  percussion  que  produit  cet  appareil,  lors- 
qu'on le  met  en  jeu  dans  la  vessie,  sans  effort  sensible  et  sans 
point  d'appui  à  Textérieur,  établit  un  vrai  perfectionnement  dans 
l'art  de  la  lithotritie.  » 

M.  Leroy  d'Étiolles  n'en  est  pas  resté  là  des  améliorations  qu'il 
a  apportées  dans  le  broiement  de  la  pierre.  Il  a  imaginé  encore  des 
moyens  d! évacuation  arli/ivieUe  du  délriius;  l'écrou  briséj  objet  d'un 
rapport  fait  à  l'Académie  des  sciences,  le  16  août  1836,  qui  unis- 
sait en  ces  termes  :  «  Il  est  probable  que  ces  deux  habiles  lîtholri- 
tistes  (  MM.  Civiale  et  Leroy  d'Étiolles),  sans  avoir  connaissance  ni 
l'un  ni  l'autre  de  leurs  propres  instruments,  ont  eu  la  môme  idée; 
mais,  enfin,  il  ne  reste  aucun  doute  pour  vos  commissaires  que 
M.  Leroy  d'Étiolles  l'a  émise  le  premier.  »  Nous  citerons  aussi  des 
instruments  propres  à  l'extraction  des  tiges  métalliques,  des  por- 
tions d'instruments  détachées  et  des  corps  étrangers  tombés  dans 
la  vessie,  et  d'autres,  présentés  il  y  a  deux  mois  à  l'Académie,  qui 
rendent  plus  facile  le  déclialonmmenl  des  calculs j  etc. 

Il  était  à  croire  que  d'aussi  nombreux  suffrages  désespére- 
raient à  jamais  M.  Civiale  en  donnant  la  victoire  à  M.  Leroy  d'Étiol- 
les. Il  n'en  fut  pas  tout  à  fait  ainsi.  Reconnaissant  désormais  l'im- 
fiossibilité  de  faire  valoir  des  droits  contestables  et  contestés,  il 
essaya  d'atténuer  le  mérite  de  l'invention  de  son  heureux  rival,  en 
citant  quelques  anciens  auteurs  auxquels  il  attribua  bénévolement 
la  découverte  des  mômes  procédés  pour  opérer  le  broiement  de  la 
pierre.  C'est  dans  ce  but  qu'il  exhuma  et  publia,  d'une  manière 
incomplète,  un  passage  d'Azzahravi,  auteur  arabe,  traduit  on 
latin. 

Àccipialur  inslrmnenlum  subtile  quod  nominant  Mashaba  rebilia^  et 
suavilcr  ihtromidatur  in  virtjam  et  volve  lapidcm  in  medio  vcsicw,  et  si 
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fuerit  mollis  frangitur  et  exibiL  Mais  cette  phrase,  tronquée  par 
M.  Civîale,  commençait  ainsi  :  Quando  lapis  parvus  imputsus  est  ad 
colium  vesicœ,  aul  ad  atiquem  tranHtnm  virgm  et  impedit  urinam,  clyste- 
riseiur  virga  cum  oleo  aneli,  et  si  non  exicrily  accipiatur  inslrumen- 
ium,  etc.  On  voit  qu'au  lieu  de  broyer  un  calcul  renfermé  dans 
la  vessie,  il  s'agit  au  contraire  ici  de  repousser  dans  cet  organe 
une  petite  pierre  engagée  dans  l'urètre;  si  elle  est  molle,  elle  peut 
se  briser  dans  celle  répulsion,  mais  celte  rupture  est  tout  acci- 
dentelle et  ne  constitue  pas  l'opération. 

La  persistance  de  M.  Civiale  à  réclamer  l'honneur  d'avoir  doté 
la  science  de  la  litholritie  est  le  plus  bel  éloge  de  celte  précieuse 
découverte  ;  nous  ne  le  blâmons  pas  d'avoir,  —  mû  par  un  noble 
sentiment  d'orgueil, — d'avoir  soutenu  loyalement  une  guerre  qu'il 
croyait  juste  au  fond  de  sa  conscience;  mais  il  eût  été  digne  à  lui, 
—  une  fois  la  question  jugée,  —  d'accepter  la  part  qui  lui  était 
faite;  et  cet  acharnement  à  déprécier  l'œuvre  d'un  confrère,  —  en 
cherchant  à  ne  la  faire  considérer,  en  désespoir  de  cause,  que 
comme  la  simple  copie  d'une  invention  dont  la  source  remonte  k 
plusieurs  siècles,  —  nous  semble  le  fait  d'un  esprit  étroit  ;  et  ce- 
pendant M.  Civiale  est  un  de  ces  hommes  dont  le  talent  supérieur 
exclut  toute  pensée  de  basse  jalousie.  D'ailleurs,  le  dernier  argu- 
ment des  adversaires  de  M.  Leroy  d'Ëtiolles  est  sans  force  devant 
la  modestie  de  ce  dernier  qui,  dans  une  brochure  intitulée  :  His- 
toire de  la  lUhotrilie^  reconnaît  franchement  à  ses  devanciers  le  mé- 
rite d'avoir  jeté  les  premiers  jalons  de  cette  découverte.  Il  avoue 
qu'Haller,  tout  en  considérant  le  broiement  comme  impossible, 
semble  regarder  en  quelque  sorte  Sanclorius  comme  l'inventeur, 
en  citant  un  cathéter  à  trois  branches  qui  présente  quelque  analo- 
gie avec  un  instrument  plus  moderne,  mais  qui  n'était  pas  des- 
tiné à  l'usage  que  supposait  Haller.  Il  retrouve  même  l'idée-mère 
de  certains  instruments  employés  de  nos  jours  dans  la  pince  de 
Fabricius  Hildanus  et  le  tire-balle  d'Andréa  délia  Croce  ;  mais  ces 
instruments,  de  même  que  ceux  de  Gruithuisen,  d'Elgerton,  de 
M,  Civiale  (dans  son  mémoire  de  1818),  étaient  inapplicables,  et 
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ce  n'est  que  par  le  irois-branehen  a  foret  de  M.  Leroy  d'Étiolles 
'que  le  problème  a  été  résolu. 

M.  Heurteloup,  qui  ne  figure,  comme  nous  l'avons  dit,  au  milieu 
de  ces  débats  que  pour  avoir  apporté  de  grandes  modifications 
dans  la  confection  des  instruments  et  Tinvention  de  procédés  opé- 
ratoires particuliers,  fait  ressortir  avec  finesse  et  logique  la  mons- 
trueuse contradiction  qui  caractérise  les  prétentions  de  M.  Civiale, 
en  lui  reprochant  de  se  servir,  pour  opérer,  des  instruments  de 
M.  Leroy,  faute  de  pouvoir  employer  ceux  qu'il  a  inventés  lui- 
même.  Voici  un  passage  d'une  lettre  que  M.  Heurteloup  adressait, 
en  1827,  à  l'Académie  des  sciences  :  «  M.  Civiale  ne  s'est  jamais 
servi  et  ne  se  sert  pas  mainlenani  de  la  pince  qu'il  a  fait  lithogra- 
phier,  parce  guette  ne  peut  pas  servir ^  mais  de  celle  présentée  à 
l'Académie  par  son  compétiteur,  M.  Leroy.  Si  M.  Civiale  n'avait 
pas,  en  1823,  imprimé  un  ouvrage  et  lithographie  des  instruments, 
nous  pourrions  croire  qu'il  prétend  justement  à  l'invention  de 
ceux  mis  en  usage  ;  mais  il  en  a  dessiné  d'inutiles  qui  constatent 
qu'il  ne  connaissait  pas  alors  d'autres  moyens  de  saisir  la  pierre 
dans  la  vessie;  si  nous  pensions  autrement,  nous  ne  pourrions  le 
faire  qu'en  pensant  que  M.  Civiale,  ayant  imaginé  les  instruments 
de  M.  Leroy  avant  que  ce  dernier  ne  les  eût  présentés  à  l'Acadé- 
mie, avait  jugé  à  propos  d'en  donner  de  défectueux  au  public.  Or, 
cette  supposition  n'est  pas  admissible;  car  une  personne  délicate, 
comme  le  peut  être  notre  confrère,  n'aurait  pas  voulu,  en  privant 
l'humanité  d'une  invention  utile,  mettre  les  autres  médecins  dans 
le  cas  de  produire  les  grands  accidents  qui  naîtraient  nécessaire- 
ment de  l'usage  de  l'appareil  lithotriteur  qu'il  proposait  alors. 
Certes,  il  ne  peut  alléguer  cette  raison,  qui  cependant  serait  son 
seul  refuge  pour  avoir  gain  de  cause  sur  ce  point  ;  il  ne  l'allégue- 
rait pas,  si  la  supposition  était  juste,  car  ce  serait  avouer  une  ac- 
tion odieuse.  » 

Et  ici,  notons  bien  que  l'ojrinion  de  M.  Heurteloup  est  d'une 
haute  importance,  car,  lui  aussi,  entre  pour  une  part  dans  les  pro- 
grès de  l'art  de  la  lithotritie.  Rien  de  plus  généreux  que  son  em- 
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pressement  à  rendre  justice  à  M.  Leroy ,  et  à  combattre  les  asser- 
tions de  ses  détracteurs.  Entre  autres  moyens  d'arracher  à  son 
adversaire  une  propriété  légitime,  M.  Civialc  avait  essayé  de  tour- 
ner contre  lui  la  franchise  avec  laquelle  il  avait  avoué  l'insuccès 
de  ses  premières  opérations.  M.  Heurteloup  saisit  la  balle  au  bond, 
et  dit  à  ce  propos  :  «  M.  Leroy,  honnête  et  plein  de  candeur,  a 
mieux  aimé  proclamer  un  fait  qui  lui  est  désavantageux,  que  de 
le  laisser  ignorer  à  ses  confrères,  qui,  dorénavant  éclairés  par  son 
insuccès,  agiront,  non  pas  autrement,  mais  dans  des  circonstances 
plus  favorables.  Si  tous  ceux  qui  opèrent  faisaient  de  même,  ils  se 
rendraient  estimables.  Au  surplus,  M.  Civiale,  en  fournissant  cette 
citation  à  l'avantage  du  caractère  moral  de  M.  Leroy,  nous  donne 
une  nouvelle  raison  de  croire  ce  qu'avance  ce  dernier,  relative- 
ment à  l'invention  en  litige.  » 

Au  reste,  la  lithotritie  n'est  pas  le  seul  titre  de  M.  Leroy 
d'Êtiolles  à  la  reconnaissance  des  hommes;  et,  pour  n'être  pas 
aussi  éclatants,  ses  autres  travaux  n'en  sont  pas  moins  d'une  uti- 
lité incontestable. 

En  1823,  il  fît  insérer,  dans  les  Archives  générales  de  médecine ^  un 
mémoire  sur  les  effets  de  l'introduction  de  l'air  dans  les  veines^  et  ten- 
dant à  prouver  que  l'air  produit  la  mort  de  trois  manières  :  1°  par 
son  influence  sur  le  cerveau,  comme  le  pensait  Bichat;  2*  par  son 
influence  sur  le  cœur,  non-seulement  en  distendant  les  cavités 
droites,  comme  le  pensait  Nysten,  mais  encore  en  empêchant  l'hé- 
matose ;  3*  far  son  influence  sur  le  poumon  en  produisant  un  emphysème 
sutnt,  cause  première  et  principale  de  la  mort. 

La  même  année  (25  septembre),  il  lut  à  l'Académie  de  médecine 
un  mémoire  sur  la  conservation  des  cadavres,  au  moyen  du  chlore 
gazeux  agissant  par  immersion  et  par  impulsion  dans  les  vaisseaux. 

En  1824,  il  a  présenté  à  l'Académie  de  médecine  un  bracelet 
mobile  à  développement,  destiné  à  soustraire  la  main  à  l'engourdisse- 
ment produit  par  la  constriction  du  col  de  l'utérus,  lorsque  l'accou- 
cheur veut  faire  la  version  de  l'enfant  ou  pratiquer  toute  autre  ma- 
nœuvre dans  la  cavité  de  l'organe.  C'est  à  cette  époque  qu'il  passa  sa 
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thès«*  lie  réception;  elle  avait  pour  litre  :  Reclienhes  sur  les  causes  de  la 
fonnalion  de  la  cataracte.  Elle  contient  des  expériences  ayant  pour  but 
«rapprécior  la  part  que  peut  avoir  le  fluide  électrique  dans  la  coa- 
gulation et  l'opacité  des  parties  constituantes  du  cristallin.  Parmi 
les  [)ropositions  placées  dans  cette  thèse  pour  provoquer  la  dis- 
cussion, il  s'en  trouve  une  relative  à  la  dégénérescence  du  squirre 
en  cancer.  L'auteur,  cherchant  à  y  démontrer  qu'elle  ne  pouvait 
être  ni  prouvée  ni  prévue,  appuie  les  doutes  que  lui  inspire  l'uti- 
lité des  opérations  d'extirpation  de  squirre  ou  de  cancer,  sur  ce 
qu'elles  sont  dangereuses  et  douloureuses,  si  c'est  un  squirre;  et 
sur  ce  qu'elles  doivent  être  renouvelées,  si  c'est  un  cancer. 

M.  Leroy  d'Éliolles  a  tenté,  dans  le  domaine  de  la  physiologie, 
des  excursions  qui  ont  été  suivies  d'un  heureux  résultat.  Ainsi,  il 
a  fait,  on  1825,  avec  MM.  Fodera,  professeur  à  Catanne,  et  Blon- 
del,  de  nombreuses  expériences,  desquelles  il  résulte  que  le  plis- 
sement en  zigzag  des  fibres  musculaires,  observé,  sous  le  micro- 
scope, par  MM.  Dumas  et  Prévost,  est  un  phénomène  passif;  que 
les  fibres  musculaires  contractées  se  gonflent,  tandis  que  celles  qui 
se  plissent  ne  sont  point  parcourues  par  le  courant  galvanique; 
quelles  ne  font  qu'obéir  au  raccourcissement  de  celles  qui  se  con- 
Iractent,  et  qu'on  peut,  enfin,  produire  le  phénomène  à  volonté 
en  faisant  passer  le  courant  tantôt  par  le  plan  supérieur,  tantôt 
par  le  plan  inférieur  des  fibres. 

M.  Leroy  lut,  le  10  février  1825,  à  l'Académie  de  médecine,  un 
mémoire  dans  lequel  il  avait  consigné  de  curieuses  expériences, 
faites  de  concert  avec  M.  Cocteau,  son  ami  d'enfance,  touchant  la 
reproduction  du  cristallin  sur  les  animaux  dont  fœil  est  sain.  Ce 
mémoire  a  été  publié  dans  le  Journal  de  physiologie. 

En  1826,  il  écrivit  un  nouveau  mémoire,  afin  de  démontrer 
l'efficacilé  de  l'emploi  d'un  courant  galvanique  pour  faire  cesser 
les  étranglements  intestinaux.  Le  rapport  qui  en  fut  présenté  par 
MM.  Paul  Dubois,  Jules  Cloquct  et  Émery,  se  termine  de  la  ma- 
nière suivante  :  «  Ce  mémoire,  très-bien  fait,  est  écrit  avec  un 
i^spril  de  doute  et  une  modestie  qui  honorent  son  auteur  ;  vos  com- 
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missaires  vous  proposent,  en  conséquence,  d'engager  M.  Leroy 
d'Ëtiolles  à  continuer  ses  recherches  et  de  déposer  honorablement 
son  travail  aux  archives  ;  cl  comme  ils  croient  que  ce  mémoire  et  ceux 
que  vous  a  déjà  présentés  cet  honorable  médecin^  joints  à  différents  écrits 
dont  il  est  auteur,  lui  donnent  des  droits  à  votre  bienveillance ^  ils  vous 
engagent  à  le  portet*  sur  la  liste  des  candidats  aux  places  d'adjoints  re- 
ndants de  l'Académie  royale  de  médecine^  vacantes  dans  votre  section. 
(24  mai  1826.)  » 

Les  expériences  de  M.  Leroy  sur  l'asphyxie,  renfermées  dans 
deux  mémoires  lus  à  l'Académie  des  sciences  en  1826  et  1829,  ont 
eu  pour  résultat  de  changer  le  traitement  de  l'asphyxie  par  sub- 
mersion. Les  difficultés,  les  dangers  de  Vinsufflation  pulmonaire 
ont  été  reconnus;  les  avantages  des  pressions  alternatives  de  la 
poitrine,  du  courant  galvanique  à  travers  le  diaphragme  ont  été 
constatés  ;  le  temps,  en  un  mot,  a  confirmé  l'exactitude  de  ses  ob- 
servations et  justifié  l'emploi  des  moyens  proposés  par  lui.  Les  re- 
cherches sur  l'asphyxie  ont,  selon  nous,  autant  de  portée  que  la 
lithotritie.  On  a  calculé  qu'il  ne  périt  pas  moins  de  trente  mille 
personnes,  chaque  année,  par  submersion,  dans  tout  l'univers.  Il 
était  urgent  que  le  traitement  mal  dirigé  cessât  de  causer  la  mort 
des  noyés  qui  sont  dans  un  état  de  syncope. 

On  doit  à  M.  Leroy  de  nouveaux  procédés  pour  la  guérison  des 
maladies  de  la  prostate,  —  procédés  qu'il  place  lui-même,  quant  à 
leur  importance  et  leur  étendue,  immédiatement  après  ses  travaux 
sur  la  lithotritie  et  sur  l'asphyxie.  Ses  premières  publications  à  ce 
sujet  datent  de  1825.  11  a  consigné  ses  essais  dans  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Exposé  des  procédés  pour  guérir  de  la  pierre.  Depuis,  il  a  lu 
plusieurs  mémoires  à  l'Académie  des  sciences,  en  juin  1829,  le 
18  juin  1832  S  le  24  août  1835%  le  2  mai  1836  »,  et  le  10  avril 
1837  \  Il  lut  à  l'Académie  de  médecine  des  mémoires  sur  le  mémo 
sujet,  le  8  septembre  1835  et  en  1840. 

'  Voy.  Gazette  médicale,  1.  lU,  p.  558. 

'  Voy.  Comptes  rendus  des  séances,  1.  T,  p.  68. 

'  Voy    Comptes  rendus,  t.  Il,  p.  457. 

•  Voy.  Comptes  rendue,  I  IV,  p.  551. 
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Les  points  saillants  de  ses  recherches  sur  les  engorgements  et 
les  tumeurs  de  la  prostate  sont  :  l'indication  des  symptômes  qui 
dénotent  l'origine  de  la  maladie  ;  des  moyens  nouveaux  d'exploration 
pour  apprécier  les  saillies  que  forme  dans  la  vessie  la  glande  tu- 
méfiée, et  des  procédés  nombreux  et  variés  de  traitement. 

Les  fistules  vésico-vaginales,  dont  la  guérîson  est  si  difficile 
quand  elles  ont  acquis  une  certaine  étendue,  ont  également  attiré 
l'attention  du  docteur  Leroy  d'Étiolles/Il  a  imaginé,  pour  détruire 
cette  horrible  infirmité,  divers  procédés,  les  uns  nouveaux,  les 
autres  modifiés,  savoir  :  la  cautérisation  par  des  pointes  rougies 
appliquées  aux  angles  de  l'ouverture  fistuleuse,  comme  le  fait 
M.  Cloquet  pour  la  division  du  voile  du  palais;  —  la  cautérisation 
en  deux  temps  ;  —  la  cautérisation  rayonnante  avec  le  fer  rouge  et 
des  plaques  disposées  ad  hoc;  —  l'occlusion  au  moyen  du  col  de 
l'utérus,  avivé  snr  sa  lèvre  antérieure  pour  adhérer  et  former  bou- 
chon « 

En  1827,  M.  Leroy  se  présenta  au  concours  pour  l'agrégation  à 
la  Faculté  ;  dans  sa  thèse  latine,  il  émit  Tidée  de  guérir  l'hydrocèle 
par  Télectro-poncture  :  cette  idée  vient  de  recevoir  la  sanction  de 
l'expérience.  Des  applications  heureuses,  faites  en  Italie,  ont  été 
consignées  dans  les  Annali  di  medicim^  en  novembre  1839.  Le  pas- 
sage de  sa  thèse  est  ainsi  conçu  :  î^obis  videiur  non  sine  quâdam 
spe  curationis  fosse ^  leniari  acupuncturœ  simul  ci  galvanismi  application 
nem  :  ex  physiologicis  experimefiiis  credere  fas  est  mihi  ahsorptioium  (t 
exhalalionem  augeri  possCy  mutcUâ  solùm  direclione  quâ  currit  fluidvm 
galvanicum  '.  »  (De  Hydrocele  tunicse  vaginalis,  p.  10.) 

«  Du  reste,  dit  M.  Leroy,  je  ne  m'abuse  pas  sur  l'importance  de 
cette  nouvelle  application  de  la  physique  à  la  médecine.  L'injec- 
tion vineuse  réussit  très-bien  en   général,  et  l'électro-puncturc 

•  Il  nous  semble  qu'on  peul  tenter,  avec  quelque  espoir  de  succès,  l'application  de  Tacupunc- 
ture  et  du  gahanisroe.  De»  expérimentations  physiologiques  me  pcrinellent  de  croire  que  l'ab- 
sorption et  l'cjihalatron  |>euvent  être  angment(*e8,  seulement  en  changeant  la  direction  du 
courant  galvanique. 
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n  aurait  de  chance  d'être  préférée  qu'autant  qu'elle  causerait  moins 
de  douleur.  Quant  à  la  substitution  de  l'iode  au  vin  chaud ^ 
comme  elle  tient  rang,  de  même  que  la  substitution  de  la  dextrine 
à  l'amidon  pour  les  fractures,  parmi  les  titres  de  l'un  de  mes 
compétiteurs,  je  m'abstiendrai  d'en  parler.  » 

En  1839,  il  adressa  une  lettre  à  l'Académie  de  médecine  sur  la 
dissolution  des  calculs  urinaires.  Dans  ce  mémoire,  il  a  étudié  une 
partie  des  échanges  de  base  des  doubles  décompositions  et  des 
combinaisons  imprévues  que  produit  l'action  des  alcalis  sur  la 
pierre  et  sur  l'urine,  desquelles  résulte,  dans  beaucoup  de  cas,  la 
précipitation  de  sels  nouveaux,  tels  que  les  phosphates  doubles  et 
triples,  l'urate  double  presque  insoluble  de  soude  et  d'ammonia- 
que, l'urate  de  chaux  et  le  carbonate  de  chaux.  Dans  la  séance  du 
13  janvier  1840,  il  lut  à  l'Académie  des  sciences  une  note  sur 
deux  calculs  d'urate  de  soude  d'une  extrême  dureté,  extraits  de  la 
vessie  par  la  taille  sans  avoir  pu  être  brisés  par  la  lithotritie.  Ses 
opinions  à  ce  sujet  ont  été  confirmées  par  le  rapport  de  MM.  Gay- 
Lussac  et  Pelouze,  lequel  se  termine  ainsi  :  «  Telles  sont  les  con- 
clusions dont  cet  habile  chirurgien  nous  semble  avoir  bien  fait 
ressortir  l'exactitude.  Nous  croyons  très-dignes  d'intérêt  les  faits 
qui  leur  servent  de  base.  Nous  espérons  qu'en  montrant  toutes  les 
difficultés  dont  la  dissolution  des  calculs  est  entourée,  loin  de  dé- 
courager des  tentatives  dont  le  succès  est  si  désirable,  les  observa- 
tions de  l'auteur  appelleront  de  nouvelles  recherches  sur  cette 
question  importante.  Nous  avons  l'honneur  de  proposer  à  l'Acadé- 
mie de  remercier  M.  le  docteur  Leroy  d'Étiolles  de  ses  communi- 
cations, et  de  l'inviter  à  poursuivre  ses  recherches.  »  Les  conclu- 
sions de  ce  rapport  furent  adoptées. 

M.  Leroy  avait  essayé  plusieurs  fois,  en  1826,  de  diriger  le 
courant  galvanique  des  parois  abdominales  au  col  de  l'utérus,  pour 
soUiciier  les  contractions  de  cet  organe ^  lorsqu'il  lut  à  l'Académie  de 
médecine  son  mémoire  sur  l'emploi  du  galvanisme  dans  l'iléus  et 
les  étranglements  intestinaux.  11  ro(ommen(;a  ses  expériences  lors 
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de  la  discussion  sur  les  effets  du  seigle  ergoté  ;  mais  il  fut  dé- 
tourné de  les  suivre  par  ses  occupations  habituelles  et  par  la  di- 
rection de  ses  pensées  vers  d'autres  recherches.  Espérons,  dans 
rintérôt  de  la  science,  qu'il  consacrera  à  cette  recherche,  sur  des 
animaux,  quelques  instants  de  loisir;  car  il  serait  curieux  que  le 
fœtus  ressentit  Tinfluence  galvanique.  11  a  imaginé  des  procédés 
pour  éviter  de  graves  inconvénients  dans  la  résection  du  col  de  l'tUé- 
rus;  —  pour  la  guérison  des  paralysies  de  la  vessie.  De  plus,  il  a 
ajouté  des  ressources  nouvelles  à  la  thérapeutique  des  rétrécisse- 
inenis  de  l'urèlre  :  moyens  d'exploration  avec  des  bougies  en  gomme  ;  — 
reproduction  et  amélioration  de  la  cautérisation  directe  ou  d'avant  en  ar- 
rière ;  —  nouveau  procédé  de  cautérisation  latérale  rétrograde  pour  les 
rétrécissements  multiples;  — sécurité  plus  grande  et  action  plus  énergique 
dans  ta  scarification; — résection  des  cicatrices  et  des  tissus  fibreux, 
soit  avec  l'instrument  modifié  d'Ambroise  Paré,  soit  avec  une  sorte 
d'écopeur,  soit  enfin  avec  une  canule  tranchante  et  cvidée.  Telles 
sont  les  additions  qu'il  a  apportées  à  cette  branche  de  la  chirur- 
gie ;  il  en  a  fait  l'exposé  sommaire  dans  la  séance  de  l'Académie 
de  médecine,  du  18  septembre  1837. 

Écoutons-le  parler  avec  cette  franchise  et  ce  noble  orgueil  qui 
témoignent  tout  au  moins  d'une  bonne  foi  dans  laquelle  l'auteur 
pourrait  puiser  son  excuse,  si  ses  prévisions  ne  se  réalisaient  pas, 
«  J'ai  la  conviction  qu'avant  peu,  les  procédés  d'exploration  ,  de 
cautérisation,  de  scarification  et  de  résection  que  je  viens  d'indi- 
quer en  courant,  et  de  figurer,  seront  généralement  adoptés, 
parce  quils  sont  meilleurs  que  ceux  auxquels  je  les  ai  substitués. 
Un  tel  langage  n'est  pas  très-modeste,  je  le  sais,  et  dans  la  bouche 
d'un  candidat,  peut-être  n'est-il  pas  très-prudent;  mais  le  défaut 
de  temps  et  d'espace  ne  me  permettent  ni  de  déguiser  cette  pensée 
par  des  circonlocutions  qui  la  présenteraient  plus  décemment,  ni 
de  démontrer  ce  que  j'avance;  je  ne  puis  que  prendre  ici  l'engage- 
ment de  fournir  des  preuves,  et  exprimer  une  conviction  basée  sur 
une  expérience  de  quinze  années.  » 

Puis,  reprenant  tout  à  coup  le  (on  de  modestie  qu'il  ne  semble 
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avoir  abdiqué  un  moment  que  sous  F  influence  d'une  conviction 
puissante  et  irrésistible,  il  termine  ainsi  :  «  Toutefois,  que  Ton  ne 
me  suppose  pas  d'illusion  sur  la  valeur  des  moyens  de  traitement 
qui  me  sont  particuliers,  je  m'empresse  de  dire  que  ces  procédés 
divers  ne  sont  appelés  qu'à  suppléer  la  dilatation,  quand  elle  est 
insuffisante  et  que  le  plus  grand  nombre  des  rétrécissements  cède 
à  l'un  des  trois  modes  de  dilatation,  savoir  :  dilatation  quotidienne 
temporaire,  dilatation  permanente  brusque,  dilatation  permanente 
lente,  par  la  sonde  à  demeure;  mais  le  succès  de  la  dilatation 
même  dépend  de  l'observation  si  indispensable  des  minuties  ;  or, 
c'est  la  matière  d'un  volume  tout  entier.  »  Il  se  propose  en  effet 
de  publier,  sous  peu  de  semaines,  un  volume  sur  ce  sujet. 

Cet  habile  chirurgien  a  créé  des  instruments  pour  faciliter  la 
ligature  des  polypes  du  pharynx;  ils  ont  été  appliqués  avec  suc- 
cès par  Dupuytren,  MM.  Bérard  aîné,  Blandin  et  par  lui-même, 
lorsque  tous  les  autres  avaient  échoué*. 

L'aperçu  rapide  que  nous  venons  de  tracer  des  principaux  tra- 
vaux de  M.  Leroy  d'Étiolles  suffit  pour  donner  une  idée  de  son  ac- 
tivité d'esprit  et  de  son  amour  de  la  science.  Nous  nous,  conten- 
terons de  citer  le  reste  des  mémoires  dans  lesquels  il  a  consigné  le 
fruit  de  ses  expériences,  car  une  analyse,  si  succincte  qu'elle  fût, 
nous  entraînerait  trop  loin. 

!•  Noie  déposée  à  l'Académie  des  sciences,  1832,  concernant 
des  expériences  relatives  à  l'oblitération  des  artères,  obtenue  par 
une  compression  faite  sur  deux  points  du  vaisseau  distants  d*un  à 
deux  pouces  l'un  de  l'autre.  M.  Leroy  d'Étiolles  a  expérimenté 
sur  des  animaux,  en  coagulant  le  sang  ainsi  arrêté,  tantôt  par  le 
galvanisme  et  l'acupuncture,  tantôt  en  injectant  avec  le  petit  tube 
d'Anel,  une  solution  de  sulfate  de  fer,  d'acétate  d'alumine,  de  l'al- 
cool, surtout  des  acides.  Les  expériences  de  Home  sur  la  coagula- 
tion du  sang  par  le  galvanisme,  dans  une  artère,  n'avaient  pas 

'  Mémoire  lu  à  T Académie  de  médecine,  le  U  aoùl  1852.  —  Autre  mémoire  de  l'Académie  des 
tcieucet,  1833  et  octobre  18i^. 
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réussi^  parce  que  la  compression  n'avait  été  faite  que  sur  un 
point,  pour  suspendre  le  cours  du  sang  ;  tandis  que  dans  le  pro- 
cédé que  M.  Leroy  a  indiqué,  la  compression  et  Taplatissement  de 
l'artère  ayant  lieu  sur  deux  points,  la  colonne  de  liquide  que  Ton 
veut  coaguler  est  tout  à  fait  soustraite  à  la  circulation. 

2*  Mémoire  sur  le  môme  sujet,  lu  à  la  même  Académie  dans  la 
séance  du  23  mars  1835  '. 

3**  Lettre  à  l'Académie  des  sciences^  renfermant  cette  remarque, 
que  trois  espèces  d'animalcules  ou  corpuscules  à  mouvements  en 
apparence  spontanés  existent  constamment  dans  l'urine  fraîche  des 
personnes  affectées  de  prostatite,  1839. 

4*  Mémoire  sur  les  anus  coiUre  nature^  lu  à  l'Académie  de  méde- 
cine, 27  septembre  1835. 

5*  Mémoire  sur  la  cystotomie  épipubienne^  1837. 

6*  Mémoire  sur  les  bougies  exploratrices,  lu  à  l'Académie  de  mé- 
decine, 23  juin  1838. 

T  Communication  à  l'Académie  de  médecine  sur  les  bourrelets  hémor- 
roidaux  iiUernes,  2  juin  4840. 

8*  Recherches  sur  les  causes  de  la  formation  de  la  cataracte.  Thèse, 
1824. 

9*  Note  sur  une  double  canule  isolante  pour  porter  profondément  le  fer 
rouge  quand  il  s'agit  de  cautérisent  lue  à  l'Académie  de  médecine, 
25  septembre  1823. 

10^  Mémoire  sur  de  nouveaux  instruments  pour  le  déchatonnement  des 
calculs  urinaires,  lu  à  l'Académie  de  médecine,  14  avril  1840. 

11''  Opinions  sur  la  cause  du  mouvement  du  sang  dans  les  veines^  pu- 
bliées, à  l'occasion  des  expériences  de  M.  Barry,  dans  le  Journal 
général  de  médecine,  t.  XCVI,  p.  111,  1826. 

12*  Mémoire  sur  la  déviation  de  l'utérus ^  présenté  à  l'Académie 
de  médecine,  27  octobre  1836. 

*  Voy.  Gaxetie  médicale,  I.  lU,  2«8rrie  p.  202. 
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13*  Note  sur  l'incision  du  sphincter  supérieur  de  tanusy  lue  à  l'Aca- 
démie de  médecine  en  juillet  1840. 

14"  Mémoire  sur  le  Irailemenl  des  fongus  de  la  vessie  y  lu  à  TAcadé- 
mie  de  médecine,  8  septembre  1835. 

15'  Noie  sur  la  guérison  radicale  des  hernies  y  lue  à  l'Académie  de 
médecine,  6  octobre  4835. 

16*  Mémoire  sur  une  espèce  particulière  d'infUtration  lente  et  circon 
scrite  se  développant  au-dessous  des  bourses  et  remontant  dans  la  cloison 
des  dartos^  présenté  à  TAcadémie  de  médecine,  juillet  1840. 

17*  Mémoire  à  l'Académie  de  médecine,  sur  les  lithomètres,  à  l'aide 
desquels  on  peut  apprécier  avec  exactitude  le  volume  des  calculs ^  13  juil- 
let  1840. 

18*  Note  sur  les  blessures  de  l'ml,  1824.  Thèse  de  réception. 

19*  Mémoire  sur  l'ovariie  aigûCy  présenté  à  FAcadémie  de  mé- 
decine, juillet  1840. 

20^  Communication  à  l'Académie  de  médecine  sur  les  plaies  d'armes  à 
feu,  1835. 

21*  Note  sur  un  moyen  simple  de  remédier  aux  chutes  de  matrice  et  de 
produire  des  adhérences  dans  le  vagin,  sans  suture,  pour  maintenir  l'u- 
térus réduit,  lue  à  la  société  de  médecine  de  Paris,  juillet  1837. 

22*  Mémoire  sur  l'opération  de  la  pupille  artificielle,  présenté  à 
l'Académie  de  médecine,  15  mai  1836. 

23*  Note  sur  le  traitement  de  la  rage,  de  M.  Marochetti,  cautérisation 
des  pustules  sublinguales,  {Journal  général  de  médecine,  t.  LXXXIIl, 
p.  384.) 

24*  Communication  faite  à  l'Académie  de  médecine  sur  le  rétrécisse- 
ment  et  les  tumeurs  du  rectum,  mai  1840. 

25*  Mémoire  sur  la  rétention  d'urine,  lu  à  l'Académie  de  médecine, 
1837  ;  autre  Mémoire  sur  le  même  sujet,  lu  à  l'Académie  de  mé- 
decine, 11  septembre  1838. 

26*  Mémoire  sur  le  spasme  de  l'urètre,  lu  à  l'Académie  de  méde- 
cine, 8  juillet  1840. 

s»  Cat.  —  1'«  P4RTIB-  8 
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27*  Communication  faite  à  l'Académie  de  médecine^  sur  la  staphylora- 
plue,  1839. 

28*  Exposé  des  procédés  pour  guérir  de  la  pierre  sans  pratiquer  l'o- 
pération de  la  taille^  in-8%  1825. 

29*  Traité  de  lithotripsiej  in-STy  1835. 

30**  Sur  la  cystotomieépiputnewne y  in-S^'j  1837. 

31''  Dictionnaire  de  chirurgie j  traduction  partielle  de  l'anglais  et 
révision,  in-8%  1826. 

32'  Histoire  de  la  lithotritie,  in-8%  1837. 

M.  Leroy  n'est  pas  seulement  un  praticien  remarquable,  c'est 
encore  un  écrivain  pur  et  original.  Doué  d'une  imagination  fé- 
conde, il  aime  à  parcourir  sans  cesse  le  vaste  champ  de  l'inconnu. 
L'esprit  d'innovation  est  son  caractère  distinctif.  Versé  dans  les 
lois  de  la  mécanique,  il  a  exploré  des  régions  étrangères  à  la 
science  médicale  ;  ainsi,  il  a  imaginé  des  armes  de  guerre,  entre 
autres  un  système  de  bombes  éclatant  par  le  choc  contre  le  but  ; 
un  filet  destiné  à  arrêter  les  charges  de  cavalerie',  un  système  de 
conducteurs  de  fusées  sous*marines  pour  la  défense  de  l'entrée 
des  ports. 

A  l'époque  du  choléra,  M.  Leroy  d'Étiolles  reçut  de  l'adminis- 
tration des  hôpitaux  une  marque  de  confiance  réelle,  car  il  fut 
chargé,  à  l'Hôtel-Dieu,  du  service  de  la  salle  de  M.  Récamier,  que 
l'épidémie  venait  d'atteindre.  MM.  Boyer  et  Dupuytren  manquaient 
rarement  d'appeler  auprès  d'eux  leur  jeune  confrère,  quand  il  se 
présentait  un  cas  de  pierre  dans  leur  salle,  ne  dédaignant  pas, 
eux,  les  rois  de  la  chirurgie  française,  d'écouter  les  avis  d'un 
chirurgien  adolescent.  Toutefois  M.  Boyer  avait  d'abord  douté  de 
la  lithotritie.  Naturellement  peu  enthousiaste,  sans  pourtant  se 
laisser  dominer  par  des  préventions  ridicules,  il  n'accueillit  qu'en 
plaisantant  le  premier  instrument  de  lithotritie  que  lui  soumit 
M.  Leroy  d'Étiolles  :  «  Oh  !  oh  !  monchieu,  lui  dit-il  avec  l'accent 
limousin,  ch'est  bien  choli  chela,  mais  che  vous  proposerai  une  pe- 
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tite  modification  ;  je  ferais  comme  vous  un  trou  à  la  pierre,  puis 
j'y  mettrais  de  la  poudre  à  canon  et  je  ferais  chouer  la  mine.  — 
%  Merci,  mon  cher  mattre,  répondit  M.  Leroy,  j'y  songerai.  —  Che 
que  je  vous  dis  là,  reprit  Boyer,  n'est  pas  pour  vous  molester, 
mais  pour  vous  empêcher  de  perdre  votre  temps  à  poursuivre  des 
rêveries.  » 

Antoine  Dubois,  dont  il  avait  aussi  été  l'élève,  ne  l'avait  pas 
encouragé  davantage  :  «  Tu  es  un  fou,  tu  es  un  fou,  tu  es  un  fou,  » 
lui  avait-il  dit  en  présence  de  son  fils,  le  professeur  Paul  Dubois. 
Quelques  années  plus  tard,  —  chose  singulière,  —  la  lithotrilic 
se  vengeait  en  rendant  à  la  santé  le  célèbre  chirurgien. 

M.  Leroy  d'Ëtiolles  a  doté  l'hygiène  de  quelques  améliorations. 
Nous  passerons  sous  silence  le  clysoir,  qui  a  vécu... 


L'espace  d'un  matin  ! 


Mais  nous  citerons  les  bourrelets  à  réseau*  élastique  en  baleine, 
osier,  etc.  «  Pourquoi  n'avouerais-je  pas ,  —  s'écrie  à  ce  sujet 
M.  Leroy,  avec  une  spirituelle  naïveté,  —  que  ces  bourrelets  sont 
de  mon  invention,  puisque  l'expérience  de  quinze  années  a  prouvé 
qu'ils  constituent,  dans  l'hygiène  de  l'enfance,  une  amélioration  ? 
Je  sais  qu'en  préservant  ces  têtes  si  chères,  je  me  suis  exposé  aux 
coups  de  la  raillerie,  car  sur  quoi  ne  trouve-t-elle  pas  à  mordre? 
Mais  je  m'en  suis  facilement  consolé  par  la  certitude  d'avoir  sauvé 
bien  des  bosses,  même  peut-être  aux  fils  de  ceux  qui  me  plai- 
santent. » 

Disons-le  vite,  M.  Leroy  d'Ëtiolles  ne  considère  toutes  ces  in- 
novations, en  dehors  de  l'art  chirurgical,  que  comme  des  délasse- 
ments nécessaires  pour  détendre  son  esprit  actif.  Longtemps  même 
il  ne  les  a  pas  avouées,  et  la  raison  qu'il  en  donne  est,  suivant 
l'expression  de  l'Ëvangile,  celle  dun  enfant  de  la  terre.  «  Je  me 
suis  trop  bien  trouvé,  pour  mes  intérêts  pécuniaires,  disait- 
il,  d'être  un  homme  spécial,  pour  travailler  à  affaiblir  cette 
croyance;  j'aurais  beau  dire  qu'il  en  est  de  rinlclligcnce  comme 
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de  la  terre,  que  le  changement  de  culture  repose,  on  n'en  croirait 
rien  ;  on  trouve  naturel  qu'un  homme  de  science  passe  ses  soi- 
rées à  jouer  aux  cartes,  aux  échecs,  ou  à  tel  autre  jeu  qui  de-  * 
mande  une  grande  contention  d'esprit  ;  mais  on  ne  lui  permet  pas 
de  se  délasser  d'une  manière  utile,  sous  peine  de  laisser  croire 
qu'il  néglige  le  point  pour  lequel  l'opinion  lui  avait  reconnu  de 
l'aptitude  ou  même  une  supériorité.  » 

Ce  raisonnement  est  peut-être  trop  exclusif,  mais  M.  Leroy 
d'ÉtioUes  voudra  bien  convenir  avec  nous  que  l'on  n'a  pas  tout  à 
fait  tort  de  penser  de  la  sorte.  L'universalité  de  l'intelligence  est  trop 
rare  pour  que  les  exceptions  puissent  établir,  en  règle  générale, 
qu'il  est  donné  à  l'homme  d'acquérir  une  haute  supériorité  dans 
plusieurs  sciences,  dans  plusieurs  arts,  ou  dans  plusieurs  indus- 
tries. Cela  est  si  vrai,  que  de  nos  jours  plus  qu'en  tout  autre  temps, 
on  ne  peut  guère  espérer  réussir  qu'à  la  condition  d'adopter  fran- 
chement une  spécialité,  et  notez  bien  que  les  sciences,  les  arts  et 
l'industrie  sont  divisés  en  spécialités  plus  distinctes  que  jamais, 
lesquelles  spécialités  sont  elles-mêmes,  pour  ainsi  dire,  subdivi- 
sées en  nuances  bien  tranchées.  Et  tenez,  pour  puiser  des  exem- 
ples dans  l'art  chirurgical,  lel  excelle  dans  l'amputation  des  mem- 
bres; tel  autre  dans  l'opération  de  la  cataracte;  un  troisième  dans 
l'opération  du  broiement  de  la  pierre,  etc.,  etc.  Or,  chacun  con- 
centre toutes  ses  facultés,  toutes  ses  études  sur  le  point  vers  lequel 
l'entraînent  les  heureuses  dispositions  qu'il  a  reconnues  en  lui. 
Maintenant  nous  savons  qu'il  existe  certains  êtres  privilégiés  chez 
qui  l'imagination  est  si  ardente,  qu'ils  sont  obligés  de  la  laisser 
échapper  par  plusieurs  issues.  M.  Leroy  d'Étiolles  est  de  ceux-là, 
nous  l'avons  dit  et  nous  le  répétons  ;  mais  sa  réputation  est  mainte- 
nant trop  solidement  établie  pour  que  nous  hésitions  à  achever 
rénumération  des  inventions  qu'on  lui  doit,  persuadés  d'ailleurs 
(|u'elle  ne  peut  qu'y  gagner. 

Il  existe  de  lui  une  araire,  dont  Fentrurc  est  graduée  par  deux 
roues,  l'une  à  l'avant,  l'autre  placée  dans  le  vcrsoir,  non  pas  d'une 
manière  fixe,  comme  dans  la  charrue  américaine,  mais  obéissant 
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à  un  mouvement  de  mancherons  articulés,  ce  qui  évite  au  labou- 
reur la  peine  de  soulever  Taraire  à  la  force  des  bras  pour  la  faire 
mordre.  Au  dire  de  M.  Brionne,  professeur  à  Grignon,  le  méca- 
nisme de  cette  araire  n'a  besoin,  pour  être  parfait,  que  de  quel- 
ijues  modiCcations  que  sans  doute  Tinveriteur  y  apportera.  Il  a 
également  introduit  plusieurs  améliorations  dans  le  système  de  la 
machine  à  vapeur  rotative  à  réaction  ;  l'une  d'elles  consiste  à  faire 
tourner  dans  un  milieu,  plus  résistant  que  l'air  dans  un  liquide,  le 
bras  de  réaction.  Enfin,  après  la  catastrophe  du  chemin  de  fer  de 
la  rive  gauche  (8  mai  1842),  il  a  adressé  à  la  commission,  chargée 
de  prévenir  les  accidents,  divers  projets  relatifs  à  deux  systèmes 
d'enrayage,  à  un  avant-train  qui  empêche  la  chute  des  locomo- 
tives à  quatre  roues,  et  à  une  nouvelle  disposition  de  soupape. 

Les  suffrages  des  hommes  les  plus  distingués  dans  la  médecine, 
suffrages  qui  s'adressent  au  mérite  comme  au  caractère  noble  et 
loyal  de  M.  Leroy  d'Étiolles,  au  praticien  comme  à  Thomme  du 
monde,  nous  dispensent  de  rien  ajouter  à  cette  biographie. 

A.  B. 
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M.   RIGORD. 


M.  RiGORB  (Philippe),  docteur  en  médecine  de  la  faculté  de 
Paris,  chirurgien  en  chef  de  service  de  l'hdpital  des  Vénériens  de 
Paris*,  professeur  de  chirurgie  et  de  pathologie  spéciale,  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur,  chevalier  de  la  Couronne  de  chêne, 
médecin  de  la  maison  de  santé  de  la  rue  de  FOursine,  ancien  pré- 
sident de  la  société  des  médecins  anglais,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  est  un  des  praticiens  de  la  capitale  qui  possède 
la  plus  brillante  et  la  plus  nombreuse  clientèle.  Sa  réputation  est 
devenue  européenne  ;  il  s'est  élevé  au  premier  rang  dans  la  spé- 
cialité qu'il  professe,  et  son  nom  fera  époque  dans  la  science. 
Déjà  il  a  acquis  des  droits  à  l'immortalité  par  l'importance  de  ses 
travaux. 

Né  à  Baltimore  (États-Unis),  au  mois  de  décembre  1800^ mais 
de  parents  français,  il  avait  pour  aieul  N.  Ricord,  autrefois  méde- 
cin distingué  de  l'hôpital  de  Marseille. 

Son  père,  riche  négociant,  armateur  de  la  compagnie  des  Indes 
orientales  et  occidentales,  après  avoir  éprouvé  des  revers  de  for- 

*  Hôpital  du  Midi. 
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tune  considérables  à  la  suite  des  événements  de  la  tourmente  ré- 
volutionnaire qui,  en  1789,  bouleversa  tant  d'existences,  quitta  la 
France,  et  alla  avec  toute  sa  famille  se  réfugier  en  Amérique. 

Ce  fut  pendant  la  durée  de  ce  séjour  aux  États-Unis  que  vint 
au  monde  M.  Ricord. 

Les  premières  années  de  son  enfance  ne  présentent  aucun  in- 
cident remarquable  ;  pourtant  c'était  un  enfant  précoce  et  de  beau- 
coup d'intelligence. 

Son  frère  aîné,  Jean-Baptiste  Ricord,  docteur  en  médecine  de 
la  faculté  de  Nevir-York,  philologue  érudit  *  et  savant  naturaliste  *, 
se  chargea  du  soin  de  sa  première  éducation.  Il  l'initia  de  bonne 
heure  aux  sciences  naturelles,  et,  sans  aucun  doute,  il  contribua 
beaucoup  à  décider  sa  vocation  pour  la  médecine. 

Pendant  longtemps  ils  voyagèrent  ensemble,  et  ils  firent  avec 
son  second  frère,  Alexandre  Ricord  %  de  nombreuses  excursions 
scientifiques  aux  États-Unis,  dans  le  Canada,  dans  la  Virginie  et 
dans  l'archipel  Colombien.  J.-B.  Ricord  dirigeait  ses  deux  frères, 
beaucoup  plus  jeunes  que  lui,  dans  l'étude  intéressante  des  ani- 
maux qui  peuplent  les  vastes  contrées  qu'ils  visitèrent,  et  il  leur 
enseignait  à  distinguer  les  caractères  et  les  propriétés  des  plantes 
qui  y  croissent. 

— Les  recherches  d'histoire  naturelle  auxquelles  ils  se  livraient 
les  ayant  mis  en  rapport  avec  plusieurs  savants,  ils  firent  la  ren- 
contre du  célèbre  naturaliste  Lesueur,  compagnon  de  voyage  de 
l'illustre  Perron,  qui  avait  fait  le  tour  du  monde,  et  ils  se  lièrent 
d'amitié  avec  lui. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Hyde  de  Neuville,  l'ex-ministre,  alors 
ambassadeur  de  France  aux  États-Unis,  avait  confié  à  Lesueur  le 
soin  de  collecter  plusieurs  objets  d'histoire  naturelle  qui  man- 

■  J.-B.  Rioord  est  l'auteur  d*nne  grammaire  anglaise  qui  fkit  longtemps  classique  dans  les  col- 
lèges d'Amérique. 

«  11  a  publié  un  ouvrage  très-remarquable  qui  a  pour  titre  :  Histoire  et  recherches  expéri- 
mentales sur  les  plantes  vénéneuses  des  Antilles. 

*  Docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris,  voyageur  naturaliste,  élèfe  de  Cuvier,  correspon- 
dant du  Muséum,  chirurgien  auxiliaire  de  la  marine  royale,  membre  correspondant  de  l'Académie 
de  médecine,  etc. 
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quaient  au  Muséum  de  Paris.  Ce  dernier  informa  les  frères  Ricord 
de  sa  mission,  et  les  invita  à  se  joindre  à  lui  pour  Taider  dans  ses 
recherches. — Quelques  jours  après,  il  les  présenta  à  Tambassadeur, 
qui  accepta  leurs  services,  et  leur  promit,  en  échange,  d'utiliser 
leurs  connaissances  et  de  s'intépesser  à  eux. 

C'était  alors  en  1819.  Philippe  Ricord  commençait  l'étude  de  la 
médecine  dans  l'officine  du  docteur  Rousseau',  mais  tout  d'a- 
bord il  se  livra  plus  particulièrement  aux  études  pharmaceutiques. 
Il  y  fit  de  rapides  progrès,  et  s'y  adonna  avec  tant  d'ardeur,  qu'au 
bout  de  quelques  mois  il  s'était  trouvé  capable  de  composer,  pour 
la  société  médicale  de  Philadelphie,  un  petit  mémoire  sur  la  meil- 
leure manière  de  fabriquer  l'eau  de  Seltz. 

— L'année  suivante,  c'est-à-dire  en  1820,  M.  Hyde  de  Neuville, 
ayant  complété  la  petite  collection  qu'il  destinait  au  Muséum  de 
Paris,  confia  à  ses  jeunes  protégés  (Philippe  Ricord  et  Alexandre 
Ricord)  l'importante  mission  de  l'apporter  en  France,  et  leur 
remit,  comme  témoignage  de  sa  bienveillance,  une  lettre  de 
recommandation  pour  le  célèbre  Georges  Cuvier,  à  qui  il  les 
adressa. 

A  leur  arrivée  à  Paris,  on  les  institua  conservateurs  du  petit 
cabinet  d'histoire  naturelle  de  M.  Hyde  de  Neuville  ^. 

—  Mais  ici  commence  la  carrière  vraiment  scientifique  du  docteur 
Philippe  Ricord.  Suivons-le  au  travers  de  toutes  les  vicissitudes 
de  sa  laborieuse  existence,  et  puisqu'il  est  seul  maintenant  et 
abandonné  à  ses  propres  ressources,  occupons-nous  désormais  de 
lui  seul. 

Il  n'a  pas  vingt  ans,  et  déjà  il  est  à  Paris,  en  relation  avec  les 
plus  hautes  célébrités  scientifiques  et  littéraires. 

Son  imagination,  que  des  rêves  ambitieux  remplissent  de  mer- 
veilles, a  répandu  des  fleurs  sur  les  routes  de  son  avenir. . .  Il  ne 
sait  pas  encore,  le  candide  jeune  homme,  que  la  science  est  une 

*  Le  docteur  Rousseau  de  Philadelphie  est  l'auteur  d'uu  travail  remarquable  sur  l'absorption. 
'  Ce  cabinet  avait  une  assez  grande  valeur.  11  fut  jugé  digne  d'être  offert  plus  tard  à  S.  A.  Ma- 
dame la  dachesie  de  Berry. 

8'  Cat.  —  V  PART».  9 
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beauté  sévère  qu'il  faut  solliciter  longtemps  ;  mais  l'espérance  a 
l'abord  si  facile  et  le  sourire  si  doux,  qu'on  se  laisse  aisément  aller 
à  ses  promesses. 

Déjà  les  déceptions  l'importunent...  Il  lui  faut  pourvoir  aux  be- 
soins de  chaque  jour  !  car,  après  tout,  quelque  séduisantes  qu'on 
les  suppose,  les  illusions,  perdent  beaucoup  de  leurs  charmes,  en 
présence  des  nécessités  matérielles  de  la  vie. 

Se  découragera-t-il  ?  —  lia  trop  de  confiance  dans  le  pres- 
sentiment de  sa  destinée  !  —  Dans  un  ciel  d'azur,  l'espoir  a  placé 

son  étoile... 

Du  reste,  la  science  conduit  à  la  fortune  et  procure  les  triom- 
phes delà  gloire!... 

Oui  :  mais  il  n'est  pas  encore  savant. 

Qu'importe  !  il  tirera  parti  de  ce  qu'il  sait  déjà,  afin  de  se 

procurer  les  moyens  d'apprendre  davantage. 

Il  se  livre  à  l'enseignement  de  la  langue  anglaise. 

M.  le  baron  de  Férussac  lui  confie  la  traduction  de  plusieurs 
ouvrages  anglais  sur  l'histoire  naturelle.  Il  s'en  occupe  avec  ar- 
deur, il  s'en  acquitte  avec  talent,  et  reçoit  des  félicitations  qui 
l'encouragent. 

Cependant  il  a  compris  la  nécessité  de  faire  marcher  de  front 
les  études  médicales  avec  les  travaux  lucratifs. 

Les  journées  ne  sont  plus  assez  longues.  —  Il  empiète  sur  les 

nuits.  —  Le  sommeil  les  lui  dispute.  — 11  accepte  la  lutte  et  in- 
vente tous  les  moyens  imaginables  pour  le  chasser. 

Il  se  rappelle  qu'Aristote  conseillait  :  de  tenir  à  la  main  un  objet 
sonore,  destiné  à  réveiller  le  dormeur  par  le  bruit  qu'il  fait  en 
tombant.  11  use  de  ce  moyen.  Mais  bientôt  l'habitude  l'a  rendu 
inefficace.  U  en  trouve  un  autre  moins  illusoire  et  qu'il  a  plus 
Urd  enseigné.  Ce  moyen  consiste  à  faire  usage,  pendant  les 
heures  de  travail,  de  café,  de  bains  de  pieds,  et  d'application  de 
compresses  imbibées  d'eau  froide  sur  le  front. 

Nonobstant  tous  ses  efforts,  malgré  le  travail  du  jour  et  les  veil- 
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les  de  la  nuit,  ce  qu'il  gagnait  était  loin  de  lui  sufGre,  et  il  s'impo- 
sait de  nombreuses  privations. 

— Sur  ces  entrefaites,  M.  Hyde  de  Neuville  était  revenu  à  Paris. 
Cet  homme  de  bien  *  par  excellence,  qui  s'est  toujours  montré 
aussi  inébranlable  dans  ses  opinions  politiques  que  constant  dans 
son  amitié,  était  demeuré  son  protecteur  '.  Il  avait  obtenu,  pour 
lui,  la  nomination  de  voyageur  naturaliste  attaché  à  l'ambassade. 
Biais  les  calculs  du  génie  s'accordent  mal  avec  ceux  de  l'intérêt. 
Toute  séduisante  qu'elle  lui  parût,  M.  Ricord  refusa  cette  offre. 
Irrésistiblement  entraîné  par  sa  vocation  pour  la  médecine,  il  re- 
poussait tout  ce  qui  pouvait  le  détourner  ou  l'éloigner  du  but  qu'il 
s'était  proposé.  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que,  pour  les  es- 
prits avides  de  connaître,  la  médecine  est  de  toutes  les  sciences 
celle  qui  présente  le  plus  d'attrait. 

D'après  le  conseil  de  Cuvier,  M.  Philippe  Ricord  entra  à  l'hôpi- 
tal militaire  du  Val-de-Grâce.  Mais,  bientôt  rebuté  par  la  longueur 
du  temps  qu'il  fallait  employer  à  traverser  la  hiérarchie  des  grades, 
il  renonça  à  cette  carrière,  et  concourut  pour  les  hôpitaux  civils. 

—  Il  est  reçu  !  pourtant  il  n'a  pas  encore  huit  mois  d'études  !... 

Il  entre  à  l'Hôtel-Dieu  dans  le  service  de  Dupuytren,  la  gloire 
de  la  chirurgie  française.  Il  travaille  avec  tant  d'ardeur,  que  bien- 
tôt sa  santé  en  est  altérée  ;  car  il  est  un  terme  où  l'organisation 
succombe  ;  on  ne  dépasse  pas  impunément  les  forces  de  la  nature. 

—  Une  fièvre  inflammatoire  s'empare  de  lui  et  l'oblige  à  se  mettre 
au  lit. 

Le  concours  pour  l'internat  va  s'ouvrir  :  il  se  lève  pour  s'y 
rendre,  tout  malade  qu'il  est. 

—  Il  subit  ses  épreuves  d'une  manière  brillante,  et  sortit  dans 
les  premiers  rangs. 

Sa  composition  écrite,  qui  avait  pour  sujet  le  mésentère  et  le  car- 


*  M.  Hyde  de  Neuville  réalise  le  vir  probtAS  dout  jadis  Horace  nous  a  tracé  le  portrait. 

'  Il  ne  l'a  jamais  perdu  do  vue  et  s'est  toujours  vivement  intéressé  à  lui.  Au|ourd'hui  encore, 
M.  le  docteur  Ptiilippe  Ricord  est  un  des  médecins  «pie  M.  Hyde  de  Neuville  lumore  de  sa  con- 
fiance. 
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reau,  élait  si  remarquable,  qu'elle  captiva  raltention  du  jury.  Il 
reçut  des  félicitations  de  la  part  de  ses  juges. 

—  Bien  que  le  caractère  du  jeune  Philippe  Ricord  ne  sympa- 
thisât pas  beaucoup  avec  celui  de  Dupuytren,  quand  il  fut  nommé 
interne,  il  demeura  attaché  à  son  service;  car  il  admirait  le  talent 
du  grand  chirurgien,  et  désirait  se  former  à  son  école. 

D'un  autre  côté,  Dupuytren  avait  apprécié  le  zèle  et  la  capacité 
de  son  élève.  11  le  comprit  dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
furent  nominativement  présentés  par  lui  à  Sa  Majesté  Charles  X, 
lors  de  la  visite  de  ce  monarque  à  THôlel-Dieu. 

Mais  voici  une  anecdote  qui  prouvera  combien  Tenjouement  de 
M.  Philippe  Ricord  s'harmonisait  peu  avec  la  gravité  normale  ou 
calculée  de  son  célèbre  professeur. 

Un  jour  que  ce  dernier  faisait  à  sa  clinique  l'histoire  d'un  ma- 
lade mort,  disait-il,  à  la  suite  d'un  delirium  tremensy  M.  Ricord  se 
mit  à  rire,  et  dit  tout  bas  à  un  de  ses  condisciples  :  «  Il  paraît  que 
le  délire  n'était  pas  irès-mince  ,  puisque  le  malade  en  est  mort.  » 

Dupuytren,  qui  l'entendit,  se  fâcha.  Toute  sa  visite  et  le  reste 
de  sa  leçon  se  ressentirent  de  sa  mauvaise  humeur. 

Cependant,  malgré  ces  petits  nuages,  le  maître  et  l'élève  vivaient 
ensemble  en  assez  bonne  intelligence  depuis  près  de  trois  ans^ 
lorsque  l'incident  qui  suit  occasionna  leur  rupture. 

Dupuytren  venait  d'ajouter  un  instrument  de  plus  à  Tarsenal  de 
la  chirurgie,  et  préconisait  les  avantages  de  la  pince  à  forceps,  qu'il 
avait  imaginée  pour  la  guérison  des  anus  contre  nature.  11  chargea 
M.  Ricord  d'analyser  les  travaux  du  docteur  Physik  de  Philadel- 
phie, sur  cette  matière.  —  L'analyse  eut  pour  résultat  de  prouver 
que  la  priorité  de  l'idée  qui  l'avait  conduit  à  son  procédé  n'appar- 
tenait pas  à  Dupuytren. 

L'amour-propre  se  môla  de  la  partie,  et  ils  eurent  ensemble  une 
explication  assez  vive,  à  la  suite  de  laquelle  ils  se  séparèrent. 

M.  Ricord  quitta  l'Hôtel-Dieu  et  entra  à  la  Pitié,  daiis  le  service 
de  Béclard. 

Peu  de  temps  après,  la  mort  ayant  enlevé  le  commentateur  de 
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Bichat,  M.  Lisfranc  fut  désigné  pour  le  rejnplacer.  Ce  fut  sous  ce 
dernier  professeur  que  M.  Ricord  termina  son  internat. 

Un  changement  de  service  aussi  imprévu,  et  arrivé  à  la  fin  de  sa 
dernière  année  d'internat,  fut  cause  que  M.  Ricord  perdit  tout  le 
fruit  d'un  travail  qu'il  préparait  pour  le  concours  du  prix  des 
hôpitaux.  Presque  toujours  un. déplaisir  en  entraîne  un  autre  à 
sa  suite.  Cependant  il  fut  dédommagé  par  les  triomphes  qu'il 
remporta  à  l'école  pratique. 

Quand  M.  Bérard  aîné  obtint  le  prix  de  chirurgie  et  de  méde- 
cine légale,  M.  Ricord  eut  les  honneurs  de  la  seconde  nomination. 

Et  d'autre  part,  quand  M.  Dance  reçut  le  grand  prix  de  patho- 
logie interne,  M.  Ricord  eut  encore  la  seconde  nomination. 

Mais,  pour  se  faire  une  idée  exacte  du  mérite  de  M.  Ricord,  il 
faut  apprécier  la  valeur  scientifique  de  ses  deux  concurrents. 

Hâtons-nous  d'ajouter  qu'à  cette  époque  M.  Ricord  n'avait  pour 
revenu  fixe  et  annuel  que  les  cinq  cents  francs  qui  composaient 
tous  les  émoluments  de  sa  place  d'interne  ;  qu'il  avait  été  forcé  de 
s'imposer  des  privations  de  toute  espèce  ;  de  vendre  à  ses  condis- 
ciples, plus  frileux  ou  moins  stoïques  que  lui,  le  peu  de  bois  que 
l'administration  des  hôpitaux  accorde  chaque  hiver  aux  élèves,  et 
de  s'occuper  de  travaux  étrangers  à  ses  études  pour  subvenir  aux 
frais  de  ses  inscriptions  et  de  ses  examens.  C'est  avec  l'argent  qu'il 
avait  gagné  qu'il  parvint  à  se  faire  recevoir  docteur. 

Cependant  il  passa  tous  ses  examens  d'une  manière  brillante.  — 
A  la  suite  de  son  examen  sur  la  matière  médicale,  M.  le  professeur 
Alibert  l'appela  pour  le  complimenter  à  son  cours,  en  présence  de 
tous  ses  condisciples. 

Au  mois  de  mai  1826,  il  soutint,  à  l'école  de  Paris,  sa  thèse 
pour  le  doctorat.  A  ce  propos,  il  est  bon  de  rappeler  que,  devenu 
relève  de  M.  Lisfranc,  célébrité  contemporaine  qui  éveillait  la  ja- 
lousie calculée  des  adulateurs  de  Dupuytren,  M.  Ricord  s'était 
attiré  les  honneurs  dos  petites  persécutions  et  des  petites  haines. 
Aussi  les  propositions  qui  furent  le  plus  xivemont  allaquces  dans 
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sa  thèse  étaient  celles  qui  avaient  pour  principe  les  doctrines  de 
M.  Lisfranc. 

Néanmoins  cette  thèse,  qui,  après  tout,  était  une  thèse  remar- 
quable, lui  mérita  des  éloges  de  la  part  de  M.  le  professeur  Riche- 
rand,  qui  lui  dit  :  «  J'ai  commencé  ma  carrière  chirurgicale  comme 
vous,  environné  d'obstacles...  comme  vous,  j'avais  commis  des  er- 
reurs, mais  je  les  ai  corrigées  plus  tard.  » 

c<  Je  m'estimerai  heureux,  répondit  M.  Ricord,  si  je  parviens  à 
vous  imiter  ;  et  si  un  jour  je  reconnais  mes  erreurs,  je  promets 
de  faire  tous  mes  efforts  pour  m'en  corriger  comme  vous.  » 

—  Enfin  il  possède  le  diplôme  de  docteur  qu'il  a  si  ardemment 
désiré.  Ce  passe-port  va  lui  servir  pour  aller  à  la  fortune  ;  il  de- 
viendra son  titre  de  noblesse,  car  la  science  anoblit  !... 

Mais  oublions  un  instant  les  prestiges  de  la  gloire.  Ils  s'éva- 
nouissent comme  les  mirages  du  désert  devant  les  besoins  maté- 
riels de  la  vie...  Beaucoup  de  fruits  meurent  avortés  sur  la  tige 
qui  les  a  vus  naître,  quand  ils  demeurent  trop  longtemps  exposés 
aux  rigueurs  d'une  saison  orageuse.  Beaucoup  de  génies  ont  été  ar- 
rêtés dans  leur  élan  parce  qu'ils  étaient  en  butte  aux  coups  de  l'ad- 
versité... —  Sans  fortune  et  sans  appui,  le  docteur  Ricord  se  serait 
peut-être  arrêté  au  début  de  sa  carrière,  malgré  tous  ses  laborieux 
efforts,  malgré  tout  son  courage,  si  la  main  généreuse  d'un  ami 
ne  lui  était  venue  en  aide. 

M.  Guillaume  Didier,  à  qui  le  docteur  Ricord  dédia  sa  thèse, 
avec  cette  épigraphe  : 

M  an,  like  llie  gen'rons  vine,  siipported  Itves  ; 

The  slrengUi  lie  gains  is  from  tirembrace  lie  gives  *. 

Pope. 

■  Voici  la  traduction  en  vers  de  rette  épigraphe,  par  le  docteur  Ricord  : 

Ainsi  (|iie  la  vigne  féconde. 
L'homme,  pour  vivre,  a  besoUi  d'un  appui  ; 
La  force  (pi'il  reçoit,  en  naissant  dans  ce  monde, 
Lui  vient  toute  de  ccui  «f^'i  s'attachent  à  lui. 

Ph.  nicoRD. 
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avait  depuis  longtemps  pour  lui  une  très-grande  estime  et  lui  por- 
tait l'intérêt  le  plus  sincère.  Il  l'avait  toujours  vu  supporter  no- 
blement sa  mauvaise  fortune.  Souvent  il  l'avait  aidé  de  ses  conso- 
lations et  de  ses  conseils.  Un  jour  qu'ils  se  promenaient  ensemble, 
M.  Ricord  lui  fit  la  confidence  de  son  découragement,  de  ses  in- 
quiétudes et  de  ses  chagrins.  M.  Didier,  ^vec  toute  la  bienséance  et 
l'affabilité  qui  le  distinguent*,  lui  offrit  de  partager  avec  lui,  et 
mit  à  sa  disposition  tout  ce  qu'il  possédait.  Reconnaissant  de  tant 
de  générosité,  le  docteur  Ricord  bénit  tout  bas  la  main  flatteuse 
qui  caressait  son  malheur,  et  à  partir  de  ce  jour  ils  ne  se  sont  plus 
quittés.  La  famille  de  son  ami  est  devenue  la  sienne,  et  il  lui  a 
fait  partager  tous  les  avantages  que  lui  procura  depuis  la  bril- 
lante position  qu'il  a  conquise  par  son  génie  et  son  travail. 

Un  bienfait  n'est  jamais  perdu,  quand  celui  qu'on  oblige, est  un 
homme  de  cœur. 

Vers  la  fin  de  l'année  1826,  le  docteur  Ricord  alla  à  Olivet,  près 
d'Orléans,  exercer  la  pratique  de  son  art  en  attendant  le  concours 
qui  devait  s'ouvrir  à  Paris  pour  la  place  de  chirurgien  des  hôpi- 
taux. 

Tout  jeune  qu'il  était,  il  avait  inscrit  son  nom  sur  la  liste  des 
candidats,  et  il  fut  un  des  quatre  que  le  jury  d'examen  avait  dési- 
gnés. Malheureusement  pour  lui,  l'administration  des  hôpitaux 
n'en  admit  qu'un  seul  cette  année-là. 

Ce  désappointement  lui  fut  sensible,  et  il  quitta  de  nouveau  la 
capitale  pour  aller  s'établir  à  Croûy-sur-Ourcq,  à  cinq  lieues  de 


'  Avec  UD  air  de  moëesle  bonhomie,  M.  G.  Didier  pOMède  un  tact  d'apprédatioa  remarqualile. 
Il  joge  parraitement  et  les  hommes  et  les  choses.  Il  est,  en  ontre,  très-fort  sur  les  sciences  physi- 
ques et  niatbématiqaes  ;  grammairien  consommé  et  littérateur  érodit.  J'ai  tu  de  lui  des  lettres 
d'an  }-tf  le,  d'une  délicatesse  exquise. 

Les  connaissances  encyclopédiques  et  Tariées  de  M.  Didier  ont  beaucoup  contribuée  re»serrer 
les  li«os  d'amitié  qui  l'unissaient  au  ducteur  Philippe  Ricord. 

Noos  avons  souvent  entendu  ce  dernier  appeler  M.  Didier  la  succursale  vivante  de  sa  bihiio- 
ttièque. 

M.  le  docteur  Ricord,  à  qui  le  temps  manque  toujours,  utilise  les  courts  instants  qu'il  consacre 
è  ses  repas  en  écoutant  les  analyses  ou  critiques  de  ton  savant  ami  sur  les  découvertes  de  la 
scieiice  et  les  produdioas  de  la  littérature,  qui,  t>ien  que  légères  et  futiles  quelquefois,  ne  doivent 
cependant  pM  être  ignoréea  des  personnes  instruites  et  répandues  dans  le  monde,  où  l'on  ren- 
contre des  hommes  pour  qui  l'appréciation  des  riens  est  une  occupation. 
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Meaux.  Là,  le  succès  dépassa  ses  espérances  ;  sa  clientèle  allait 
croissant  tous  les  jours  ;  on  l'appelait  de  tous  les  environs.  Sa  ré- 
putation chirurgicale  était  extraordinaire,  et  en  moins  d'un  an  il 
avait  déjà  gagné  la  somme  de  douze  mille  francs. 

L'enjouement  de  son  caractère  et  sa  bienveillance  naturelle  le 
faisaient  aimer  de  tout  le  monde  ;  et  ce  qui  ajoute  encore  à  son 
éloge,  c'est  qu'il  a  continué  ses  relations  avec  les  amis  qu'il  avait 
rencontrés  dans  ce  pays. 

Cependant,  malgré  tous  ces  avantages,  ses  désirs  d'ambition 
n'étaient  pas  satisfaits,  car  c'était  à  Paris  qu'il  avait  donné  ren- 
dez-vous à  la  gloire. 

Il  résolut  de  tenter  encore  le  sort  des  concours  et  revint  à 
Paris. 

Un  sentiment  intime  lui  disait  que  c'était  là  qu'il  était  appelé 
'  par  la  destinée.  Fondé  sur  ce  pressentiment,  il  abandonna  tout 

le  confortable  de  sa  position  d'alors  pour  les  espérances  d'une  lutte 
hasardeuse  !  En  effet,  pour  donner  aux  lecteurs  une  idée  des  diffi- 
cultés que  M.  Ricord  avait  alors  à  vaincre,  il  suffira  de  rappeler 
les  noms  de  quelques-uns  de  ses  compétiteurs.  MM.  Bérard,  Lau- 
gier,  Guersant  fils,  Monnod,  Philippe  Boyer,  protégé  par  la  faveur 
des  favoris  de  son  père,  comptaient  parmi  ses  redoutables  adver- 
saires. Néanmoins,  le  docteur  Ricord  sortit  vainqueur  de  la  lutte. 
Au  premier  tour  de  scrutin,  il  obtint  la  première  place  à  la  majo- 
rité absolue,  et  fut  nommé  chirurgien  du  bureau  central. 

Le  triomphe  de  ce  concours  commençait  à  réaliser  les  rêves  de 
son  avenir.  Il  résolut  de  se  fixer  définitivement  à  Paris. 

—  Il  professa,  à  la  Pitié,  un  cours  sur  les  opérations  chirurgi- 
cales. L'argent  qu'il  en  retira,  joint  au  modeste  revenu  de  sa 
clientèle,  défraya  pendant  plus  d'un  an  ses  dépenses. 

—  En  1831,  à  la  mort  du  docteur  Bard,  une  place  de  chirurgien 
demeura  vacante  à  l'hôpital  du  Midi.  Le  docteur  Philippe  Ricord 
fut  désigné  pour  la  remplir. 

C'est  ici  que  commence  pour  lui  une  ère  de  succès  nouveaux. 
L'hôpital  des  vénériens  renfermait  à  cette  époque  le  cadre  com- 
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plel  de  la  palliologie  syphilitique  :  les  hommes,  les  femmes,  les 
nourrices  et  les  enfants  s'y  trouvaient  à  la  fois  réunis. 

Dès  les  premiers  jours  qu'il  fut  à  la  tête  de  son  nouveau  service, 
le  docteur  Ricord,  avec  cette  précision  et  cette  rapidité  de  coup 
d'œil  qui  le  caractérisent,  vit  de  suile  tout  le  parti  qu'on  pouvait 
tirer  d'un  champ  de  méditation  aussi  vaste. — Jusqu'alors  il  ne  con- 
naissait des  maladies  vénériennes  que  ce  qu'en  connaissent  les 
médecins  qui  n'en  ont  pas  fait  une  étude  approfondie.  Tout  en- 
tier livré  aux  grandes  études  des  généralités  de  la  chirurgie  et  de 
la  médecine,  il  n'avait  pas  encore  parcouru  tous  les  dédales  du  do- 
maine de  la  spécialité  ;  mais  l'instruction  encyclopédique  qu'il 
avait  acquise  le  rendait  plus  qu'un  autre  apte  à  s'y  livrer  et  à  y 
réussir. 

Il  se  mit  donc  à  l'œuvre.  Avec  un  zèle  et  une  ardeur  infatiga- 
bles, il  examina  le  point  où  en  était  la  science  sur  la  question  des 
maladies  vénériennes.  Il  passa  en  revue  toutes  les  opinions  des 
auteurs  anciens  et  modernes.  En  scrutateur  philosophe  et  en  ob- 
servateur minutieux,  il  s'aperçut  tout  d'abord  de  la  dissidence  des 
manières  de  .voir.  Il  signala  l'incertitude  des  uns,  reconnut  les 
erreurs  des  autres,  et  remarqua,  en  outre,  que  beaucoup  d'opi- 
nions qui  pouvaient  être  vraies  n'avaient  pas  cependant  été  dé- 
montrées d'une  manière  suffisante  ;  il  résolut  de  recommencer  les 
expériences  afin  de  les  vérifier;  persuadé  que  la  médecine  devait, 
autant  que  possible,  être  une  science  exacte  et  positive,  il  voulut 
rechercher  la  raison  et  le  pourquoi  des  choses. 

Sur  ces  entrefaites,  le  choléra  arriva.  L'hôpital  des  vénériens  fut 
encombré  par  la  foule  des  malheureux  que  le  fléau  avait  attaqués. 
Le  docteur  Ricord  apporta  au  soin  de  ces  nouveaux  malades  un 
zèle  et  une  sollicitude  dignes  des  plus  grands  éloges.  La  ville  de 
Paris  lui  décerna  la  médaille  du  choléra,  en  récompense  de  son 
dévouement. 

Quand  le  monstre  d'Asie  eut  cessé  ses  ravages  en  désertant  nos 
contrées,  le  docteur  Ricord  reprit  le  cours  de  ses  recherches  et  de 
.ses  expériences.  —  Il  publia  un  mémoire  sur  l'importance  de  rem- 
it   t  ut.  —  1"  pvuriK  '  ^^ 


Digitized  by 


Google 


7J  MFDKCINS  CKLKRKKS. 

ploi  du  spéculum  dans  les  maladies  vénériennes,  et  y  joijçnit  des 
observations  nouvelles  sur  la  nature  de  ces  affections.  Ce  travail 
fut  apprécié  par  l'Académie  de  médecine,  qui  en  vota  immédiate- 
ment rinsertion  dans  la  collection  de  ses  Mémoires. 

Dans  la  même  année  1833,  il  publia  un  autre  mémoire  sur  l'i- 
noculation artiflcielle  de  la  vérole  chez  Fhomme.  Ce  nouveau  mé- 
moire fut  lu  à  l'Académie  de  médecine,  et  imprimé  dans  la  Lan- 
celle  anglaise. 

En  1834,  il  publia  un  Mémoire  sur  la  blennorrkagie  de  la  femme. 
Les  opinions  scientifiques  qu'il  émit  furent  beaucoup  vantées  dans 
le  monde  médical,  et  tous  les  auteurs  qui.  depuis  lui,  se  sont  oc- 
cupés des  maladies  des  femmes  ont  cité  son  nom  comme  une 
autorité. 

L^  spéculum  bivalve,  auquel  le  docteur  Ricord  a  attaché  son  nom, 
est  devenu  le  spéculum  classique.  C'est  celui  qui  est  employé  de 
préférence  par  le  plus  grand  nombre  de  praticiens.  Les  règles 
qu'il  a  posées  sur  la  manière  de  procéder  à  Inapplication  de  cet 
instrument  ont  été  reconnues  pour  les  meilleures.  On  les  trouve 
textuellement  reproduites  dans  (ous  les  ouvrages  classiques  de 
nos  jours. 

Par  tout  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  on  voit  déjà  que 
si  le  docteur  Ricord  se  trouve  au  premier  rang  parmi  les  spécialis- 
tes, il  a,  en  outre,  beaucoup  de  titres  à  l'immense  réputation  chi- 
rurgicale qu'il  s'est  faite;  ce  qui  ne  doit  pas  étonner,  du  reste,  si 
on  st3  rappelle  la  ligne  qu'il  a  suivie  dans  son  éducation  médicale, 
et  ses  nombreux  succès  dans  les  concours  sur  les  généralités  <le 
la  science,  et  son  long  professorat  de  médecine  opératoire  dont  il 
avait  étudié  les  éléments  à  Técole  de  Dupuytren  et  de  M.  Lis- 
franc. 

De  1834  à  1836,  il  fit,  dans  les  amphithéâtres  de  l'école  pra- 
tique, un  cours  public  sur  les  maladies  vénériennes,  qui  fut  suivi 
avec  un  empressement  extraordinaire.  Ce  cours,  qui  pourrait,  en 
quelque  sorte,  être  considéré  comme  un  exorde  à  la  théorie  de  sa 
doctrine,  contribua  beaucoup  à  raccroissemont  de  sa  réputation, 
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fit  apprécier  le  briilanl  et  la  verve  de  son  élocution,  et  révéla  la 
précision  rigoureuse  de  sa  manière  de  voir. 

Il  avait  établi  à  l'hôpital  du  Midi  un  cours  de  clinique  et  de  pa- 
thologie spéciale,  qui,  depuis  onze  ans,  a  toujours  été  suivi  avec 
la  même  affluence.  On  y  rencontre  des  élèves  et  des  médecins  ar- 
rivés de  lous  les  pays  du  monde.  Les  célébrités  médicales  do 
toutes  les  nations  sont  venues  tour  à  leur,  attirées  par  le  bruit  de 
sa  réputation,  le  visiter  et  l'applaudir.  Enfin,  le  succès  du  jeune 
professeur  fut  tel,  que,  sur  l'invitation  de  M.  Chaptal,  savant  dis- 
tingué, pair  de  France,  et  appréciateur  intelligent  des  hommes  de 
mérite,  l'administration  des  hôpitaux  lui  fit  construire  un  amphi- 
théâtre en  témoignage  de  son  approbation. 

Vers  la  fin  de  1836,  le  docteur  Ricord  s'inscrivit  au  nombre  des 
concurrents  pour  la  place  d'agrégé  à  l'école  de  médecine.  Il  ne  fut 
pas  nommé  ;  mais  au  moins  il  prouva  qu'il  méritait  de  l'être.  Tous 
les  avis  furent  unanimes  pour  en  convenir.  Voici  entre  autres  le 
jugement  qui  a  été  porté  sur  lui  à  cette  époque  par  la  Gazelle  mcdi" 
cale  de  Paris. 

w  Dans  son  concours  pour  l'agrégation,  M.  Ricord  a  développé 
un  talent  vraiment  remarquable  dans  la  partie  anatomique  de  la 
question.  Abondance,  facilité,  richesse  de  détails,  érudition,  mé- 
thode, en  un  mot  tout  ce  qui  peut  captiver  l'attention  d'un  audi- 
toire, M.  Ricord  le  possède  à  un  haut  degré  ;  et  s'il  fallait  juger  la 
capacité  de  chaque  candidat  d'une  manière  absolue,  nul  doute  que 
les  brillantes  qualités  qu'il  possède  ne  lui  fissent  obtenir  la  préfé- 
rence sur  beaucoup  de  ses  concurrents.  » 

[(iazeile  médicale  de  Paris ^  p.  856.) 

Mais  poursuivons  l'énumération  de  ses  travaux. 

En  1836,  le  docteur  Ricord  publia  un  Mémoire  sur  l'emploi  de  l'on- 
(j tient  mercurid  dans  lelrailemenl  des  érésipèleSy  qui  lui  valut  une  men- 
tion honorable  de  l'Institut. 

H  fit  paraître  ensuite  dans  plusieurs  journaux  de  la  même  année 


Digitized  by 


Google 


7(>  MÉDECINS    CKLÈBRKS. 

un  article  fort  intéressant  qui  avait  pour  titre  :  Réfutation  de  l'opi- 
nion de  Huffeland  sur  ta  blennorrliagie. 

Puis  un  mémoire  sur  le  sarcocèle  syptiilitique^  avec  la  description 
(l'une  nouvelle  variété  de  cette  maladie^  qui  se  rapporte  à  la  tu- 
meur gommeuse. 

En  1837,  il  flt  paraître  une  Monofjrapliie  du  chancre, 

I/année  suivante  (1838),  il  lut  à  l'Académie  royale  de  médecine 
l'exposé  de  sa  théorie  nouvelle  sur  la  nature  H  le  traitement  de  tépidi- 
dijmite  hlennorrkagique. 

Puis  enfin  parut  son  Traité  pratique  de^t  maladies  vénérienne»^  qui 
contient  la  narration  de  ses  recherches  critiques  et  expérimentales 
sur  l'inoculation. 

Ce  livre  fit  sensation  dans  la  science.  Tout  le  monde  le  lut  avec 
avidité,  et  chacun  le  commenta  à  sa  manière.  Il  a  été  traduit  en 
allemand,  en  hollandais,  en  anglais  et  en  italien.  Les  deux  tirages 
qu'on  avait  faits  de  ce  livre  ont  été  si  vite  épuisés,  qu'une  nouvelle 
édition  est  devenue  nécessaire. 

Voici  le  jugement  (ju'en  a  pwté  M.  le  docteur  Baumes,  de 
Lyon  : 

«  L'ouvrage  de  M.  Ricord  surtout  a  fait  époque  dans  la  science 
par  la  vive  lumière  qu'il  a  répandue  dans  le  champ  incertain  des 
résultats  obtenus  jusqu'à  ces  derniers  temps  par  l'inoculation. 

((  Le  défaut  d'appréciation  exacte  et  de  fixation  des  circon- 
stances au  milieu  desquelles  l'inoculation  doit  ou  ne  doit  pas 
réussir,  laissait  planer  encore  quelque  incertitude  sur  cet  im- 
portant sujet.  C'est  à  M.  Ricord  que  l'on  doit  d'avoir,  sous  ce  rap- 
port, fixé  définitivement  l'opinion  des  médecins.  C'est  un  véritable 
service  rendu  à  la  science.  » 

(  Baumes,  de  Lyon.  Précis  théorique  et  pratique 
sur  les  maladies  vénériennes.) 

Cependant  le  succès  de  ce  livre  avait  eu  trop  de  retentissement 
pour  ne  [>îis  éveiller  les  détracteurs.   L'envie,  cette  rouille  (lui 
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s'attaque  à  tout  ce  qui  brille,  s'éleva  contre  le  docteur  Ricord.  On 
blâma  ses  recherches  sur  l'inoculation,  et  les  beaux  résultats  de 
ses  expériences  furent  contestés.  Mais  lui,  laissa  tout  dire  et  pré- 
senta son  livre  à  l'Institut. 

Après  qu'elle  eut  analysé  ce  travail,  l'Académie  des  sciences 
décerna  au  docteur  Ricord  une  médaille  d'or  du  prix  Montyon 
(1838). 

Peu  de  temps  après,  Sa  Majesté  le  roi  Louis-Philippe  nomma 
le  docteur  Philippe  Ricord  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Ce 
fut  par  M.  Orfila,  doyen  de  la  faculté  de  médecine,  qu'il  apprit 
cette  bonne  nouvelle  le  9  mai  1838. 

Quoi  qu'on  dise,  le  mérite  toujours  trouve  sa  récompense.  11  y  a 
toujours  des  hommes  capables  de  l'apprécier. 

Si  un  astronome  habile  démontre,  malgré  Josué,  que  la  terre 
tourne  autour  du  soleil,  il  faut  ou  mieux  calculer  que  lui,  ou 
souffrir  que  la  terre  tourne.  On  a  beau  crier  contre  l'inoculation, 
elle  est  encore,  jusqu'à  présent,  le  flambeau  le  plus  lumineux  et 
le  plus  sûr  dans  la  question  du  diagnostic  absolu. 

En  vain  MM.  tels  ou  tels  voudraient  qu'il  en  fût  autrement. 

Au  surplus,  en  dépit  des  critiques  ténébreuses  de  quelques  gens 
ignorants  ou  envieux,  les  opinions  du  docteur  Ricord  ont  prévalu. 
Ses  préceptes  sont  avoués  par  les  savants. 

Il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  l'Académie  de  médecine  a  fait  sur 
ses  travaux  le  rapport  le  plus  favorable. 

Du  reste,  tous  les  honneurs  que  le  docteur  Ricord  a  reçus,  loin 
de  ralentir  son  zèle,  n'ont  fait  que  l'encourager. 

En  1840,  il  a  annoté  la  traduction  française  du  Traité  des  mala- 
dies syphilitiques  de  Hunter,  publiée  par  M.  le  docteur  Richelot, 
désireux  qu'il  était  de  mettre  les  doctrines  du  chirurgien  anglais 
au  niveau  des  progrès  de  la  science;  et  sous  le  titre  modeste  de 
notes,  les  additions  et  commentaires  dont  il  a  enrichi  ce  livre,  en 
ont  fait  un  ouvrage  tout  à  fait  classique. 

Les  différents  articles  qu'il  a  publiés  sur  l'emploi  de  Hodure  de  fer 
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et  de  l'iodfire  de  polusnum  principalement,  ont  |)opuiarisé  cette  médi- 
cation héroïque  à  laquelle  il  a  attaché  son  nom. 

Il  a  inséré^  dans  le  Bulletin  thérapeutique  y  un  Mémoire  mr  l'aclion 
pathogénique  de  l'iodtire  de  potassium  afin  d*en  faire  mieux  apprécier 
et  comprendre  les  effets. 

En  1842,  il  a  aussi  publié  un  mémoire  sur  l'ophthalmie  hlmnorrha- 
giquej  où  il  a  exposé  des  vues  nouvelles  sur  la  nature  de  celte  af- 
fection et  sur  le  meilleur  mode  de  son  trailement. 

Nous  ne  mentionnerons  pas  les  nombreux  articles  quil  a  fait 
paraître  dans  les  journaux ^  sur  les  points  les  plus  intéressants  de  la 
science. 

Mais  nous  citerons  l'ouvrage  remarquable  qu'il  publie  en  ce 
moment^  et  dont  cinq  livraisons  déjà  ont  été  mises  en  vente. 

Sous  le  titre  de  Clinique  iconographique  de  i hôpital  des  vénériem  de 
Paris  y  il  a  composé  un  magnifique  album  scientifique  où  se  trou- 
vent réunis  et  représentés,  avec  une  fidélité  frappante,  tous  les 
phénomènes  variés  de  l'hydre  syphilitique. 

M.  Orfila  a  tellement  apprécié  l'importance  de  ce  nouveau  tra- 
vail, qu'il  a  fait  mouler,  pour  le  musée  Dupuytren,  tous  les  types 
dessinés  dans  les  planches  annexées  aux  observations  de  M.  Ri  - 
cord  *. 

C'est  au  docteur  Ricord  que  Ton  doit  d'avoir  définitivement  fixé 
la  classification  naturelle  des  maladies  vénériennes.  Il  les  dis- 
tingue et  divise  en  deux  catégories  ou  ordres  : 

!•  Les  maladies  virulentes,  ou  syphilitiques  proprement  dites,  c'est- 
à-dire  qui  ont  le  virus  pour  agent  et  pour  cause; 

2,"  Les  maladies  vénériennes  simples,  qui  sont  consécutives  aux  ra[)- 
ports  sexuels,  mais  qui  n'ont  pas  le  virus  pour  cause. 


■  M.  le  docteur  Th  bert,  préparateur  d'anatomie  paihoUigique  de  la  faculté  de  n  édeciiip,  rst 
chargé  de  ce  travail  L'invention  de  son  nouveau  procédé  de  moulage  lui  a  liéjà  valu  pluîricurs  i  é 
compenses   Le  docteur  Thibert  a  puMié,  sous  1  •  titre  :  Anatomie  pathologique  avec  modèles 
en  relief,  1  vol.  in-8",  Paris,  <8>8,  l;i  preniicre  partie  de  la  dcsrription  dos  \<\èccs  reproduit*»»  ^ 
Isaide  de  ron  sy^lème. 
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Il  a  établi  d'une  manière  précise  les  caractères  dislinctifs  de  ces 
maladies,  et  a  divisé  en  trois  ordres  les  affections  virulentes  : 

—  Accidents  primitifs,  secondaires  et  tertiaires. 

Il  a  formulé,  en  praticien  habile  et  expérimenté,  la  méthode  ra- 
tionnelle du  traitement  de  ces  trois  ordres  de  symptômes.  Pour 
avoir  mieux  apprécié  et  plus  convenablement  appliqué  qu'on  ne 
lavait  fait  avant  lui,  Tusage  du  traitement  mercuriel,  il  a  motivé 
la  récompense  que  l'Institut  lui  a  accordée. 

Doué  d'un  esprit  vaste  et  d'une  conception  rapide,  le  docteur 
Ricord  s'est  montré  tour  à  tour  partisan,  adversaire  de  plusieurs 
doctrines  opposées.  Il  a  adopté  tout  ce  qui  lui  paraissait  bon,  de 
quelque  part  que  cela  lui  arrivât.  Quand  il  cite  l'opinion  d'un  au- 
teur, dans  le  but  de  mettre  à  profit  les  traditions,  il  ne  le  fait  jamais 
avec  la  servitude  d'une  infériorité  timide.  Inaccessible  aux  séduc- 
tions des  systèmes,  il  a  toujours  suivi,  dans  sa  pratique,  la  route 
directe  de  l'observation,  et  toutes  ses  opinions,  tous  ses  préceptes 
sont  établis  sur  cette  assise  ;  semblables  aux  flots  de  la  mer  qui 
pèsent  les  uns  sur  les  autres,  ses  arguments  sont  irrésistibles. 

Dans  ses  cours,  on  l'a  entendu  déployer  avec  une  richesse  d'élo- 
cution  remarquable  toute  l'autorité  d'une  imposante  érudition.  Il  a 
analysé  et  passé  en  revue  tous  les  travaux  de  ses  devanciers.  Mais 
il  a  surtout  dirigé  ses  attaques  contre  l'édifice  croulant  et  mal  sou- 
tenu de  la  médecine  dite  physiologique',  qui  refuse  et  qui  nie 
l'existence  du  vinis  syphilitique. 

«  Auront-ils  donc  toujours  des  yeux  pour  ne  point  voir!...  » 

—  Enfin,  sa  brillante  réputation  va  croissant  tous  les  jours,  et  ses 
efforts  trouvent  leur  récompense. 

Au  mois  de  mai  de  celle  année  1842,  les  nombreux  élèves  et 
médecins  français  et  étrangers  qui  suivaient  le  cours  de  sa  clinique 
furent  tellement  satisfaits  des  savantes  leçons  qu'il  professa  devant 
eux,  qu'ils  voulurent  lui  donner  un  témoignage  manifeste  de  leur 


■  Le  funtialeur  de  la  mé.luciiie  phys'olog  que  émit  on  (>rand  homme  pourtant,  mais  le  génie 
liii-ménie  a  ses  rrn»nr«...  --  L"  météore  radi  u\  «c  ouvre  de  nn^^f^esquelquefiii"*. 
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adaiiraiion  et  de  leur  reconnaissance.  Ils  rcc<)mpensèrent  ses  onze 
années  d'enseignement  par  Toffrande  d'une  médaille  d'or. 

Un  mois  après  environ.  Sa  Majesté  le  roi  de  Hollande,  qui  avait 
entendu  dans  ses  États  les  échos  de  sa  gloire  répétés  par  les  nom- 
breux élèves  qui  avaient  suivi  ses  cours  à  Paris,  Ta  nommé  cheva- 
lier de  la  Couronne  de  chêne,  afin  de  lui  prouver  que  lui  aussi 
savait  apprécier  et  encourager  les  hommes  de  mérite. 

Pour  terminer,  nous  allons  citer  un  extrait  de  la  Revue  des  méde- 
cins célèbres  de  Londres  et  de  Paris,  par  le  docteur  William  Gibson, 
afin  de  faire  connaître  comment  on  apprécie  le  docteur  Ricord  en 
Amérique. 

tt  Considering  bis  youlh  and  Ihe  high  position  he  holds  as  a 
lecturer  and  hospital  surgeon,  may  be  looked  upon  as  one  of  the 
most  eminent  men  in  France... 

t<  Beîng  remarkable  for  the  simplicity  and  clearness  of  bis  lan- 
guage  which  flows  in  a  copious  uninterrupted  stream  with  an 
enunciation  so  distinct  and  emphalick  as  to  be  understood  with 
perfect  ease  by  every  pupil  and  stranger... 

«  Doctor  Ricord  is  a  tall,  fine  looking  man  very  preposscssing, 
and  gentleman  like  and  exlensively  engaged  in  private  practise. 
In  style  and  manner,  bc  resembles  Farraday,  the  celebraled  Lon- 
don  chemist  and  best  lecturer  I  bcard  in  Britain. 

<:  William  Gibson, 

•  Skelclics  of  proniiiieot  surgeons  (if  Loiidoii  !iad  Pari«.  >» 

«  Considérant  Tàge  et  la  haute  position  dans  laquelle  il  est 
placé,  comme  professeur  et  chirurgien  d'hôpital,  on  peut  le  re- 
garder comme  un  des  hommes  éminenis  de  la  France. 

((  Il  est  remarquable  par  la  simplicité  et  la  clarté  de  son  lan- 
gage; son  élocutiojfi,  abondante,  facile,  est  si  distincte,  que  les 
élèves  et  les  étrangers  même  peuvent  le  comprendre  aisémeni. 

«  Le  docteur  Ricord  est  grand;  il  a  dans  son  allure  et  dans  ses 
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manières  lout  ce  qui  constitue  le  gentilhomme.  En  un  mot^  il 
ressemble  à  Farraday,  le  célèbre  chimiste  de  Londres  et  le  meil- 
leur professeur  que  j'aie  entendu  en  Angleterre. 

«  William  Gibson.  >» 

Ajoutons  que  peu  de  chirurgiens  possèdent  Part  du  diagnostic 
et  le  tact  chirurgical  à  un  plus  haut  degré  que  le  docteur  Ricord. 
Il  en  est  peu  qui  précisent  mieux  l'indication  des  opérations,  et 
qui  les  exécutent  avec  plus  de  rapidité. 

Le  citOy  tulo  et  jucunde  sont  par  lui  mis  en  pratique. 

Il  est  inimitable  dans  le  talent  qu*il  possède  de  donner  du 
charme  aux  questions  qui  tout  d'abord  sembleraient  en  présenter 
le  moins. 

Sa  manière  de  démontrer  aux  assistants  de  l'amphithéâtre  les 
procédés  opératoires  qu'il  exécute,  est  remplie  d'intérêt;  il  sait 
aussi  en  même  temps  distraire  par  de  douces  paroles  le  malade  de 
ses  douleurs. 

La  science  est  redevable  au  docteur  Ricord  de  l'invention  et  du 
perrectionnement  de  plusieurs  instruments  et  procédés  chirurgi- 
caux qui  sont  d'une  grande  importance  dans  la  pratique. 

Sa  méthode  nouvelle  pour  la  cure  du  varicocèle  mérite  la  pré- 
férence sur  toutes  les  autres. 

C'est  le  docteur  Ricord  qui  a  pratiqué  le  premier  l'opération 
difficile  de  l'urétro-plastie  par  le  nouveau  procédé  de  la  bouton- 
nière périnéale.  Cette  idée  ingénieuse,  qui  présente  une  ressource 
de  plus  à  la  chirurgie  restauratrice,  vient  d'être  solennellement 
jugée  et  récompensée  par  l'Académie  des  sciences.  Le  19  dé- 
cembre 1842,  rinstitut  de  France,  dans  sa  séance  annuelle,  a 
décerné  au  docteur  Philippe  Ricord,  un  des  prix  Montyon. 

L'observation  intéressante  qui  a  servi  de  texte  au  mémoire  qui 
a  été  couronné,  ainsi  que  les  planches  qui  reproduisent  le  cas  pa- 
thologique avant,  pendant  et  après  l'opération,  se  trouvent  dans 

S'  <:at.  —  l"  l'àiiTii'.  ^  • 


Digitized  by 


Google 


82  MEDECINS   CELEHRES. 

la  troisième  livraison  de  la  Clinique  iconographique  de  lliôpUul  des 
Vénériens. 

L'opération  de  l'extraction  du  radius  avec  désarticulation  de 
l'extrémité  radio-carpienne  de  cet  os,  dont  le  docteur  Rîcord  a 
confirmé  la  possibilité  ;  et  toutes  les  autres  opérations  de  la  grande 
chirurgie,  qu'il  pratique  avec  tant  de  dextérité  et  de  précision^ 
sont  des  titres  plus  que  suffisants  pour  donner  une  idée  du  génie 
inventif  et  de  l'habileté  de  ce  grand  chirurgien. 

—  Mais  jusqu'ici  nous  ne  l'avons  considéré  que  sous  le  point  de 
vue  scientifique.  Ce  serait  lui  dérober  une  partie  de  sa  gloire 
que  de  passer  sous  silence  les  brillantes  qualités  qui  le  distinguent 
comme  homme  du  monde. 

Un  de  ses  confrères,  qui  lui-même  ne  manque  pas  d'esprit,  la 
assez  bien  caractérisé,  selon  nous,  en  le  surnommant  le  Marivmtv 
de  la  médecine. 

Le  docteur  Ricord  possède,  en  effet,  un  fond  de  gaieté  natu- 
relle intarissable.  Il  a  l'esprit  vif  et  l'imagination  si  féconde,  qu'il 
fait  croître  des  fleurs  dans  le  terrain  aride  de  la  science.  Sa  con- 
versation imagée  et  pittoresque  est  légère  et  instructive  tout  à  la 
fois.  Son  élocution  est  facile,  entraînante  : 

La  malice  qui  rit  sous  cape, 
En  fait  le  plus  gai  des  docteurs  ; 
On  trouve  en  lui  le  serpent  sons  les  fleurs, 
Mais  c'est  le  serpent  d'Esculape. 

BOt'FPLBRS. 

Il  a  toujours  opposé  aux  loyaux  adversaires  une  noble  résistance  ; 
à  l'envie,  l'éclat  des  splendeurs  de  sa  gloire,  la  renommée  de  ses 
triomphes  et  de  ses  succès;  à  la  satire,  le  silence;  à  la  calomnie, 
le  mépris  et  l'opprobre  qu'elle  entraîne  après  elle. 

Renfermé  dans  ses  travaux  et  ses  études,  il  a  vécu  sans  intrigue 
et  s'est  toujours  maintenu  entre  la  fierté  qui  peut  nuire  et  la 
courtisanerie  qui  avilit. 
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Si  la  fortune  Ta  pris  par  la  main,  comme  on  Ta  dit,  il  mérilait 
ses  faveurs^  car  il  est  affable  et  dévoué  à  ses  amis. 

En6n,  malgré  tout  ce  que  nous  en  avons  dit,  nous  sommes  en- 
core trop  près  de  lui  pour  donner  au  docteur  Philippe  Ricord  tous 
les  éloges  qu'il  mérite.  La  postérité  seule  juge  les  hommes  sans 
appel,  et  le  temps  leur  assigne  leur  place. 


De  L. 
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volonté,  à  défaut  de  talent,  trouvera  grâce  devant  la  critiqi.e  ;  si 
nous  ne  complions  pas  que  la  richesse  de  Tcnsemble  fera  pardonner 
l'imperfection  des  détails,  nous  n'oserions  poursuivre  noire  œuvre. 
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c(  En  fait  do  critique  et  d'histoire  littéraire^  a  dit  M.  Sainte-Beuve, 
il  n'est  point  de  lecture  plus  récréante,  plus  délectable,  et  à  la  fois 
plus  féconde  en  enseignements  de  toute  espèce,  que  les  biogra- 
phies bien  faites  des  grands  hommes.  » 

L'illustre  critique  impose,  avec  raison  sans  doute,  au  biographe 
la  condition  de  n'entreprendre  son  œuvre  que  s'il  est  sûr  de  ses 
forces.  Toutefois,  une  existence  riche  en  nobles  exemples,  en  profi- 
tables leçons,  offre  assez  d'attraits  par  elle-même  pour  que  le  fond 
protège  la  forme.  Peut-être  les  gens  railleurs  prendront-ils  cette 
objection  pour  un  appel  de  notre  part  à  l'indulgence  du  lecteur  ? 
Et,  —  sans  fausse  modestie,  —  ces  sceptiques  impitoyables  auront, 
à  notre  endroit,  touché  la  fibre  douloureuse.  En  effet,  à  mesure  que 
nous  ajoutons  une  pierre  à  cet  édilice  gigantesque,  dont  Tarchitec- 
ture  apparaît  si  splendide  dans  nos  rêves,  le  doute  nous  saisit  en 
face  de  la  réalité  à  peine  éclose  !  Nous  commençons  à  reconnaître 
(|ue  le  courage  seul  ne  suffit  pas  toujours  à  l'accomplissement  des 
grandes  choses  ;  et,  si  nous  ne  comptions  pas  que  notre  bonne 
volonté,  à  défaut  de  talent,  trouvera  grâce  devant  la  critique  ;  si 
nous  ne  comptions  pas  que  la  richesse  de  l'ensemble  fera  pardonner 
rimperfection  des  détails,  nous  n'oserions  poursuivre  notre  œuvre. 
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Quoi  qu  il  en  soit,  nous  croyons  que  la  vie  de  M.  Velpeau,  Tun  des 
plus  illustres  médecins  de  l'époque,  est  de  celles  dont  le  récit,  — 
pour  en  revenir  à  Topinion  de  l'auteur  de  Port-Royal,  —  doive  le 
plus  charmer  la  curiosité  et  porter  le  plus  de  fruits. 

M.  Velpeau  (ÂlTred- Armand-Louis-Marie),  —  professeur  de  cli- 
nique chirurgicale  a  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  chirurgien  à 
l'hôpital  de  la  Charité,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  chirur- 
gien consultant  du  roi,  membre  de  l'Académie  royale  de  médecine 
et  d^une  foule  de  Sociétés  médicales  et  savantes, — est  né,  le  18  mai 
1795,  à  Brèche,  hameau  situé  à  huit  lieues  de  Tours,  de  parents 
pauvres  et  artisans.  Son  père,  qui  était  maréchal  ferrant  et  vétéri- 
naire, le  destinait  à  lui  succéder.  Privé  des  bienfaits  da  l'éducation 
première,  le  jeune  Velpeau  ne  pouvait,  en  effet,  élargir  l'horizon  de 
son  aveùir  qu'en  obéissant  à  un  besoin  irrésistible  d'apprendre. 
Le  hasard  seul  lui  révéla  sa  vocation  ;  son  courage  la  développa. 
En  faisant  naître  l'homme  d'intelligence  sur  le  dernier  échelon  de 
l'échelle  sociale,  Dieu,  dans  sa  bonté  infinie,  le  doue  de  cet  instinct 
généreux  qui  Tinitie,  comme  par  intuition,  aux  merveilles  d'un 
monde  d'élite.  Pour  servir  de  compensation,  en  quelque  sorte,  à 
l'humilité  de  sa  naissance^  il  place  providentiellement  autour  de  lui 
les  éléments  de'  son  âévation.  En  un  mot,  il  met  à  ses  ordres  les 
personnes  et  les  choses.  Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événements. 

Le  curé  de  l'endroit  apprit  à  lire  au  jeune  Alfred,  qui,  à  l'âge  de 
six  ans,  avait  profité  de  ses  leçons  au  delà  de  ses  espérances.  A  cette 
époque,  le  digne  pasteur  mourut  sans  être  remplacé,  et  son  élève 
intelligent  se  trouva  sans  maître  capable  de  lui  continuer  les  pre- 
miers éléments  de  l'instruction  ;  car  toute  la  science  du  village 
s'était  éteinte  avec  le  vieux  prêtre,  qui  avait  le  nom  assez  plaisant 
qu'Ulysse  se  donnait  vis-à-vis  de  Polyphème.  Alfred  Velpeau  avait 
hérité  du  savoir  de  M.  Personne;  lui  seul  savait  lire  ;  son  père  lui- 
même  n'était  pas  excepté  de  la  masse  ignorante.  Mais  la  bibliothè- 
que du  maréchal  ferrant  était  riche  de  trois  ouvrages  :  le  Livre  Jeif 
évangiles^  la  Civilité  française  et  la   Vie  de  Jésus-Christ  ;  il  nVn  fallut 
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pas  davantage  à  l'enfant  pour  reprendre  ses  leçons  de  lecture  et 
pour  s'exercer  à  écrire  en  imitant  les  caractères  imprimés  ;  en  sorte 
qu'à  dix  ans  il  passait  pour  un  prodige  aux  yeux  de  ses  parents, 
d'autant  plus  qu'il  savait  par  cœur  les  Évangiles.  En  dépit  de  ses 
heureuses  dispositions,  il  fut  néanmoins  obligé  de  varier  ses  occu- 
pations, et  de  partager  son  temps  entre  l'étude  et  les  travaux  des 
champs.  M.  Velpeau  était  bien  fier,  sans  doute,  d'avoir  un  petit 
savant  dans  l'aîné  de  ses  cinq  enfants,  mais  il  voulait  que  le  susdit 
savant  lui  fût  utile  d'une  façon  plus  positive;  aussi  le  jeune  Alfred 
commença,  comme  Amyot,  par  garder  les  vaches. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  dans  le  pays  un  de  ces  pédagogues  qui 
promènent  leur  médiocrité  de  village  en  village,  vu  qu'ils  ont  bien 
vite  épuisé  leur  bagage  scientifique.  Celui  dont  nous  parlons  s'appe- 
lait Molière,  probablement  pour  fournir  la  preuve  qu'on  peut  être 
rhomonyme  de  l'immortel  poôte  comique,  et  n'être  cependant  qu'un 
pauvre  d'esprit.  Notre  maître  d'école  ambulant,  qui  venait  tous  les 
huit  jours  donner  des  leçons  d'écriture  et  d'orthographe  à  la  plu- 
part des  enfants  de  l'endroit,  ne  se  trouva  bientôt  plus,  en  fait 
d'instruction,  vis-à-vis  d'Alfred  Velpeau,  que  sur  le  pied  d'égalité  ; 
car,  au  bout  de  trois  mois,  l'élève  en  savait  autant,  si  ce  n'est  plus, 
que  le  professeur.  Nous  avons  omis  un  fait  qui,  deux  ans  aupara- 
vant, n'avait  pas  peu  servi  à  augmenter  son  goût  pour  s'instruire  ; 
réparons  cet  oubli  en  deux  mots.  11  comptait  donc  huit  ans  quand 
un  prêtre  des  environs  fut  appelé  pour  baptiser  un  enfant  ;  on  char* 
gea  le  jeune  Velpeau  de  réciter  un  évangile  sur  les  fonts  baptis- 
maux, et  la  manière  dont  il  s'en  acquitta  stupéfia  tellement  le  prê- 
tre, qu'il  ne  dissimula  ni  sa  surprise  ni  son  contentement.  La 
louange,  délicieusement  recueillie  dans  l'àme  de  l'enfant,  fut 
comme  le  rayon  de  soleil  qui  féconde  les  semences  de  la  terre  ;  elle 
fertilisa  en  lui  le  germe  d'un  noble  orgueil,  et  adoucit  pour  lui 
l'aridité  du  travail  en  le  pénétrant  de  cette  vérité  :  que  l'approba- 
tion de  nos  semblables  est  la  plus  douce  récompense  de  nos  efforts. 

Abandonné  à  lui-même,  Alfred  atteignit  sa  douzième  année  sans 
qu'aucune  circonstance  remarquable  vînt  jeter  quelque  lueur  d'es- 
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pérance  dans  son  existence  ;  mais,  à  cette  époque,  un  des  habitants 
de  la  commune,  nommé  Chollet,  qui  en  savait  juste  un  peu  plus 
que  son  dernier  maître,  lui  enseigna  Tarithmétique,  et  le  mit  à 
même  de  tenir  les  livres  de  son  père.  Cette  addition  nouvelle  à  la 
somme  de  ses  connaissances  le  Gt  passer  pour  le  coq  du  village. 
Un  jour,  il  lui  tomba  par  hasard  sous  la  main  un  traité  de  Soleysel 
sur  les  maladies  des  chevaux.  Ce  livre,  qu'il  lut  avec  avidité,  sem- 
bla lui  tracer  le  sillon  où  depuis  il  a  si  largement  semé  et  récolté. 
Cette  étude  fournit  une  ample  pâture  à  son  esprit  investigateur  ; 
puis  il  se  prit  à  penser  que  l'on  pouvait  appliquer  aux  hommes 
quelques-uns  des  remèdes  indiqués  pour  les  chevaux,  et  dès  qu'il 
fut  imbu  de  cette  lecture  scientifique,  dont  le  bon  et  le  mauvais 
côté  n*échappaient  pas  à  sa  pénétration,  il  fit  l'essai  de  sa  jeune 
expérience  sur  les  habitants  du  village.  Sa  présomption  n^était  pas 
sans  danger,  il  faut  l'avouer  ;  mais,  outre  que  la  précocité  de  son 
intelligence  inspirait  aux  personnes  qui  l'entouraient  une  entière 
confiance,  il  appliquait  avec  tant  de  bonheur  les  préceptes  qu'il 
avait  puisés  dans  l'ouvrage  de  Soleysel  et  un  second  Traité  d'hippia-^ 
trique  dont  on  lui  avait  fait  cadeau,  qu'on  ne  savait  ce  que  l'on  de- 
vait le  plus  admirer  de  son  audace  ou  de  sa  sagacité.  Trois  ans 
s'écoulèrent  donc  de  la  sorte.  La  réputation  du  jeune  médicamen- 
leur,  en  se  répandant  aux  alentours,  parvint  aux  oreilles  de  M.  Du- 
can,  ancien  noble,  qui  lui  prêta  quelques  livres,  entre  autres  une 
Maison  rustique.  Ce  dernier  ouvrage  le  raflermit  dans  ses  goûts  ; 
alors  il  fit  de  l'agriculture  en  savant,  et  ce  fut  pour  tous  un  nou- 
veau sujet  d'étonnement  et  d'admiration.  Enfin  il  se  procura  la 
Médecine  du  pauvre^  puis  un  autre  livre,  puis  les  Remèdes  secrets  de 
madame  Fouquet^  qui  piquèrent  vivement  sa  curiosité  et  lui  apprirent 
à  rédiger  des  formules  médicales.  Nous  avons  dit  qu'Alfred  Vel- 
peau  essayait  fréquemment  son  savoir  sur  lui-même  et  sur  les  au- 
tres, plus  heureux  pour  ceux-ci  que  pour  lui.  Cependant  il  se  tira 
merveilleusement  d'embarras,  une  fois,  non  sans  peine,  il  est  vrai. 
A  la  suite  d'une  application  de  sangsues,  sur  laquelle  il  avait  compté 
pour  se  guérir  d'un  violent  mal  de  tête,  une  piqûre  produisit  un 
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ulcère  qu'it-garda  près  de  deux  ans.  Enfin  il  réussit  à  la  faire  dis- 
paraître à  l'aide  d'un  emplâtre  et  par  la  compression.  Cette  cure 
consolida  sa  réputation  ;  au  point  que,  lorsqu'on  était  forcé  de  re- 
courir à  l'expérience  d'un  médecin  éclairé  qui  demeurait  à  deux 
lieues,  le  docteur  Bodin,  on  n'exécutait  ses  ordonnances  qu'après 
le  contrôle  de  M.  Velpeau. 

Ainsi,  cette  confiance,  mêlée  de  doute  en  quelques  occasions, 
nous  semble  donner  la  mesure  de  l'estime  qu'on  faisait  de  ses  con- 
naissances en  médecine.  C'est-à-dire  que,  dans  leur  gros  bon  sens, 
les  paysans  pensaient  bien  qu'il  ne  pouvait  en  savoir  autant  qu'un 
vieux  praticien  ;  mais  ils  avaient  foi  dans  la  sûreté  de  son  jugement 
et  sa  pénétration.  Il  devint  donc  l'oracle  du  hameau  et  fit  plus  que 
jamais  de  la  médecine  pratique.  Hélas  !  toute  chose  a  un  triste 
revers  dans  ce  monde.  Ses  parents,  —  qui  avaient  d'autres  enfants 
que  lui, — malgré  leur  grand  désir  de  favoriser  ses  heureuses  dispo- 
sitions, ne  pouvaient,  dans  leur  position  gênée,  se  passer  complè- 
tement de  son  aide;  et  Alfred,  chez  qui  l'ambition  et  la  conscience 
de  son  mérile  naissant  n'étouffaient  pas  le  sentiment  de  ses  devoirs, 
se  résignait,  sans  murmurer,  à  la  volonté  paternelle,  et  ne  consa- 
crait à  ses  études  médicales  que  les  instants  que  la  forge  et  la  tenue 
des  livres  de  la  maison  lui  laissaient  de  libres,  prenant  souvent  sur 
ses  heures  de  repos  et  de  plaisirs.  La  plupart  du  temps  il  ne  man- 
geait pas  à  la  table  commune,  et  emportait  son  manger  dans  un 
petit  cabinet  pour  y  travailler  en  paix.  Le  soir,  afin  de  se  procurer 
de  la  lumière,  il  achetait  des  marrons,  qu'il  revendait  avec  un 
petit  bénéfice,  et  ce  gain  payait  sa  chandelle.  Et  si  nous  nous  appe- 
santissons sur  ces  détails  minutieux,  c'est  qu'ils  peignent  bien  jus- 
qu'à quel  point  l'amour  delà  science  absorbait  toutes  ses  facultés, 
tout  son  être.  C'était,  si  nous  pouvons  nous  servir  de  cette  expres- 
sion, c'était  l'étude  incarnée  !  Alors,  faute  d'aliments  nouveaux  à 
son  esprit  investigateur,  il  analysait  et  commentait  son  trésor  scien- 
tifique, en  substituant  aux  théories  qu'il  jugeait  fausses,  les  obser- 
vations qu'il  avait  eu  occasion  de  faire  dans  ses  expérimentations. 
Aussi  est-il  aisé  de  concevoir  ce  que  devait  souffrir  ce  génie,  qui  se 
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pressentait,  sans  pouvoir  sortir  des  limites  étroites  où  il  se  débatlaîl, 
tel  qu'un  lion  dans  sa  cage  de  fer.  Parcourant,  par  bonds  furieux, 
le  champ  infini  des  conjectures,  partout  il  heurtait  le  doute,  sem- 
blable à  la  vague  qui  se  brise  contre  le  rocher,  et  cependant,  à 
travers  le  voile  impénétrable  qui  obscurcissait  encore  ses  regards, 
il  devinait  un  océan  de  lumières! 

Le  fils  du  maréchal  ferrant  resta  donc  encore  livré  quatre  ans  à  son 
isolement,  à  ses  incertitudes,  à  ses  angoisses.  A  mesure  qu'il  poursuit 
le  but  de  ses  désirs,  le  but  s'éloigne  de  lui  ;  tout  est  obstacle  autour 
de  lui  !  et  déjà  il  compte  dix-neuf  ans  !  —  Dix-neuf  ans  !  A  cet  Age, 
où  tant  de  jeunes  gens  sont  insouciants  de  l'avenir,  Alfred  Velpeau 
s'irrite  de  n'être  rien  encore,  de  ne  pouvoir  prendre  son  essor  vers 
des  régions  élevées.  Peut-être  le  découragement  va-t-il  tuer  à 
jamais  cette  riche  organisation,  lorsqu'une  circonstance  imprévue 
attire  sur  lui  l'attention  d'un  homme  de  mérite. 

Une  femme  du  village,  qui  n'avait  que  trop  sujet  de  regretter 
d'avoir  mené  une  conduite  irrégulière,  devint  folle  à  la  suite  de  ses 
couches.  Son  idée  fixe  était  littéralement  qu'elle  avait  le  diabU  dans  le 
ventre.  Après  de  nombreux  essais  tentés  sans  amélioration  dans 
l'état  de  la  malade,  M.  Velpeau  lui  administra  de  l'ellébore;  ce 
remède  détermina  quelques  accidents  assez  inquiétants  pour  qu'on 
dût  appeler  M.  Bodin,  médecin,  résidant  à  Saint-Paterne.  Celui-ci 
s'enquit  du  fait  et  le  raconta  à  M.  Ducan,  qui  demeurait  à  trois 
kilomètres  de  l'endroit  et  dont  il  était  le  médecin.  On  manda  lo 
jeune  homme  qui  n'était  nullement  rassuré  sur  la  cause  de  cette 
entrevue.  En  effet,  il  commença  par  essuyer  une  verte  mercuriale 
sur  son  imprudence  et  les  dangers  auxquels  elle  aurait  pu  l'exposer; 
puis  on  l'interrogea  s'il  se  sentait  une  passion  bien  irrésistible 
pour  la  médecine,  et  sa  réponse  affirmative  excita  le  rire  des  deux 
incrédules.  Néanmoins,  M.  Ducan,  homme  plein  de  générosité, 
s'était  ému  au  récit  qu'il  avait  entendu  des  nobles  efforts  du  pau- 
vre enfant  du  vétérinaire.  Vivement  intéressé  en  sa  faveur,  il  le  fit 
revenir  et  le  sonda  avec  autant  de  délicatesse  que  de  bonté,  pour 
savoir  s'il  consentirait  sans  répugnance  à  profiter  des  leçons  du 
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précepteur  de  ses  enfants.  Pénétré  de  reconnaissance  à  celte  pro- 
position, M.  Velpeau  accepta  avec  effusion  le  bienfait  auquel  il  allait 
devoir  une  instruction  plus  sérieuse  et  plus  profitable.  On  conçoit 
quelle  fut  son  ivresse!  quelles  espérances  se  réveillèrent  dans  son 
âme!  à  travers  quel  prisme  rayonnant  il  entrevit  l'avenir!  Une  fois 
le  pied  sur  le  seuil  de  là  carrière,  il  la  parcourut  à  pas  de  géant. 
Aussi  se  montra-t-il  digne  de  la  bienveillance  de  son  protecteur, 
en  faisant  des  progrès  si  rapides,  qu'au  bout  de  quelques  mois,  il 
traduisait  les  classiques  inférieurs,  et  put  aborder  les  auteurs  du 
premier  ordre.  Sa  prodigieuse  facilité  pour  apprendre  étonna 
M.  Ducan,  qui  décida  le  maréchal  ferrant  à  l'exempter  des  travaux 
de  la  forge. 

Enivré  d'un  juste  orgueil,  à  cette  pensée  que  son  fils  pouvait  un 
jour  devenir  officier  de  santé,  ce  bon  père  consentit  à  le  laisser 
aller  à  Tours,  en  mai  1816. 

Loin  de  la  maison  paternelle,  le  courageux  disciple  d'Hippocrate 
devait  s'attendre  à  de  plus  dures  privations;  mais  rien  ne  le  rebu- 
tait, rien  ne  l'effrayait;  il  avait  une  puissance  de  volonté  à  briser 
les  entraves  de  toute  nature  ;  et  le  bien-être  de  la  vie  n'était,  à  ses 
yeux,  qu'une  question  secondaire.  Assuré  d'avoir  le  strict  néces- 
saire, c'est-à-dire  le  pain  et  le  frotnagej  que  sa  mère,  qu'il  aimait 
tendrement,  a  promis  de  lui  envoyer  tous  les  huit  jours,  il  part, 
et  se  présente  à  l'hôpital  de  Tours  avec  les  trente-sept  francs 
cinquante  centimes,  montant  du  premier  trimestre  qu'il  doit  payer 
pour  commencer  à  suivre  les  cours,  à  titre  d'élève.  Mais  il  lui  fau- 
dra, dans  trois  mois,  trouver  une  somme  pareille  ;  et  cette  pensée 
seule  trouble  la  tranquillité  du  jeune  homme.  Toutefois  il  a  passé 
le  Rubicon  !  Désormais  la  persévérance  et  l'étude  assureront  sa 
destinée  ;  il  peut  laisser  son  âme  savourer  d'avance  les  enivrantes 
aspirations  de  la  gloire  :  une  voix  secrète  lui  dit  qu'elle  couronnera 
ses  efforts.  Pendant  le  jour,  il  partage  son  temps  entre  les  travaux 
anatomiques  et  les  soins  que  réclament  les  malades  ;  et  quand,  le 
soir,  il  regagne  sa  mansarde,  c'est  encore  pour  étudier  le  latin,  la 
géographie,  Thisloire  et  les  mathématiques,  sous  la  direction  de 
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l'abbé  Guyonnet,  professeur  au  collège  de  Tours.  Tant  de  zèle  el 
d'application  fixèrent  bientôt  l'attention  des  médecins  et  des  admi- 
nistrateurs de  rhospice.  M.  Bretonneau^  —  savant  distingué, — 
pressentit  dans  son  élève  l'homme  de  génie,  et  le  fit  exempter  de 
l'impôt  trimestriel.  Cette  faveur  le  délivra  d'une  cruelle  inquiétude  : 
son  ardeur  redoubla,  s'il  se  peut.  A  cette  époque^  la  fortune  avait 
trahi  les  armes  de  Napoléon,  et  les  désastres  de  la  guerre  étaient 
tels,  que  les  blessés  et  les  malades  affluaient  encore  dans  tous  les 
hôpitaux.  Chargé  des  pansements  généraux,  M.  Yelpeau  s'acquitta 
de  sa  tâche  avec  tant  de  dévouement,  que  l'administration  de  Thos- 
pice  récompensa  ses  éminents  services  en  l'admettant  à  titre  d'élève 
interne.  Peu  de  temps  après,  en  septembre  1817,  il  fut  reçu  offi- 
cier de  santé. 

Il  touche  donc  au  but  tant  désiré  !  Mais  aujourd'hui,  que  le  rêve 
s'est  changé  en  réalité,  bornera-t-il  là  son  ambition?  Non,  vrai- 
ment. Quand,  essayant  ses  ailes,  l'aiglon  a  atteint  le  faîte  d'un 
chêne,  n'aspire-t-il  pas  à  prendre  son  vol  vers  la  cime  des  ro- 
chers? Ainsi  le  fils  du  forgeron,  parvenu  à  une  position  qu'il  en- 
viait, sans  presque  oser  Tespérer,  ne  la  considérait  plus  que  comme 
un  nouveau  point  de  départ,  d'où  lui  apparaissait,  dans  toute  sa 
splendeur,  la  véritable  terre  de  promission,  —  le  professorat  ! 

Devenu  premier  aide  de  M;  Bretonneau,  M.  Velpeau  put  se  suf- 
fire à  lui-même,  grâce  aux  deux  cents  francs  que  lui  valait  sa  place 
de  premier  interne,  augmentée  des  profits  d'une  petite  clientèle 
en  ville.  A  vingt-cinq  ans,  il  fut  question  de  le  marier  et  de  rétablir 
dans  un  village  voisin  de  Tours.  Mais  ces  projets  d'union  n'eurent 
pas  de  suite,  fort  heureusement,  car  sa  carrière  eût  été  manquée, 
à  coup  sûr.  Alors  il  tourna  ses  reigards  vers  Paris,  et  y  vint,  muni 
de  quatre  cents  francs  pour  toute  fortune,  et  dans  le  but  d'y  pas- 
ser six  mois  seulement.  Une  fois  installé  dans  un  garni,  rue-du 
Foin,  hôtel  des  Abeilles,  à  sept. francs  par  mois,  il  se  nourrit  de 
pain  de  munition,  et  partagea  son  temps  entre  les  cliniques  de  l'Hô- 
lel-Dieu,  de  la  Charité,  du  Val-de-Gràce,  de  l'hôpital  des  Enfants, 
et  les  études  dans  les  bibliothèques  publiques.  11  était  depuis  trois 
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mois  dans  la  capitale,  et  n'avait  encore  dépensé  (|ue  cent  francs 
sur  sa  modique  réserve.  Cependant  il  devait  bientôt  en  voir  la  fin, 
et  sentait  l'urgence  d'aviser  à  parer  aux  besoins  futurs  de  la  vie, 
comme  aussi  à  gagner  les  fonds  nécessaires  pour  conquérir  le  doc- 
torat ;  car  il  avait  renoncé  à  retourner  en  Touraine. 

M.  Bretonneau,  dont  la  touchante  bienveillance  s'était  déjà  si 
puissamment  manifestée  en  faveur  de  M.  Velpeau,  ne  voulut  pas 
laisser  sa  bonne  œuvre  incomplète  :  aidé  de  MM.  LeclercetMignot, 
médecins  de  l'hôpital  de  Tours,  il  ouvrit  sa  bourse  à  son  protégé, 
qui  vit  ainsi,  un  jour,  tomber  deux  cents  francs  inattendus  dans  sa 
cassette  presque  vide.  Riche  d'un  surplus  de  dix  louis,  M.  Velpeau 
se  présenta  au  concours  pour  l'école  pratique.  De  1820  à  1823,  il 
resta  attaché  à  l'hospice  Saint-Louis,  sous  la  protection  deM.  J.  Clo- 
quet,  et  remporta,  dès  la  première  année,  à  l'école  pratique,  le 
double  prix  de  physiologie  et  d'anatomie. 

Comme  on  le  voit,  l'horizon  s'agrandissait  de  jour  en  jour  autour 
de  M.  Velpeau,  et  l'espérance  commençait  presqu'à  se  changer  pour 
lui  en  certitude  !  Tout  désormais  lui  semblait  possible  !  et  la  suite 
prouvera  qu'il  avait  raison  de  ne  pas  douter  de  ses  forces,  d'avoir 
foi  dans  son  étoile.  Sans  négliger  ses  travaux,  il  trouvait  encore  le 
temps  de  préluder  à  ses  fonctions  futures  de  professeur,  en  exer- 
çant de  jeunes  élèves  aux  études  anatomiques  et  chirurgicales. 

Nommé  par  le  concours,  en  1822,  à  la  place  d'aide  d'anatomie, 
il  ouvrit  des  cours  de  chirurgie  et  d'accouchement,  dont  le  succès 
répondit  à  son  attente.  Enfin  il  passa  sa  thèse  en  mai  1823  *,  et  fut 
élevé,  peu  de  temps  après,  au  poste  de  chef  de  clinique  chirurgi- 


•  M.  Velpeau  publia  sa  thèse  sous  le  titre  de  :  Remarques  sur  les  fièvres  intermittentes, 
la  teigne,  les  altérations  du  sang,  la  compression.  Dans  cette  thèse,  il  combat  les  empiéte- 
ments, selon  lui  exagérés,  de  la  doctrine  physiologique.  En  182i,  il  publia  un  nouveau  J»/e- 
tnoire  sur  les  tubercules  pulmonaires,  la  spécificité  de  l'inflammation,  les  altérations  du 
sang,  etc.  (en  latin  ),  dont  le  but  est  de  prouver  que  les  tubercules  ne  sont  pas  le  produit 
«rune  inflammation  simple,  que  les  inflammations  ne  difierent  |>as  seulement  par  leur  siég«* 
«*t  leur  intensité,  comme  le  veut  Técole  physiologique,  mais  encore  et  surtout  [vtr  leur  na- 
ture et  leur  cause  ;  enlin  qu'elles  altèrent  manifestement  les  fluides  qui,  une  fois  modifies, 
réagissent  sur  elles  à  leur  tour.  Peu  après,  il  développa  de  nouveau  ses  idées  sur  les  altéra- 
tions du  sang  dans  un  Idémoire  sur  l  engorgement  blanc  des  femmes  en  rotirhe,  qui  fu! 
insère  dans  les  aixiiives  de  médecine,  I.  Vf. 
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cale  à  l'hôpital  de  l'école,  sur  la  demande  de  M.  Bougon,  chirur- 
gien de  la  duchesse  de  Berry. 

En  1824,  M.  Yelpeau  fut  admis,  à  la  suite  d'un  concours,  à  l'école 
de  médecine,  avec  le  titre  de  professeur  agrégé,  et  se  présenta. 
Tannée  suivante,  pour  la  place  de  prosecteur,  qui  fut  tir^e  au  sort, 
à  la  fin  des  épreuves,  entre  MM.  Blandin,  Bouvier  et  lui. 
.  Dans  le  cours  de  1824  et  1825,  deux  coups  bien  cruels  frappè- 
rent sensiblement  au  coeur  M.  Yelpeau,  dont  les  brillants  triomphes 
étaient  un  si  noble  sujet  d'orgueil  pour  sa  famille.  Sa  mère  lui  fut 
enlevée  la  première,  sa  mère  qu'il  chérissait  si  saintement  ;  puis, 
à  quelques  mois  de  distance,  quand  il  était  encore  sous  l'impression 
douloureuse  de  cette  perte  récente,  il  ferma  les  yeux  à  son  excel- 
lent père.  Ainsi  lui  fut  ravi  l'espoir  qu'il  nourrissait  de  déposer  sur 
leurs  fronts  sa  double  couronne  de  professeur  et  d'académicien  !  Ainsi 
lui  fut  également  ravie  la  consolation  d*entourer  leur  vieillesse  de 
ces  douceurs  de  la  vie  qu'ils  avaient  si  longtemps  ignorées  !  Plus 
tard,  son  jeune  frère,  qui  annonçait  beaucoup  de  moyens,  et  à  qui 
il  avait  fait  donner  une  belle  éducation,  mourut  à  l'école  vétérinaire 
d'Alfort,  — regretté  de  ses  condisciples  et  de  ses  professeurs. 

En  1828,  nommé,  à  l'unanimité,  chirurgien  du  bureau  central 
des  hôpitaux,  il  fut  aussitôt  chargé  des  fonctions  intérimaires  de 
chirurgien  en  chef  à  l'hôpital  Saint- Antoine,  et  passa  ensuite  à  la 
Pitié,  où  il  eut  à  diriger  un  service  distinct  et  indépendant,  de  1830 
à  1835. 

Encore  un  pas,  et  l'ambition  de  M.  Velpeau  sera  comblée  !  La 
chaire  de  pathologie  externe,  devenue  vacante,  excite  son  émula- 
lion  ;  il  se  met  sur  les  rangs,  mais  sans  succès  ;  —  mêmes  efforts  de 
sa  part,  même  échec  pour  la  chaire  de  physiologie.  Présenté,  en 
1830,  par  la  faculté,  en  tiers  avec  MM.  Moreau  et  Dubois,  pour 
celle  d'accouchement,  il  est  encore  vaincu,  et  prend  une  éclatante 
revanche  en  remportant,  en  1834,  dans  un  concours  où  MM.  Lis- 
franc,  Sanson  aîné,  Blandin,  etc.,  lui  disputent  la  chaire  de  clini- 
(|uc  chirurgicale. 

Hàtons-nous  de  le  dire,  sa  nomination  (il  honneur  a  lui  el  à  ses 
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juges  ;  car  le  mérite  de  l'un  fut  trop  supérieur  pour  ne  pas  rem- 
porter sur  des  préventions  individuelles^  tandis  que  les  autres,  mus 
par  un  sentiment  de  vraie  justice,  virent  un  savant  et  non  un 
homme  de  parti  dans  un  candidat  qui,  d'abord  attaché  à  M.  Bou- 
gon, s'était  placé  aussi  sous  le  patronage  de  M.  Laênnec,  dans  la 
guerre  qu'il  déclara  à  l'école  physiologique,  tout  en  restant  com- 
plètement étranger  aux  divisions  politiques  du  temps.  Peu  de  temps 
après,  c'est-à-dire  en  1835,  M.  Velpeau  passa  à  l'hospice  de  la 
Charité,  où  il  est  encore. 

Dans  son  activité  infatigable,  dans  sa  passion  incessante  pour 
l'étude,  M.  Velpeau,  non  content  d'avoir  conquis  une  aussi  brillante 
position,  avait  voulu  prendre  rang  parmi  les  écrivains  les  plus  dis- 
tingués. C'est  sous  ce  point  de  vue  que  nous  allons  l'examiner  avec 
la  plus  scrupuleuse  attention,  et  notre  tâche  sera  rude,  vraiment, 
car  le  nombre  de  ses  publications  scientifiques  est  prodigieux.  Les 
devoirs  du  professorat,  le  service  des  hôpitaux,  les  soins  qu'exige 
sa  clientèle  p^articulière,  sembleraient  suffisants  pour  absorber  son 
temps  ;  —  eh  bien,  sans  que  son  dévouement  pour  les  souffrances 
de  l'humanité  se  ralentisse  le  moins  du  monde,  il  surmonte  toutes 
les  fatigues  pour  consacrer  de  longues  heures  à  ses  écrits. 

Mais  procédons  par  ordre  dans  celte  analyse,  que  nous  tâche- 
rons de  rendre  aussi  succincte  et  aussi  claire  que  possible.  M.  Vel- 
peau n'a  pas  de  spécialité  ;  il  a  étudié  la  science  sous  toutes  ses 
faces  ;  il  a  tout  approfondi  ;  il  a  écrit  sur  toutes  les  branches  de  la 
médecine.  Il  nous  faut  donc  diviser  cet  aperçu  rapide  en  quatre 
parties  :  Tanatomie ,  la  médecine ,  la  chirurgie  et  les  accouche- 
ments. 

Entre  tous  les  travaux  de  ce  savant  professeur,  et  à  la  tête  de 
tous,  brille  une  science  qu'il  a  pour  ainsi  dire  créée  ;  nous  voulons 
parler  de  VOvologie  humaine,  ou  Histoire  descriptive  et  iconographique 
de  Ccsuf  humain.  Il  n'existait  encore  rien  de  positif,  d'arrêté  sur  les 
enveloppes  du  fœtus  humain,  avant  que  M.  Velpeau  ne  se  livrât  à 
de  savantes  recherches  sur  ce  sujet.  La  vésicule  ombilicale  étail 
presque  niée  par  beaucoup  d'anatomistes,  tandis  que  d'autres  la 
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confondaient  avec  Tallantoïde  ;  enfin  toutes  les  opinions  soulevées 
sur  cette  matière  étaient  contradictoires.  M.  Velpeau  est  donc  le 
seul  qui  ait  donné  une  histoire  complète  de  l'oBuf  humain;  il  a 
traité  cette  question  in  extenso,  de  façon  à  ne  plus  laisser  prise  au 
doute.  L'Académie  des  sciences  lui  accorda  un  prix  de  3,000  fr.,  en 
1833,  pour  ce  travail,  quUl  avait  déposé  en  manuscrit  à  l'Institut  *. 
En  anatomie  chirurgicale,  M.  Velpeau  a  essayé  de  régulariser 
une  science  qui  put  servir  de  base  à  l'étude  des  maladies  chirurgi- 
cales et  à  la  médecine  opératoire.  Son  traité  et  ses  mémoires  ont 
été  écrits  dans  ce  but.  Sa  tâche  était  difficile,  car  il  n'avait  à  sa  dis- 
position que  quelques  matériaux  épars  et  encore  fort  incomplets. 
Envisageant  d'ailleurs  Tanatomie  chirurgicale  sous  un  point  de  vue 
qui  lui  était  propre,  il  a  fallu  qu'il  se  livrât  à  des  études  toutes  neu- 
ves sur  le  cadavre.  C'est  en  1825-1826  qu'il  a  publié  la  première 
édition  d*un  traité  complet  sur  la  matière.  Cet  ouvrage  a  été  aussi 
bien  accueilli  à  l'étranger  qu'en  France  ;  des  traductions  en  ont  été 
données  à  ^ew-York,  à  Londres,  à  Dresde,  à  Leipsick,  à  Venise  et  à 
Naples  *. 

*  OVOLOGIB  : 

1*"  Mémoire  sw  la  membrane  caduqw  (1824). 
Mémoire  sur  les  enveloppes  du  fœtus  (1824). 
Note  sur  Vembryologie. 
2«  Mémoire  sur  la  membrane  caduque  (1827). 
3«  Mémoire  sur  la  membrane  caduque  (1833). 
Mémoire  sur  le  ehorion  (1837). 

—  sur  l'amnios  (1827). 

—  sur  la  vésicule  ombilicale  (1827). 

—  sur  Vallantoïde  (1827). 
Note  sur  V œuf  humain  (1827). 

Mémoire  sur  le  développement  de  l'embryon  (1827). 
Ovologie  humaine,  etc.  In-folio  avec  15  planches  (1853). 

Anatomie  ghihubgicale  : 
Mémoire  sur  la  distribution  des  vaisseaux  de  l'orbite  il 837). 

—  sur  Vanatomie  chirurgicale  des  articulations  (1833'. 

—  sur  Vanatomie  chirurgicale  de  l'avant-bras  (1833  . 

—  sur  Vanatomie  chirurgicale  du  bras  (1833). 

Traité  d'anatomie  chirurgicale,  ou  Anatomie  des  régions,  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  la  chirurgie.  2  vol.  in-8«  avec  14  planches  (1825-1826». 

Traité  d'anatomie  chirurgicale,  générale  et  topographique.  2  vol.  in-8'  avec  allas  de 
15  planches  gravées  (1833). 

Traité  complet  d'anatomie  chirurgicale,  générale  et  topographique  du  corps  humain. 
2  forts  volumes  avec  atlas  de  20  planches  (1837). 

Manuel  d'anatomie  chirurgicale.  In-12(1838). 
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Depuis  son  apparition,  en  1825,  Tanalomie  chirurgicale  a  pris 
rang  dans  la  science  au  même  titre  que  Tanatomie  générale,  Tana- 
tomie  descriptive,  Tanalomie  comparée  et  l'anatomie  philosophique. 

En  physiologie,  ce  médecin  a  eu  recours  à  l'anatomie  pathologi- 
que pour  jeter  quelque  lumière  sur  les  questions  relatives  aux 
fonctions  isolées  de  chaque  racine  des  nerfs,  de  chaque  moitié  de 
la  moelle,  et  aux  ressources,  aux  moyens  employés  par  Torganisme 
pour  remédier  à  la  destruction  complète  ou  incomplète  d'une  por- 
tion déterminée  de  la  moelle  épinière.  A  propos  des  monstruosités, 
il  a  tenté  de  démontrer  qu'on  ne  devait  pas  toujours  en  chercher 
Texplication  dans  les  lois  primordiales  de  l'organisation.  Dans  un 
Mémoire  $ur  un  fœtus  monstrueux  (1834),  il  avance  qu^une  partie  de 
ces  aberrations  de  la  nature  tient  aux  pressions,  aux  violences  mé- 
caniques, ou  à  des  maladies  éprouvées  par  le  fœtus,  plutôt  qu'à 
une  lésion  du  système  nerveux  invoquée  par  quelques  auteurs  *. 

Persuadé  que  la  doctrine  qui,  faisant  de  l'irritation  la  base  de 
toutes  les  maladies,  ne  conseillait  que  les  émollients  ou  les  émis- 
sions sanguines,  était  en  tous  points  mal  fondée,  M.  Velpeau  voulut 
faire  partager  sa  conviction  aux  autres  praticiens,  et  y  parvint  en  dé- 
montrant qu'on  peut  guérir  aisément  certaines  inflammations  aiguës 
par  la  compression,  par  l'azotate  d'argent,  par  l'alun  en  poudre, 
par  l'onguent  mercuriel,  etc.  Il  prouva  encore  que  les  maladies 
peuvent  débuter  par  le  sang,  en  constatant  la  présence  du  pus 
dans  des  veines  non  enflammées.  Il  résulta  de  ses  expériences  que 
l'humorisme  reparut  comme  un  des  principes  fondamentaux  de  la 
médecine,  et  que  le  solidisme  absolu  cessa  de  régner.  — Certes,  si 

'        Pbtsiologib  bt  anatohib  pathologique  : 

Mémoire  sur  les  généralités  de  la  physiologie  et  sur  la  meilleure  méthode  à  suivre 
dans  l'enseignement  de  cette  science,  In-4*  (1831). 
Mémoire  sur  les  fonctions  diverses  des  nerfs  rachidiens  (1825). 
Fracture  du  crâne  avec  perte  de  mouvement  et  sentiment  conservé  (1831). 
Mémoire  sur  le  ramollissement  du  bulbe  rachidien  (1825). 

—  sur  le  ramollissement  de  la  moelle  épinière  (1825. 

—  sur  la  paralysie  (1826). 

—  «tir  les  tumeurs  abdominales  formées  par  des  détritus  de  grossesse  extra- 
utérine. 

Mémoire  sur  une  tumeur  fœtale  du  scrotum  (1839). 

—  sur  un  fœtus  monstrueux  (1854». 

—  sur  Vexstrophie  de  la  vessie  (1832). 

8*  Cal.  —   I"  PARTIE.  ^5 
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Ton  se  reporte  à  Tépôque  où  il  osa  s'attaquer  à  de  pareilles  ques- 
tions en  médecine  y  époque  qui  comptait  les  Corvisart,  les 
Pinel,  les  Broussais  parmi  les  plus  illustres  savants,  on  doit  re- 
connaître qu'il  devait  joindre  une  foi  bien  robuste  dans  ses  idées  à 
un  mérite  réel  ;  du  reste,  cette  grande  guerre  qu'il  soutint  seul 
pendant  plusieurs  années  tourna  pleinement  à  son  avantage.  Aussi 
peut-il,  à  bon  droit,  attribuer  en  partie  à  ses  travaux  sur  les  altéra- 
tions du  sang,  les  changements  survenus  depuis  1820  dans  les  doc- 
trines médicales  *. 

Les  maladies  des  yeux  furent  également  l'objet  d'études  pro- 
fondes de  la  part  du  docteur  Velpeau.  A  l'exception  de  la  cataracte, 
elles  étaient,  il  y  a  vingt  ans,  complètement  abandonnées  aux 
hommes  spéciaux  connus  sous  le  nom  d'oculistes.  Or,  il  importait  de 
faire  rentrer  cet  ordre  de  maladies  dans  le  domaine  de  la  science 
proprement  dite.  Ce  fut  là  son  but. 

Il  a  cherché  surtout,  dans  son  enseignement  et  ses  travaux,  de- 
puis vingt- deux  ans,  à  détruire  certaines  hypothèses  venues  de 
l'étranger,  qui  tendaient  à  remettre  l'étude  de  ces  maladies  sous 
l'influence  de  doctrines  très-compliquées  ou  spéculatives. 

La  théorie,  qu'il  a  substituée  aux  suppositions  allemandes,  nous 
semble  plus  conforme  aux  saines  doctrines  de  la  pathologie  géné- 

■  PàTHOLOGIB  GÉNIBiLK  : 

Quatre  Mémoirei  sur  les  altérations  du  sang  dans  les  maladies  (1826  et  1827). 
Mémoire  sur  les  altérations  du  sang,  à  la  suite  de  blessures  compliquées  de  suppura- 
tion (1827). 
Mémoire  sur  les  abcès  métastatiques  à  la  suite  des  grandes  opérations  (1826  et  1827). 
sur  les  épanchements  purulents  à  la  suite  des  grandes  opérations. 

AlTBBATIONS  Dt)   SANG  BT  TBBBAPBUTIQUB  : 

Mémoire  sur  la  phlébite  et  les  altérations  du  sang  (1827). 

Nouveau  mémoire  sur  la  phlébite  (1829). 

Mémoire  sur  le  choléra  épidémique  de  Paris  (1831). 

—  «tir  la  contagion  du  choléra  (1832). 

—  «tir  l'inflammation  en  général  (1829). 

—  «tir  la  dothinentérie  ou  fièvre  typhoïde  (1826). 

—  «tir  les  altérations  du  sang. 

—  sur  la  péritonite  (1827). 

—  sur  le  rhumatisme. 

—  sur  la  morve  (1837). 

—  sur  les  altérations  du  sang  dans  les  maladies  cancéreuses  (1825). 

Deux  Mémoires  sur  les  maladies  cancéreuses  et  Voblitération  de  Vaorte  par  altération 
du  «ang  (1825). 
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raie;  et  aujourd'hui  elle  ue  rencontre  plus  guère  de  contradic- 
teurs V 

M.  Velpeau  a  publié  de  nombreux  mémoires  sur  la  chirurgie,  à 
l'effet  de  simplifier  l'étude  et  le  traitement  des  maladies  ;  nous 
signalerons,  entre  autres,  celui  où  il  enseigne  une  méthode  nou- 
velle qui  permet  la  désarticulation  de  la  jambe,  dans  le  court  espace 

'  MAL4DIB8  DUS  IIUI  : 

Mémoire  sur  l'»mpM  dê$  $ang$ues  à  la  face  interne  des  paupièrte  contre  le$  ophthal- 
mies  aiguës  (1820). 
Mémoire  sur  les  maladies  de  la  eortiée  (1835). 

—  sur  les  maladies  de  l'iris  (1838). 

—  sur  les  différentes  sortes  d'ophthalmies  (1841-1842). 

—  sur  les  maladies  des  paupières  (1841). 

—  sur  l'iritis. 

—  sur  VempM  du  vésieatoire  au  devant  de  l'orbite  dans  le  traitement  de  cer- 
taines ophthalmies  (1836). 

Mémoire  sur  les  maladies  de  l'orbite  (1841). 

Leçons  sur  la  plupart  des  inflammations  de  l'csil  ou  des  paupières  (1837-1838). 
Mémoire  sur  l'ophthalmie  des  nouvelles  accouchées  ;  sur  l'ophthalmie  en  général  ;  sur 
l'ophthalmie  blennorrhagique;surles  ophthaimies  scrofuleuses  (1826-1853). 
Mémoire  sur  la  xerophtalmie  (1837). 
Quelques  extraits  de  leçons. 

Manuel  pratique  des  maladies  des  yeux,  ln-12  de  700  pages  (1840). 
yotes  sur  Vamaurose  (1831). 
Plaies  de  l'iris 

Nouveaux  procédés  pour  l'opération  de  la  pupille  artificielle. 
Opération  de  la  cataracte. 

Nouveaux  procédés  pour  l'opération  de  la  cataracte  (1837). 
Nouvel  ophthalmostat,  instrumeat  pour  faciliter  la  section  de  la  cornée  (1836). 
Dm  strabisme  (1842). 

CflIBOMSit   PIOPBRIIENT  DITS  : 

Mémoire  sur  les  généralités  de  la  chirurgie  et  sur  ta  meilleure  méthode  à  suivre  dans 
l'enseignement  de  cette  science  (1851). 
Généralités  sur  les  méthodes  thérapeutiques  i1837  . 

—  sur  la  nature»  elc.  ;  diagnostic  des  tumeurs  il  840) . 

~  sur  la  manière  d'observer  les  malades  dans  les  hôpitaux. 

Du  bégayement. 

StSTÉUIB    fASCULAUB: 

Recherches  sur  l'oblitération  des  vaisseaux  (1850). 

Mémoire  sur  les  ligatures  d'artères  du  système  aortique  inférieur  (1832i. 

Un  antre  mémoire  sur  les  moyens  hémostatiques  à  la  suite  des  amputations. 

Le  fait  d'une  ligature  de  l'artère  fémorale  (1830). 

Mémoire  sur  la  ligature  de  l'artère  iliaque  externe  (1832). 

Une  Dissertation  étendue  sur  les  maladies  de  l'artère  fémorale  (1836). 

Mémoire  sur  les  varices  et  les  moyens  de  remédier  à  cette  maladie  (1851*-1832t. 

Tumeurs  érectiles  (1858). 

Mémoire  sur  l'introduction  de  l'air  dans  les  veines  (1838). 

—  sur  les  maladies  du  système  lymphatique  1836). 

Os  ET  ABTICULATI0R8  *.  Rccherches  snr  les  fractures. 
Ces  recherches  sont  renfermées  dans  onze  mémoires  publiés  de  1826  à  1842. 
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d'une  minute,  —  désarticulation  tout  à  fait  proscrite  antérieure- 
menty  et  à  laquelle  on  préférait  l'amputation  de  la  cuisse  dans  les 
cas  mêmes  où  la  jambe  seule  était  malade.  Tous  les  procédés  opé- 
ratoires qu'il  a  imaginés  ont  pour  but  d'abréger  la  durée  du  mal 
et  de  l'opération.  Nous  citerons  encore  son  procédé  général  pour 
les  résections  articulaires,  et  dont  il  a  fait  ressortir  les  avantages, 
en  montrant  combien  il  vaut  mieux  exciser  les  os  malades,  dans 
certains  cas,  où  les  auteurs  conseillent  l'amputation  *. 

■  Amputations  : 

Huit  mémoires  sur  cette  matière  (de  1829  à  «841). 

RésêcHons  (1837-4840). 

Recherches  gur  la  ténotonUe  (1838). 

Nouvelle  méthode  pour  redreseer  les  doigte  rétrœtéM  (1835-1 841)- 

Mémoire  ewr  la  eripUation  doulouretue  des  tendons  (1885-1842). 

—  stur  la  gangrène  spontanée  (1 830-1 832) . 

—  sur  la  pustule  maligne. 
Plaies  petr  armes  à  feu. 

Mémoire  sur  les  blessés  de  juillet  (1830). 

—  sur  la  mHllwre  manière  de  conserver  le  vaeein  (1820). 
De  la  contusion  dans  tous  les  organes  et  dans  tous  les  tissus  (1833). 

TsiliPBCTIQIlB  8PÊCULI  : 

Nouvelle  pommade  iodurée  (1831). 

Emploi  de  la  pâte  de  zinc  (1833). 

Traitement  nouveau  des  kystes  (1841-1842). 

Dix-sept  autres  mémoires  sttr  le  traitement  de  la  brûlure,  de  Vérésipèle,  des  inflamma- 
tions couenneuses  de  la  botàche  et  du  gosier,  de  la  gonorrhée;  sur  V emploi  du  copahu, 
sur  la  variole,  sur  le  zona,  sur  le  pemphigus,  etc.,  etc.  (de  1824  à  1842). 

Tftri  iT  cou  : 

Mémoire  sur  le  trépan  dans  les  plaies  de  tite  (1834). 

—  sur  la  dure-mère  (1835). 

—  fur  la  nécrose  ou  la  dénudation  des  os  sans  ex  foliation  (1829-1839). 
Modifications  à  la  staphyloraphie  (1839). 

Mémoire  sur  les  tumeurs  de  la  région  parotidienne,  sur  Vopération  du  phimosis. 

Des  Remarquées  sur  une  tumeur  spéciale  de  la  nuque,  de  la  fistule  lacrymale,  la  cata- 
racte, l'ectropion,  le  pied-bot,  la  rupture  du  tendon  d'Achille,  les  kystes  du  cou,  Vextir- 
pation  de  Vanus,  Vexcision  des  amygdales,  Veutropion,  le  cancer  des  lèvres,  certaines 
tumeurs  de  VaUselle  (1825-1840) 

Mémoire  sur  les  fisttUes  pharyngo-laryngées  (1833). 

—  sur  la  bronchotomie  (1831  ). 

RKOION  I.IPÉIIBUBB  DO  TBONC  : 

Polypes  de  V urètre  (1836). 

—  deVutérus(\9X), 
Mémoire  sur  la  blennorrhagie  (1837). 
Maladies  de  l'anus  (1833). 
Fissures  à  Vanus  (1837-1841). 
Fistule  à  Vanus. 

Excision  des  plis  rayonnes  de  la  marge  de  l'anus. 

Deux  autres  mémoires  sur  les  maladies  de  l'anus  (1856. 1837, 1841). 

Hernie  crurale  avec  double  sac  (1851).  ^ 
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La  médecine  opératoire  est  comprise,  ce  nous  semble,  par 
M.  Velpeau,  comme  peu  de  praticiens  ia  comprennent,  et  son  traité 
sur  cette  branche  difficile  de  la  science  renferme  les  observations 
les  plus  sages,  les  plus  justes,  les  plus  saines.  Mais  ici,  nous  sub- 
stituerons à  notre  sèche  analyse  la  démonstration  claire  et  pré- 
cise de  Tauteur  : 

«  Au  point  de  vue  général,  dit-il,  je  m'efforce  de  ramener  dans 
mon  traité  la  médecine  opératoire  à  des  principes,  à  des  règles 
moins  mécaniques,  moins  geomélri^ues  qne  ne  le  conseillent  certains 
chirurgiens,  d'après  des  essais  sur  le  cadavre.  Je  montre  partout 
que  le  manuel  opératoire  est  nécessairement  modifié  par  les  formes 
de  la  maladie  ;  que  c'est  au  lit  du  malade^  par  conséquent,  et  non 
dans  les  amphithéâtres  de  dissection,  qu'il  faut  apprendre  à  pra- 
tiquer les  opérations  ;  que,  dans  ces  opérations,  la  prudence  doit 
avoir  le  pas  sur  la  hardiesse  ;  que  la  sûreté  doit  passer  avant  la  céU- 
riié:  qu'avant  d'opérer  il  faut  s'être  assuré  de  la  nature  et  de  la 
localisation  du  mal;  que  pour  justifier  une  opération,  il  importe 
moins  de  prouver  l'incurabilité  de  la  maladie  par  d'autres  moyens 
que  les  avantages  réels  qu'elle  peut  avoir  pour  le  malade,  sur  tout 
autre  mode  de  traitements.  Une  autre  loi,  que  je  cherche  à  faire 
prévaloir,  consiste  à  rassembler,  à  grouper  toujours  autour  de 
chaque  question  de  médecine  opératoire,  l'expérience  des  autres, 
des  temps  passés  ou  des  temps  modernes ,  en  même  temps  que 
son  expérience  personnelle,  avant  de  prendre  un  parti  * .  » 

Quatre  autres  mémoires  sur  les  hernies  (de  1830  à  1841)- 

Mémoires  sur  la  castration,  l'orcMte  ;  smr  le  traitement  de  Vhydroeéle,  taille  quadrila- 
téraU,  taille  véHeo-wtginale  (de  1831  à  1841). 

AlCitS  ET  TUHMJMS: 

Trente-cinq  articles  sur  ce  sujet  (de  1826  à  18i2i. 

CuRiQUB  caiiuaoïciLB  : 
Leçons  orales  de  clinique  chirurgicale.  5  vol.  in-8'  (1840-1841). 
Recherches  sur  les  fistules  vésico-vaginales  (1841). 

—  sur  Vhématocéle, 

—  sur  l'inversion  incomplète  de  la  matrice. 

—  sur  les  abcès  de  la  fosse  iliaque. 

—  sur  les  accidents  que  détermine  le  cathétérisme. 

'  Traité  élémentaire  de  médecine  opératoire  et  de  petite  chirurgie  (2*  é<fition).  i  vol. 
ln-4'  avec  allas  de  22  planches  et  19!  figures  intercalées  dans  le  texle  (18S9). 
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Un  homme  comme  M.  Yelpeau  qui,  nous  l'avons  dit,  a  porté  un 
regard  sévère  et  investigateur  sur  toutes  les  branches  de  la  méde- 
cine, devait  voir  avec  peine  Tart  des  accouchements  perdre  tous 
les  jours,  de  plus  en  plus,  la  marche  scientifique  que  lui  avait  im- 
primée Baudelocque.  Dix  ans  d'expérience,  à  ce  sujet,  le  mirent  à 
même  de  consigner  dans  un  traité,  des  vues  nouvelles,  soit  théori- 
ques, soit  pratiques.  Il  a  principalement  appelé  l'attention  des 
médecins  sur  l'emploi  des  frictions  mercurielles  dans  le  traitement 
de  la  péritonite  des  femmes  en  couches.  Cette  médication  fut,  dans 
le  principe,  l'objet  de  vives  objections,  et,  disons  plus,  les  adver- 
saires de  sa  nouvelle  méthode  les  présentèrent  d'une  manière  peu 
convenable;  mais  M.  Yelpeau  se  contenta  de  les  réfuter  avec  calme 
et  mesure. 

(c  Mon  but  principal,  — dit-il  dans  un  mémoire,  à  propos  de  la 
façon  grossière  dont  un  médecin  avait  qualifié  la  médication  mercu- 
rielle,  —  était  d'éveiller  Tattention  des  praticiens  sur  ce  sujet,  et 
de  les  engager  à  répéter  mes  essais.  Mais  la  médication  mercurielle, 
telle  que  je  l'ai  proposée,  étant  tout  à  fait  empirique,  et  en  appa- 
rence contraire  à  l'idée  que  beaucoup  de  personnes  se  font  aujour- 
d'hui de  rinflammation,  je  dus  m'attendre  à  voir  de  nombreuses 
préventions  s'élever  contre  elle.  Toutefois  j'ai  lieu  d'être  étonné 
qu'un  médecin  soit  allé  jusqu'à  la  traiter  d'absurde  et  de  dange- 
reuse, sans  l'avoir  examinée,  et  par  cela  seul  qu'elle  ne  s'accorde 
pas  avec  ses  idées  théoriques.  A  celui-là  je  n'ai  rien  à  répondre  ; 
le  temps  seul  peut  l'éclairer  et  l'obliger  à  changer  de  langage.  » 

Puis  il  termine  ainsi  son  mémoire  :  u  Dans  la  crainte  toutefois 
de  me  laisser  abuser  par  des  préventions,  je  me  bornerai  à  ce  peu 
de  réflexions.  Si  je  me  suis  trompé,  je  puis  du  moins  affirmer  que 
c'est  après  avoir  tout  fait  pour  éviter  l'erreur  ;  j'ai  cherché  la  vérité 
de  bonne  foi,  et  je  me  rétracterai  sans  peine,  si  des  observations 
concluantes  viennent  à  me  prouver  que  je  m'en  suis  laissé  imposer  ; 
mais  je  désire  qu'on  ne  se  décide  pas  légèrement  sur  une  ques- 
tion aussi  grave,  qu'on  ne  la  juge  pas  avant  de  l'avoir  examinée.  » 

L'expérience  a  sanctionné  la  justesse  de  ses  opinions;  la  médi- 
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catiou  roercurielle  a  maintenant  rendu  de  véritables  services  à  la 
médecine  pratique,  et  a  pris  une  grande  extension  dans  la  théra- 
peutique des  inflammations  aiguës.  En  basant  principalement  Fart 
des  accouchements  sur  Tanatomie  et  la  physiologie,  M.  Yelpeau 
s'efforce  de  démontrer  que  Taccouchement  n*est  pas  seulement 
une  opération  mécanique,  mais  aussi  une  science  largement  et  fran- 
chement médicale  * . 

Nous  ne  pourrions  mieux  nous  résumer  sur  l'ensemble  des  tra- 
vaux de  M.  Yelpeau  qu'en  le  laissant  encore  parler  lui-même  :  «c  Dans 
lout  ce  que  j'ai  écrit,  dit-il,  on  verra  que,  pour  moi,  la  science 
n'est  nulle  part  le  fait  d'un  seul  homme  ;  que  tout  progrès  s'éta- 
blit par  degrés,  insensiblement;  qu'avant  de  se  montrer  avec 
éclat,  toute  découverte  s'est  constituée  lentement,  par  fragments; 
qu'il  convient,  en  conséquence,  de  rapporter  à  chacun  de  ceux 
qui  l'ont  échelonnée  une  part  dans  la  découverte,  au  lieu  de  la 
donner  tout  entière  à  celui  qui  l'a  mise  le  mieux  en  évidence.  Je 
me  suis  trouvé  conduit  de  la  sorte  à  rappeler  partout  ce  que  la 
science  possédait  déjà,  ce  qui  avait  été  fait  avant  moi,  en  même 
temps  que  j'exposais  mes  propres  vues,  ce  qui  pouvait  m'être  per- 
sonnel dans  la  question  que  je  traitais.  Je  me  suis  privé  ainsi,  dans 
une  foule  de  cas,  d'un  vernis  d'inventeur,  d'originalité,  qui  aurait 
pu  flatter  mon  amour-propre,  mais  qui  eût  empêché  les  objets  d'ap- 
paraître sous  leur  véritable  jour.  » 

On  le  voit,  la  modestie  la  plus  rare  s'allie,  chez  cet  illustre  mé- 
decin, à  l'érudition  la  plus  vaste.  Un  mot  de  lui  comme  écrivain. 

■  ACCODCBBHBNTS  *. 

Mémoire  iwr  les  aceouehemenis  laborieux  ei  la  eéphalotomie  (1826). 
>       sur  le  faux  travail  et  les  naissances  tardives  (1829}. 

—  «tir  les  positions  vicieuses  et  la  version  du  fœtus  ^1850». 
Evolution  spontanée  (1837). 

Mémoire  sur  la  phlegmasia  alba  dolens  des  femmes  en  couches  (18f4). 

—  sur  la  péritonite  des  femmes  en  couches  (1827). 
~       sur  le  traitement  de  la  péritonite. 

Des  convulsions  pendant  la  grossesse,  pendant  le  travail  ou  après  Vaccouchement 
(1851). 

Traité  élémentaire  de  Vart  des  accouchements,  ou  Principes  d'embryologie  et  de  toco- 
logie  2  vol.  in-8«  (1829). 

Tocologie  humaine,  ou  Traité  théorique  et  pratique  de  l'art  des  accouchements.  2  forts 
volumes  avec  8  planches  (1855\ 
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Son  style^  sans  être  brillant^  est  nerveux,  clair  el  concis;  il  ne  vise 

^  jamais  à  la  phrase,  et  trouve  toujours  l'expression  juste  et  conve- 

nable. Sa  polémique,  —  nous  en  avons  fourni  un  exemple,  —  est 
mesurée,  polie  et  pleine  de  tact  ;  ses  réfutations  sont  savantes  et 

i  logiques. 

Gomme  professeur,  M.  Velpeau  n'est  pas  doué  de  cette  élo- 

f  •  quence  verbeuse  qui  séduit  plus  qu'elle  ne  prouve  ;  sa  parole,  lente 

et  réfléchie,  se  grave  plus  sûrement  dans  Tesprit  de  ses  auditeurs; 

';  et  son  enseignement  est  de  nature  à  former  de  bons  élèves.  Aussi  ses 

leçons  orales  de  clinique  ont-elles  un  succès  immense;  et  son  au- 
ditoire compte  souvent  des  praticiens  remarquables  de  France  et 
de  l'étranger.  Il  est  surtout  en  grande  réputation  en  Angleterre  et 
en  Amérique.  Sa  régularité  parfaite  à  remplir  le  service*  dont  il  est 
chargé  à  la  Charité  est  devenue  presque  proverbiale.  C'est  avec 
conscience  et  une  touchante  sollicitude  qu'il  s'acquitte  de  ses  pé- 

f  nibles  fonctions. 

Comme  opérateur,  M.  Velpeau  se  distingue  par  une  prudence 

'  et  une  réserve  dont  on  ne  saurait  trop  le  louer.  Ce  n'est  toujours 

qu'à  la  dernière  extrémité  qu'il  se  décide  à  se  servir  de  l'instru- 
ment. Citons  deux  faits  à  l'appui.  Un  jour,  un  malade,  afQigé  d'une 

^  énorme  tumeur  squirrheuse  à  la  mâchoire,  se  présente  à  la  Cha- 

rité. La  difficulté  de  l'ablation  et  le  traitement  médical,  que  de- 
vaient exiger  ses  suites,  étaient  de  nature  à  tenler  un  praticien 
aussi  habile.  M.  Velpeau  refusa  formellement  de  se  charger  de  cette 
opération,  et  renvoya  le  malade,  dont  la  vie  pouvait  se  prolonger 
longtemps  encore,  plutôt  que  d'essayer  un  moyen  dangereux.  Une 

/  autre  fois,  un  menuisier  le  suppliait  de  lui  amputer  un  orteil  qui 

■  Ce  service  se  compose  des  deax  salles  Sainte-Vierge  et  Sainte-Catherine  :  la  première  con- 
tient cinquante  lits,  la  seconde  vingt-six.  La  salie  Sainte-Catherine,  ou  salle  des  femmes,  est 
située  à  un  étage  au-dessus  de  la  salle  des  hommes.  Selon  les  besoins  et  le  plus  ou  moins 
grand  nombre  des  malades,  des  lits  supplémentaires  peuvent  être  placés  dans  cette  dernière. 
L*ampbithéâtre  où  M.  Velpeau  fait  ses  leçons  et  les  opérations,  est  situé  à  Textrémité  de  la 
salle  Saint-Augustin  ;  il  peut  contenir  deux  cents  élèves.  La  leçon  commence  ordinairement  à 
neuf  heures,  et  finit  à  dix.  Le  professeur  indique  avec  le  plus  grand  soin  le  mouvement  des 
salles;  expose  les  observations  quMl  a  faites  pendant  la  visite  sur  les  malades  les  plus  inté- 
ressants; indique  aux  élèves  les  cas  à  étudier  avec  soin  ;  fait  des  opérations  s*il  s'en  présente; 
examine  les  pièces  pathologiques  ou  traite  quelques,  points  de  chirurgie. 
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le  gênait  simplement  :  M.  Yelpeau  le  congédia  également,  en  lui 
répondant  :  «  Mon  ami^  couper  le  doigt  peut  tuer  l*homme.  » 

Nous  terminerons  par  un  crayon  de  son  portrait,  au  physique. 
Il  est  de  taille  moyenne  ;  et  toute  sa  personne  est  empreinte  d'un 
air  de  méditation  qui  révèle  Thomme  d'étude  ;  son  regard  a  de  la 
pénétration;  ses  sourcils,  longs  et  épais,  lui  donnent  encore  plus 
d'éclat.  Mais  les  veilles,  qui  semblent  avoir  été  si  longtemps  im- 
puissantes à  affaiblir  sa  vigoureuse  constitution ,  commencent  à 
laisser  quelques  traces  de  souffrance  sur  son  visage. — 11  compte  à 
peine  quarante-sept  ans,  il  est  vrai,  et,  sans  doute,  il  ne  croit  pas 
que  le  moment  du  repos  soit  venu  pour  lui  ;  sans  doute  il  voudra 
grossir  son  bagage  littéraire  de  productions,  fruit  de  nouvelles  et 
curieuses  recherches  ;  il  voudra  pénétrer  plus  avant  dans  les  se- 
crets de  la  nature.  Pourtant  il  a  assez  fait  pour  sa  gloire,  il  a  assez 
fait  pour  que  son  nom  passe  à  la  postérité  !  et  ses  contemporains, 
pénétrés  pour  lui  d'une  sainte  gratitude,  doivent  enfin  imposer  des 
limites  à  son  dévouement.  Au  gladiateur  épuisé  par  une  lutte  coura- 
geuse les  Romains  criaient  :  «  C'est  assez  !  »  Aurons-nous  moins  de 
pitié?  Spectateurs  impassibles  de  cette  lutte  acharnée  que  Thomme 
de  génie  tente  de  soutenir  corps  à  corps  avec  la  science,  jusqu*à  ce 
que  ses  forces  le  trahissent,  aurons-nous  l'égoîsme  cruel  de  dire  : 
«  Continue!  » 


A.  B. 
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sarUmt  bien  plus  explicables  entre  Texpression  physique  des  hom- 
mes et  leur  nature  morale.  A  ce  titre,  M.  Bouillaud,  dont  Gall,  en 
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lui  palpant  la  lôte,  avait  presC[ue prédit  Tavenir,  contirnie  celle  loi: 
car  on  ne  peut  être  plus  que  lui  rhomme  que  Ton  paratt.  Je  ne  me 
permets  même  celte  digression  que  parce  qu'il  est,  en  effet,  fort 
remarquable  de  voir  le  savant  professeur  manifester  toutes  les  qua- 
lités et  peut-être  tous  les  brillants  défauts  attribués  aux  tempé- 
raments bilieux ,  dont  sa  personne  est  comme  un  type.  Or,  voici 
comment  presque  tous  les  physiologistes  esquissent  les  grands 
traits  de  cette  constitution  :  «  Celui  qui  en  est  doué,  en  général, 
de  taille  moyenne,  mais  bien  prise,  a  le  pouls  énergique  et  dur, 
les  veines  saillantes,  la  peau  brune,  les  yeux  et  les  cheveux  noirs, 
l'embonpoint  médiocre,  les  chairs  fermes,  les  muscles  prononcés,  et 
les  contours  un  peu  durement  exprimés^  »  Voilà  pour  le  physique. 
Quant  au  moral,  «  ses  facultés  sont  précoces.  Doué  d'une  sensi- 
bilité vive  et  prompte,  unie  à  la  puissance  d'une  longue  médita- 
tion, tous  les  mouvements  de  l'âme  seront,  chez  lui,  brusques  et  im- 
pétueux. Un  caractère  constant  et  inflexible  le  rend  audacieux  dans 
la  conception  du  but  autant  qu'infatigable  dans  sa  poursuite.  Pleins 
de  courage  et  d'activité,  fiers,  implacables  et  ambitieux  de  toutes 
les  gloires,  ces  hommes,  qui  semblent  faits  pour  commander  aux 
autres,  en  ont  toujours  été  l'admiration  ou  l'effroi.  Ainsi  furent 
Alexandre,  César,  Brutus,  le  czar  Pierre,  Cromwell,  Richelieu, 
Dupuytren,  Napoléon.  » 

Ce  double  croquis  s'applique  parfaitement  au  docteur  Bouillaud. 
L'ampleur,  comme  translucide  de  son  front,  déjà  découvert,  laisse 
pressentir  plus  d'une  grande  conception,  lentement  mûrie;  plus 
d'une  orageuse  indignation,  fortement  contenue.  Les  teintes  de  sa 
figure  sont  chaudes  et  passionnées,  son  nez  sévère,  ses  traits  aussi 
mobiles  qu'accentués.  L'ensemble  est  à  la  fois  agréable  et  saisis- 
sant. Il  est  difficile  de  soutenir  ?^n  regard,  comme  fulgurant,  lors- 
qu'il attaque  une  erreur  ou  poursuit  l'adversaire  qui  la  représente. 
Mais  il  ne  l'est  pas  moins  de  rester  insensible  à  son  bienveillant 
sourire,  quand  sa  bouche,  finement  relevée,  abdique  sa  fierté  un 
peu  dédaigneuse. 

Une  troisième  particularité,  je  devrais  dire  une  loi,  que,  près- 
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que  sans  exception^  subissent  les  hommes  remarquables^  c*esl  d*é- 
ire  rudement  éprouvés^  à  leur  début,  par  la  gène  et  la  souflTrance, 
puis ,  plus  tard,  par  la  calomnie  et  par  les  obstacles  de  toutes  sor- 
tes. Notre  professeur  n'y  a  pas  échappé  ;  et  l'on  peut  aussi  com- 
mencer son  histoire  par  cette  formule  si  simple  et  pourtant  si  no- 
ble :  «  Il  naquit  de  parents  pauvres  et  honnêtes y» 

BouiLLAUD  (Jean),  professeur  à  la  Charité  pour  la  chaire  de  cli- 
nique interne  de  la  faculté^  membre  de  l'Académie  royale.de  mé- 
decine, député  de  la  Charente,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
président  honoraire  de  la  Société  de  phrénologie,  membre  de  la  So- 
ciété médicale  d'émulation  de  Paris,  de  TAthénée,  de  l'Institut  his- 
torique, delà  Société  de  médecine  de  Marseille,  de  Toulouse,  de 
celle  des  sciences  médicales  et  naturelles  de  Bruxelles,  de  la  Nou- 
velle-Orléans, ainsi  que  de  beaucoup  d'autres  sociétés  savantes  étran- 
gères, est  né  le  16  septembre  1796,  à  Garât,  département  de  la 
Charente. 

Sa  famille  vivait,  comme  nous  l'avons  fait  pressentir,  dans  une 
obscure  et  paisible  médiocrité,  que  Taffection  et  la  considération 
publiques  entouraient.  Souvent  bercé  aux  bruits  de  la  grande  épo- 
pée impériale,  se  développant  au  sein  de  ces  relations  intimes  qui 
préparent  tous  les  bons  sentiments  de  l'&me,  l'enfant  manifesta  de 
bonne  heure  ce  qu'il  serait  un  jour.  Il  acheva  d'excellentes  études 
littéraires  au  collège  d'Angouléme  ;  et  les  habitants  de  cette  ville, 
qui  devaient,  plus  tard,  l'honorer  de  leur  mandat  civique,  se  sont 
longtemps  rappelé  le  petii  campagnard  qui,  pendant  trois  ans,  enleva 
tous  les  premiers  prix  à  leurs  fils. 

Rien  jusque-là  n'avait  été  arrêté  pour  l'avenir  du  jeune  Bouil- 
laud.  Une  conception  vive,  qui  s'appliquait  à  toute  chose;  une 
grande  ardeur,  en  même  temps  qu'umrgcande  facilité  pour  appren- 
dre, semblaient  lui  ouvrir,  au  choix,  les  carrières  les  plus  diver- 
ses. Dès  cette  époque,  on  remarquait  en  lui  l'essor  de  l'imagina- 
lion,  mais  déjà  régularisé  par  la  propension  aux  études  mathéma- 
tiques. C'est  que  plus  tard  on  devait ,  en  effet ,  le  voir,  dans  ses 
discours  ou  dans  ses  écrits,  unir  le  charme  des  images  à  ce  besoin 
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d'exactitude  qui  en  forme  le  trait  saillant.  Il  devait,  dans  sa  vie 
scientifique ,  admirateur  de  Laplace,  demeurer  imprégné  de  son 
esprit,  tout  en  conservant  secrètement^  et  pour  sa  vie  privée,  le 
don  gracieux  des  inspirations  poétiques.  Toutes  ces  qualités  n'é- 
taient pas  de  trop  pour  l'étude  de~la  médecine  :  c'est  vers  cette 
noble  science  qu'on  dirigea  le  jeune  Bouillaud.  Ses  parents  espé- 
raient pour  lui  Taide  de  son  oncle,  J.  Bouillaud,  chirurgien-major 
du  36*^  régiment  de  ligne.  Cet  homme,  vénérable  à  tous  les  titres, 
était  aussi  éclairé,  que  bon,  simple  et  vaillamment  dévoué.  L'em- 
pereur, qui  le  décora  de  sa  main,  à  Austerlitz,  aurait  pu  dire  de  lui 
(*.omme  de  Larrey  :  c<  C'est  le  plus  honnête  homme  que  je  con- 
naisse ;  »  et  dans  ces  temps  de  secousses  et  de  hasards,  il  ne  lui 
manqua  que  l'occasion  pour  atteindre  à  une  renommée  qu'il  eût 
noblement  soutenue.  Le  brave  chirurgien  ne  faillit  point  à  ce 
qu  on  attendait  de  lui.  Mis  à  la  retraite,  et  quoique  sa  pension  fût 
presque  sa  seule  ressource,  il  ne  cessa  plus  de  prélever  sur  elle 
les  sommes  nécessaires  aux  études  médicales  de  son  neveu.  Il  sou- 
riait  avec  un  tendre  orgueil  aux  succès,  inespérés,  peut-être,  qu  ob- 
tenait le  jeune  homme,  qui  de  son  côté  les  poursuivait,  surtout  en 
vue  de  son  protecteur  et  de  ses  parents.  Ohl  leur  fierté  et  leur  bon- 
heur eussent  été  du  délire,  s'ils  avaient  pu  voir  M.  Bouillaud  at- 
teindre au  double  faite  de  la  science  et  de  la  société!...  Mais  tant 
dejoieneleur  fut  point  accordée  :  il  les  perdit  peu  de  temps  avant 
de  conquérir  le  professorat.  Ce  fut  le  premier,  le  profond  déchi- 
rement de  son  âme  ;  et  M.  Bouillaud  ne  peut  encore  aujourd'hui 
prononcer  leur  nom  sans  qu'une  larme  mélancolique  vienne  mouil- 
ler ses  yeux.  Pour  consacrer  sa  reconnaissance,  il  a  dédié  à  son 
oncle  le  magnifique  Traite  des  maladies  du  cœur.  Touchante,  mais 
trop  rare  justice  du  sort!  c'est  le  talent,  vainqueur  des  obstacles, 
qui  transmet  à  la  postérité  le  souvenir  du  talent  ignoré,  sous  l'aile 
duquel  il  était  éclos  ;  et  comme  pour  perpétuer  cet  héritage  de 
bienfaits,  le  professeur,  aujourd'hui,  est  aussi  la  providence  d'un 
parent  éloigné  qui  porte  son  nom. 

Le  jeune  Bouillaud  se  rendit  à  Paris  pour  étudier  la  médecine, 
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en  janvier  1814.  A  celle  funeste  époque,  épuisée  de  loules  paris, 
fatiguée  de  gloire  et  de  conquêtes,  la  France  s'épouvantait  à  la  pen- 
sée des  affreuses  catastrophes  qui  allaient  la  déchirer.  Les  circon- 
stances étaient  moins  favorables  aux  études  paisibles  qu'aux  dé- 
vouements de  toutes  sortes;  car  le  typhus  dévorait  les  élèves  et  les 
médecins,  comme  la  guerre  moissonnait  les  soldats.  11  y  avait  déjà 
du  courage  à  venir  remplacer  ainsi  ceux  qui  tombaient  sur  le  sein 
de  la  patrie  en  deuil. 

Agé  de  dix-huit  ans,  le  nouvel  étudimt  vouait  loules  ses  géné- 
reuses sympathies  à  cet  empire  déjà  crt)ulant,  mais  dont  les  rayons 
glorieux  l'avaient  étiloui.  Il  ne  pouvait  alors  comprendre  que  la  loi 
providentielle  du  progrès,  après  avoir  voulu  que  Tempereur  traçât 
parmi  les  peuples  les  routes  de  la  liberté,  lançât  maintenant  TEu- 
rope  en  bloc  contre  son  despotisme,  pour  le  briser,  et  pour  pré- 
parer, dans  la  paix  des  ruines,  Tenfantement  d'idées  nouvelles. 
C'était  donc  moins  encore  à  Jean  Bouillaud  qu'à  ses  condisciples 
que  pouvait  convenir  le  langage  adulateur  de  la  faculté ,  assu- 
rant à  Louis  XVIII  «  que  les  enfants  de  Técole  avaient  des  pre- 
miers manifesté  leur  amour  pour  sa  p<;rsonne  *.  »  Aussi,  au  re- 
tour de  Napoléon,  en  1815,  comme  beaucoup  d'autres  célébrités 
médicales  actuelles,  comme  pres(iue  tous  les  élèves  d'alors  ,  dont 
le  dévouement  patriotique  fut  magnanime,  Jean  Bouillaud  s'enrôla 
dans  le  3"^  régiment  de  hussards.  Mais  là  n'était  pas  sa  destinée, 
heureusement  pour  la  science.  On  devait  un  jour  dire  de  lui, 
romme  il  l'a  dit  lui-même  de  Broussais,  soldat  aussi,  «  que  s'il  ap- 
prit à  verser  du  sang,  c'était  pour  le  salut  des  hommes,  et  non 
pour  leur  destruction.  »  Licencié  après  les  cent  jours,  il  ne  revint 
i|U  en  1816  reprendre  des  études  arrêtées  ainsi  à  leur  début.  Nous 
ne  le  suivrons  point  pendant  ces  laborieuses  années,  qui  eurent, 
comme  les  suivantes,  leurs  tourmenis  et  leurs  luttes,  mais  aussi 
leurs  joies  et  leurs  succès  croissants.  Dans  ces  veilles  ignorées,  il 
remplissait  déjà  sa  tête  patient<^  cl  méditative  des  germes  de  cette 
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critique  et  de  ces  découvertes  dont  il  devait  étonner  la  médecine. 
Tour  à  tour  externe  et  interne  des  hôpitaux,  il  partagea,  en  1819 
et  1820,  avec  M.  Andral,  le  prix  de  Técole  pratique.  Kn  1822,  il 
fut  encore  lauréat  des  hôpitaux.  Enfin  ,  après  s'être  déjà  signalé 
par  plusieurs  articles  recommandables,  dans  les  journaux  de  mé- 
decine, il  fut  reçu  docteur  de  la  manière  la  plus  brillante,  le 
23  août  1823.- 

Dès  lors  commença  pour  le  nouveau  docteur  un  magnifique 
essor,  que  l'envie,  Tinjustice  et  la  méchanceté  devaient  entraver, 
mais  non  pas  arrêter.  De  1823  à  1824,  M.  Bouillaud  concourut 
dans  la  section  de  médecine  pour  l'agrégation  à  la  faculté  ;  mais  il 
ne  fut  pas  nommé.  Au  même  concours,  il  entra  de  nouveau  en  lice 
pour  les  sciences  accessoires,  et  échoua  encorer.  Une  particularité 
curieuse,  et  qui  peint  cette  jésuitique  époque,  c'est  que,  par  ordre 
supérieur,  M.  Bouillaud  avait  été  rayé  de  la  liste  des  concurrents. 
M.  Bertin,  dont  il  avait  été  l'interne,  parvint,  à  l'aide  de  ses  rela- 
tions avec  M.  de  Corbière,  à  l'introduire  près  de  l'évêque  d'Hermo- 
polis.  Interpellé  par  M.  Bouillaud  sur  les  motifs  de  cette  proscription, 
le  spirituel  ministre  répondit  a  qu'ils  étaient  politiques,  moraux  et 
religieux.  »  L'accusation  était  vaste,  mais  si  vaste,  en  effet,  et  si 
aveugle  en  même  temps,  comme  l'objecta  l'accusé,  qu'il  fut  réinté- 
gré quelques  jours  après. 

Les  hommes  qui  ont  la  conscience  de  leur  valeur  vengent  leurs 
échecs  par  des  succès.  M.  Bouillaud  fut,  en  1826,  admis  à  l'Acadé- 
mie royale  de  médecine.  Dans  la  même  année,  quarante  rivaux  pri- 
rent part  à  un  troisième  concours,  et  notre  lutteur  réussit  cette 
fois.  Il  s'y  fit  remarquer,  et  par  le  fond  des  idées  et  par  la  pureté 
de  leur  expression.  Or,  il  est  bon  de  rappeler  qu'à  ce  concours  le 
latin  était  encore  de  rigueur  pour  l'argumentation,  et  que  les  bar- 
barismes et  les  solécismes  s'y  ébattaient  tout  à  leur  aise. 

Mais  la  révolution  de  juillet  était  venue  relever  de  leur  découra- 
gement les  esprits  indépendants.  Continuant  sa  marche  ascendante, 
M.  Bouillaud  fut  nommé  le  premier,  et  au  concours,  pour  les  qua- 
tre premières  places  de  médecin  du  bureau  central ,  au  commen- 
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ceiDeut  de  1831.  Toutefois,  ces  luttes  n'étaient  q^ie  les  échelons  du 
professorat  pour  lequel  le  docteur  Bouillaud  était  si  éminemment 
organisé. 

Dans  la  même  année,  un  concours  s'établit  à  la  faculté  pour  une 
chaire  de  physiologie.  Jamais  tournoi  scientiûque  ne  fut  plus  bril- 
lant, et  par  la  réputation  des  combattants  et  par  les  talents  qu'ils 
déployèrent.  Dupuytren,  président  du  jury,  crut  devoir  en  faire 
exceptionnellement  la  déclaration  publique,  et  féliciter  la  faculté 
de  cette  époque  glorieuse  pour  elle. 

Dans  une  leçon  sur  les  fonctions  des  diverses  parties  du  cerveau, 
qui  lui  fit  le  plus  grand  honneur,  M.  Bouillaud  se  fit  remarquer 
entre  tous.  Il  rendit  sensibles  aux  yeux  les  opinions  qu'il  émettait, 
en  montrant  des  animaux  vivants  sur  lesquels  il  avait  habilement 
détruit  divers  organes  cérébraux. 

Les  voix  s'étaient  concentrées  sur  MM.  Bérard  et  Bouillaud  ;  sur 
onze  votants,  le  premier  obtint  six  voix,  et  fut  officiellement  pro- 
clamé professeur. 

Ici  le  biographe  rappelle,  sans  prétendre  Texpliquer,  un  fait 
mystérieux.  Il  devra  servir  à  l'histoire  des  bizarreries  du  sort,  ou 
augmenter  la  liste  des  pauvretés  du  cœur  humain.  On  a  vu  des  lé- 
gislateurs préoccupés  donner  une  boule  noire  pour  une  blanche,  et 
ce  jour-là  bien  voter  par  erreur.  Les  savants  sont  fort  distraits  aussi, 
et,  dans  le  concours  dont  nous  parlons,  n'auraient-ils  pu  de  même 
dire  blanc  et  voter  noir?  Toujours  est-il  que  M.  Bouillaud,  ayant  à 
part  lui  de  bonnes  raisons  d'être  surpris  de  son  échec,  en  voulut 
approfondir  la  cause.  Or,  ne  voilà- t-il  pas  que  six  juges  du  concours 
vinrent  lui  attester,  quelques-uns  sous  serment  et  tous  par  lettres 
signées,  qu'ils  avaient  voulu  lui  donner  et  lui  avaient  en  eifet  donné 
leur  voix. 

M.  Dupuytren,  qui  présidait  aux  opérations,  ajoutait  à  sa  lettre 
des  détails  prouvant  que  l'erreur  n'avait  été  possible  que  par  le 
dépêt  d'un  nom  pour  un  autre,  chaque  juge  ayant  reçu  d'avance 
celui  de  tous  les  concurrents.  M.  Bouillaud  adressa  ces  pièces  au 
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ministre,  qui  ne  répondit  pas  ;  ce  qui  élait  le  plus  (acilcv  sinon  le 
plus  convenable. 

Mais  le  moment  du  triomphe  approchait  enOn  pour  notre  athlète 
infatigable,  qui  rentra  en  lice  la  même  année  contre  de  redoutables 
rivaux.  Il  se  présenUiit  celte  fois  armé  de  ses  antécédents,  fier  do 
ses  échecs  mêmes,  et  sous  la  protection  d'ouvrages  qui  eussent  seuls 
suffi  à  son  illustration. 

Une  chaire  de  clinique  interne  était  vacante.  Il  semblait  que  les 
amis  comme  les  ennemis  de  M.  Bouillaud,  par  des  motifs  opposés, 
craignissent  également  de  la  lui  voir  remplir.  Les  premiers  le  dé- 
tournaient du  concours,  et,  pendant  la  durée  de  celui-ci,  les  seconds 
ne  lui  épargnèrent,  pour  le  décourager  ou  lui  nuire,  aucune  accu- 
sation ridicule  ou  odieuse;  mais  M.  Bouillaud  fut  nommé  profes 
seur  aux  applaudissements  enthousiastes  des  élèves,  le  9  août  1 83 1  ' . 

Ici  commence  pour  le  professeur  une  autre  ère  de  luttes  et  do 
gloire.  Mais  ces  luttes  seront  pour  établir  des  vérités  nouvelles  ; 
cette  gloire  ^era  celle  de  notre  époque  médicale.  Bientôt,  du  haut 
de  la  chaire  illustre  des  Corvisart  et  des  Laennec,  il  va  ébranler  plus 
d'une  erreur,  et  par  conséquent  froisser  plus  d'une  réputation  ; 
cependant  toujours  observateur  infatigable,  il  poursuivra  un  ensei- 
gnement auquel  la  reconnaissance  des  élèves  répondra  <leux  fois, 
en  lui  décernant  une  médaille  d'or  et  une  autre  de  bronze  avec  son 
effigie. 

Mais  maintenant  hàtons-nous  de  nous  élever  à  Tesprit  des  prin- 
cipales doctrines  de  M.  Bouillaud,  doctrines  si  importantes  pour 
l'humanité,  et  cependant  ou  si  mal  connues  ou  si  perfidement  ca- 
lomniées par  certains  autres  chefs  d'école.  M.  Bouillaud  pourrai! 
dire  de  ceux-ci,  avec  l'illustre  auteur  de  V Examen  df^  doctrines  :  «  Ils 
ont  loué,  ils  ont  écrit,  ils  croient  leur  honneur  intéressé  à  défondre 
une  cause  qu'ils  savent  bien  être  mauvaise  ;  c'est  assez  pour  m'en 
faire  des  ennemis.  »  Ah  !  c'est  pourtiint  bien  pour  eux  encore  que 


*  M.  Dnpuylren  courut  partout  annoncer  cette  l)0Dne  nouvelle,  ci  M.  Boisseau  écrivait  à 
cette  occasion  à  M.  Bouillaud ,  avec  son  enthousiasme  accoutume  :  »  Votre  nomination  est 
«  le  triomphe  du  concours.  Jl  faut  donc  croire  à  la  vertu,  quoi  qu'en  ait  dit  Bruius.  •» 
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demeurent  vraies  ces  autres  paroles  do  Broussais  :  «  La  médecine 
devient^  par  leur  méthode,  difficile  et  rebutante  pour  l'élève,  inin- 
telligible pour  l'homme  de  sens,  et  dangereuse  pour  le  praticien. 
Quel  chaos,  en  effet,  que  l'éclectisme  irUé  de  leurs  doctrines  ! 
Quel  sentiment  de  doute  et  d'ironie  inspirerait  au  philosophe  le  ta- 
bleau de  cotte  médecine  qui  fait  par  le  monde  la  fortune  de  ses 
adeptes  !  Les  voilà  trois  en  consultation,  on  peut  les  défier  de  se  met- 
tre d'accord,  si  ce  n'est  pour  le  paraître  aux  yeux  du  malade  ;  mais 
ceci  arrivera  toujours.  C'est  une  fièvre  grave  ;  l'un  veut  les  purga- 
tifs, l'autre  hasarde  une  saignée,  le  troisième  préférerait  bienqu^on 
se  tint  tranquille  ;  mais  tous  trois  tiennent  ^u  moins  à  ce  que  cha- 
cun soit  satisfait...  0  spirituel  Molière  !  ne  renaltrez-vous  plus  pour 
fouetter  encore  le  grand  troupeau  d'Ëpidaure.  Venez  le  pourchas- 
ser de  votre  satire,  et  le  pousser  dans  la  voie  difficile  du  positivisme 
que  le  pur  amour  de  la  vérité  demeure  impuissant  à  lui  faire  pren- 
dre. Paraissez,  et  dans  notre  comédie  médicale  les  Tartufe  ne  vous 
manqueront  pas  plus  que  les  Diafoirus  et  les  Purgons...  Et  si  cette 
transformation  ne  se  hâte,  la  médecine  régnante  justifiera,  en  atten- 
dant d'être  détrônée  par  ellOt  Thomceopathie,  le  somnambulisme, 
l'hydrothérapie,  et  que  sais-je  encore  quelle  autre  forme  du  charla- 
tanisme !  Étranges  et  périodiques  folies,  qui  dépassent  de  beau- 
coup en  triste  ridicule  les  panacées  et  les  amulettes  de  nos  aïeux... 
Mais  comment  changer  les  hommes  dont  nous  parlons  ?  Ce  n*est 
qu'après  de  longues  années  d'évidence,  quand  ces  caduques  er- 
reurs qu'ils  propagent  s'en  vont  par  lambeaux,  qu'ils  accueillent 
une  vérité  plus  jeune ,  mais  qu'en  revanche  ils  voudraient  par- 
fois s'approprier,  au  détriment  de  son  auteur.  Inféodés  aux  temps 
anciens,  où  les  moyens  d'observer  n'existaient  pas,  ils  y  élèvent 
les  colonnes  d'Hercule  de  notre  science.  I^s  faits  !  mais  ils  les 
nient;  et  elle  reste  muette  pour  eux,  cette  statistique  d'où  l'on  ne 
peut  sans  doute  tirer  la  loi  des  cas  particuliers,  mais  par  laquelle 
on  s'élève  sûrement  à  des  vérités  générales.  Ou  bien,  ne  sachant 
plus  qu'opposer  à  l'évidence  de  ses  résultats,  vous  contestez  à  votre 
terrible  adversaire  la  justesse  de  son  diagnostic.  Il  est  vrai  qu'em- 
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ployant  quatre  fois  plus  de  temps  que  vous  à  examiner  quatre  fois 
moins  de  malades,  il  ne  peut  passer  pour  aussi  habile.  En  tout  cas, 
ii  pourrait  vous  prier  de  lui  fournir  moins  souvent  sa  revanche; 
par  exemple,  en  ne  lui  envoyant  pas  un  si  grand  nombre  de  ces 
malheureuses  cholorotiques,  que  vous  saignez  à  outrance ,  pour 
des  maladies  du  cœur,  quand  il  pensait  vous  avoir  appris  les 
moyens  d'éviter  cette  déplorable  erreur. 

M.  le  professeur  Bouillaud  a  commis  un  péché  mortel  que  l'église 
médicale  orthodoxe  ne  lui  remettra  pas  de  sitôt  ;  c'est  de  n'être  pas 
plus  l'esclave  des  anciens  pères  de  cette  église  que  des  modernes  ; 
c'est  de  vouloir  faire  da  la  médecine  une  science  exacte,  et  d'ôlre 
en  conséquence  souvent  forcé  d'en  faire  une  science  nouvelle. 

Avant  Galilée,  comme  depuis,  tout  novateur  et  toute  vérilé  utile 
aux  hommes  ont  été  d'abord  persécutés  ou  méconnus.  Si,  du  moins 
pour  l'édification  de  la  science,  les  ennemis  du  professeur  de  la 
Charité  étaient  moins  souterrains  !  S'ils  osaient  enfin  ne  plus  s'at- 
taquer qu'à  ses  doctrines,  et  les  combattre  à  armes  égales  ;  c'est-à- 
dire  faits  pour  faits,  succès  pour  succès.  Nous  savons  cependant 
qu*il  ne  sera  pas  toujours  un  hérétique  ;  mais  longtemps  encore  les 
disciples  qui  lui  répondent  de  tontes  parts  seront  appelés  fanati- 
ques et  exclus  de  la  communauté  des  fidèles,  et  surtout  des  indul- 
gences qui  en  dépendent. 

En  attendant,  M.  Bouillaud,  qu'ils  peuvent  à  peine  irriter,  pour- 
suit, soutenu  par  l'amour  passionné  de  son  art,  les  découvertes 
dont  il  l'a  déjà  doté. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir,  dans  ce  cadre  étroit,  apprécier 
les  nombreux  écrits  de  cet  auteur.  Nous  n'en  donnerons  pour  ainsi 
dire  que  la  liste  ;  nous  ne  pouvons  même  qu'indiquer  en  masse  ses 
thèses  et  discours,  près  de  quarante  mémoires  sur  les  points  les 
plus  variés  de  la  science,  tous  ses  articles  dans  les  Archives  générales 
de  médecine,  dans  le  DicUannaire  des  connaissances  médico-ckirurgicules, 
dans  le  Journal  hebdomadaire,  dont  il  est  un  des  principaux  fondateurs, 
dans  celui  de  Physiologie  ixpérimfnlalr,  et  dans  d'autres  revues. 
Mais  nous  signalerons  par  ordre  de  publication  : 
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En  1823,  lu  première  édition  du  Traité  clinique  dm  maladies  du 
(€mr,  avec  collaboration  de  M.  Bertin.  Transformé  entièremenl  dans 
la  seconde  et  dans  la  troisième  édition  y  qui  sont  de  M.  Bouillaud 
seul,  ce  Iraité  devint  un  ouvrage  culminant  dans  la  science,  et 
qui  a  illuminé,  j'oserais  même  dire  créé,  la  pathologie  de  cet 
organe. 

En  1825,  le  Traité  clinique  et  pkysiologiquti  de  l'encéphalite,  trésor  de 
précieuses  observations,  pour  termijier  l'histoire  encore  obscure 
des  phlegmasies  de  la  tête. 

En  1826,  le  Traité  clinique  et  expérimenial  de»  fièvres  dites  essentielle». 
Dans  ce  livre,  où  M.  Bouillaud  se  montre  localisateur  autrement 
habile  que  ses  devanciers,  se  trouvent  signalées  des  vérités  que  ses 
compétiteurs  ont  découvertes  depuis.  Indiquons,  entre  autres,  l'al- 
tération constante  du  sang  dans  les  fièvres  graves  de  Pinel. 

En  1827  et  1830,  Recherches  cliniques  et  expérimentales  sur  les  fonc- 
tions du  ctrveau.  Les  faits  qui  y  sont  consignés  sont  curieux  autant 
que  les  inductions  qu'a  su  on  tirer  Tauteur  sont  importantes  et 
nouvelles. 

En  1832,  le  Traité  du  choléra-morbus,  un  des  meilleurs  écrits  sur 
ce  terrible  et  mystérieux  sujel. 

En  1836,  première  édition  des  Nouvelles  rechrrches  sur  le  rhuma- 
ti»me.  Procédant  comme  d'habitude  par  voie  de  démonstration  cli- 
nique, M.  Bouillaud  renverse  les  vaines  théories  sur  celte  affection, 
et,  mettant  en  évidence  sa  nature  inflammatoire^  il  fixe  le  traite- 
ment, dont  l'effet  est  merveilleux. 

Encore  en  1836,  Y  Essai  sur  Ut  philosophie  médicale  et  les  généralités 
de  ladiniqite.  Ce  livre,  que  médecins  et  gens  du  monde  devraient 
avoir,  nous  semble  le  plus  remarquable  parmi  ceux  de  M.  Bouil- 
laud. On  verra  là  ce  qu'est  le  dialecticien,  le  philosophe,  et  surtout 
le  praticien  qui  l'a  écrit  ;  là  se  révèlent  dans  toute  leur  étendue 
la  pénétration,  la  logique  serrée  et  la  sagesse  de  l'esprit  qui  l'a 
dicté.  Qu'ils  lisent  ce  livre,  et  ils  abdiqueront  leur  erreur,  ceux 
qui  nient  les  progrès  présents  et  prochains  de  la  médecine. 

Kn  1837,  Clinique  médicale  de  la  Charité.  L'auteur,  avec  une  pa- 
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lience  crobsérvaliôn  journalière  dont  Tesprît  s'effraye,  a  accumulé 
les  fails  sur  lesquels  s'élève  sa  foi  thérapeutique.  On  n'abattra 
celle-ci  qu'en  renversant  ses  inébranlables  bases. 

Enfin  M.  Bouillaud,  malgré  les  labeurs  d'une  pratique  très-éten- 
due, annonce  un  grand  ouvrage  de  nosographie  médicale.  Qu'il  se 
bâle  lentoment,  car  nous  attendons  de  lui  Tévangile  d'une  médecine 
exacte. 

Sur  toutes  ces  œuvres  plane  le  l)esoin  de  l'observation  rigou- 
reuse, et  les  erreurs  consacrées  disparaissent  tour  à  tour  dans  le 
creuset  de  l'expérimentation. 

Par  celle  méthode,  le  professeur  de  la  Charité  a  déjà  appris  à  son 
époque  à  peu  près  loute  la  pathologie  du  cœur,  l'influence  de  l'obli- 
tération des  veines  sur  les  hydropisies,  et  ce  fait  est  immense  ;  la 
fréquence  et  le  diagnostic  de  la  chloro-anémie  ,  ainsi  que  le /Ole 
capital  qu'elle  joue  chez  les  femmes,  dont  le  sang  est  si  malheu- 
reusement prodigué  par  les  plus  célèbres  d'entre  ceux  qui  repro- 
chent à  M.  Bouillaud  les  saignées. 

11  a  élucidé  l'histoire  physiologique  et  pathologique  du  cerveau  ; 
il  a  déterminé  la  nature  du  rhumati$m<;  articulaire,  découvert  la 
coïncidence  de  cette  inflammation  avec  celles  du  cœur,  et  donné 
ainsi  le  moyen  d'éviter  presque  toujours  ces  affreux  anévrismes 
que  plus  rien  ne  guérit. 

Mais  s'est-il  arrêté  à  cette  longue  liste  de  services?  Si  un  méde- 
cin, enhardi  par  l'induction  et  servi  par  l'expérience  de  vingt  an- 
nées usées  dans  les  grands  hôpjtaux,  découvrait  un  moyen  de  for- 
mer annuellement  une  puissante  armée  avec  les  victimes  arrachées 
désormais  aux  maladies  aiguës,  à  quelles  dignités,  à  quelles  récom- 
penses relèveraient  ses  concitoyens?  Mais  si  le  moyen  existait  ;  s'il 
se  produisait  depuis  dix  ans  sur  un  vaste  théâtre,  au  grand  jour  de 
la  publicité,  invoquant  la  presse  et  la  statistique,  et  que  pourtant 
il  n'ait  guère  valu  que  des  injures  à  son  auteur,  nous  demandons 
ce  que  dirait  en  l'adoptant  la  juste  postérité  !.. 

Oui,  de  toutes  parts  on  avance  une  mortalité  de  un  sur  trois 
dans  la  fièvre  typhoïde,  entre  autres  fièvres  graves,  et  aucune  en- 
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(liiôto  n'a  fixé  encore  Topinion  indiflerenle  sur  la  roélhode  qui  sauve 
sepl  malades  sur  huit,  faisant  ainsi  de  la  guérison  la  loi^  elde  la 
uiort  rexceplion;  car  la  plupart  de  ceux  qui  n'ont  pu  êlre  sauvés 
(hez  M.  Bouillaud  étaient  venus  trop  tard. 

Mais  il  y  a  mieux,  il  y  a  un  scandale  plus  pitoyable  encore,  c'est 
<le  voir  les  uns  accuser  le  professeur  Bouillaud  d'avoir  créé  là  for- 
mule dite  des  saignées  coup  sur  coup,  et  les  autres,  de  ne  pas  en 
être  l'invenleur.  Accordez-vous  donc  enfin,  si  Ton  peut  s'entendre 
hors  du  juste  et  du  vrai.  Nous  devons  le  dire  bien  haut,  parmi  les 
médecins  qui  lui  reprochent  d'avoir  ainsi  dosé  rigoureusement 
l'héroïque  médication  des  saignées,  beaucoup  ignorent  la  formule 
qu'ils  attaquent,  et  l'accusent  d'insuccès  après  l'avoir  dénaturée. 
Un  plus  grand  nombre  n'a  pas  le  coup  d'œil  assez  sûr  ni  un  assez 
inébranlable  dévouement  au  malade  pour  oser  l'appliquer.  Enfin 
quelques-uns  déblatèrent  lout  haut  contre  l'auteur,  et  tirent  profit 
lout  bas  de  la  découverte.  Blâmons  leur  caractère,  mais  félicitons 
leurs  malades,  rassurés  par  eux  contre  la  méthode  qui  les  sauve. 
Quant  à  ces  érudits  stériles  ^\ii  se  préoccupent  beaucoup  moins  de 
la  thérapeutique  que  de  son  plagiai,  moins  sans  doute  que  M.  Bouil- 
laud, ils  savent  qu'avant  lui,  au  temps  des  Dehaén,  des  Boerhaave, 
des  Bordeu,  on  a  saigné,  et  plus  souvent,  et  davantage,  et  beaucoup 
trop  même,  mais  jamais  de  la  même  façon,  seule  chose  capitale  pour 
le  succès. 

On  est  profondément  affligé  de  celte  torpeur  des  esprits,  quand 
on  réfléchit  à  l'énorme  dtme  de  mort  que  les  maladies  aigués  pré- 
lèvent sur  l'humanité  ;  quand  on  songe  surtout  à  la  liste  étriquée 
et  à  rinsuffisance  décourageante  des  moyens  ordinaires  qu'on  leur 
oppose,  et  qui  contrastent  si  étrangement  avec  le  luxe  de  science 
qu'il  faut  pour  les  bien  connaître  ! 

Et  Ton  doit  s'étonner  maintenant  qu'on  vienne  reprocher  au  pro- 
fesseur de  la  Charité  ses  formes  sévères,  acerbes,  intraitables  ! 
Quand  le  saint  amour  du  bien  l'anime,  on  lui  impute  à  crime  de 
frapper  trop  rudement  pour  pousser  cette  vérité,  qui  ressemble, 
selon  son  énergique  expression,  «  à  un  coin  qui  doit  avancer  par 
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le  gros  bout  !  »  Vaudrail-il  donc  mieux  qu'il  sût  plaire  à  ses  adver- 
saires en  la  sacrifiant,  cette  vérité,  sur  le  vain  autel  des  obséquieuses 
ou  lucratives  bienséances  !  Broussais,  son  illustre  ami,  mérita  Thon- 
neur  du  même  reproche,  qui  n'a  pas  arrêté  le  triomphe  de  sa  ré- 
forme. 

Et  puisque  dans  le  monde  on  a  fait  de  M.  Bouillaud  le  continua- 
teur de  ce  puissant  génie,  dont  il  n'est  que  le  laborieux  successeur, 
voici  le  lieu  d'indiquer  ce  qui  réunit  ou  sépare  ces  deux  hommes. 
M.  Bouillaud  a  pu  dire  de  son  ami  qu'il  avait  été  le  Mirabeau  et 
rOXonnel  de  la  médecine  ;  s*il  m'était  permis  de  suivre  la  même 
idée,  je  dirais  de  lui-même  qu'il  en  est  le  Carnet.  En  effet,  d'un 
tempérament  non  moins  ferme,  mais  moins  révolutionnaire  et  beau- 
coup plus  organisateur,  il  ne  se  soucie  pas  tant  de  créer  un  système 
que  de  trouver  avec  patience  et  certitude  une  thérapeutique  victo- 
rieuse. 

Esprit  éminemment  construit  pour  généraliser,  il  est  avant  tout 
contenu  par  l'instinct  d*une  rigourei^se  exactitude.  Ce  qu'il  a  de 
commun  avec  Broussais,  c'est  la  haine  du  mysticisme  médical,  c'est 
le  dédain  pour  ces  médecins  dits  prudents,  qui  vont  par  les  salons 
captant  mielleusement  des  clients,  et  laissent  avec  circonspection 
s'établir  les  maladies  chroniques,  ou  prudemment  mourir  les  ma- 
lades... Oui,  le  professeur  de  la  Charilé  foule  aux  pieds,  comme  le 
professeur  du  Val-de-Grâce,  l'hydre  de  l'essentialisme,  que  ses  an- 
ciens défenseurs  se  vantent  maintenant  volontiers  d'avoir  abattu, 
après  avoir  pendant  quinze  ans  essayé  vainement  de  ranimer  son 
cadavre.  M.  Bouillaud  lui  a  même  tranché  une  tête  nouvelle,  celle 
de  la  prétendue  fièvre  rhumatismale  sans  rhumatisme. 

M.  Broussais  et  M.  Bouillaud  se  sont  donc  rencontrés  dans  cette 
grande  pensée  de  l'immortel  Bichat  :  «  Qu'est  robservation,'si  l'on 
ignore  où  est  le  mal?  »  Tous  deux  ont  également  frappé  d'an.i- 
thème  la  médication  comburente  qu'on  opposait  à  presque  toutes 
les  inflammations. 

Mais,  hors  de  là,  l'un  s'est  égaré  peut-être  dans  les  profondeurs 
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d'un  système,  tandis  que  l'autre  ayance  luminei 
grandes  et  larges  voies- de  la  médecine  exacte. 

On  a  voulu  aussi  faire  charitablement  de  M.  R 
gle  phrénologue.  Serait-ce  donc  parce  qu'il  a  vict 
battu  le  dogme  phrénologique  le  plus  généralem< 
être,  celui  des  fonctions  génésiques  du  cervelet? 
M.  Bouillaud  a  la  témérité  de  croire  qu'il  faut 
organisé  pour  bien  penser  et  bien  sentir  ;  il  ci 
naissons  pas  tous  égaux  en  passions  et  en  aptitu 
que  la  forme  de  tète  du  tigre  et  celle  du  lévrier  ] 
pas  plus  que  leurs  caractères  ;  il  ose  dire  que  qi 
déterminée  du  cerveau  est  détruite,  et  qu'une  fa 
également  bien  isolée,  disparaît  en  même  temps, 
ser  que  l'organe  n'agit  pas  en  masse  ;  et  il  a  mém 
sa  part,  à  déterminer  les  fonctions  de  ses  lobes  i 
avant  tout  observateur,  il  provoque  l'observation, 
siologie  du  cerveau,  et  voilà  par  quelles  hardie 
Société  phrénologique. 

Maintenant,  nous  pouvons  le  dire,  M.  Bouillau 
ment  un  grand  médecin.  Qu'on  lise  ses  ouvrages. 
Essai  philosophique  surtout,  et  l'on  verra  qu'il  ei 
toujours  plein  de  nerf,  un  écrivain  toujours  logi( 
rect  et  très -souvent  brillant  d'élégance  et  de 
remarquable  par  la  facilité  et  la  verve  de  sa  pa 
Técoutant,  que  son  abondance  est  Tabondance  d< 

11  reste  un  dernier  point  de  vue  que  Tenvie  en 
curcir,  et  sous  lequel  je  dois  montrer  M.  Bouillai 
et  député. 

Dans  un  certain  parti,  l'entière  indépendance 
devait  être  transformée  en  esprit  brouillon  ;  et 
l'autre  extrême,  on  ne  lui  ait  pas  reproché,  cou 
trigue,  la  décoration  qui,  cette  fois,  ne  s'est  poii 
boutonnière.  M.  Bouillaud  fut  nommé  chevalier  di 
neur  le  i"  mai  1833.  Par  ce  qui  précède,  on  peu 

8*-  Cat.  —  r*  PiKTir. 
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ritaii,  et  préjuger  ce  qu'il  a  dû  faire  pour  l'obtenir^  en  cmnparani 
son  simple  ruban  à  ceux  qui  se  sont  depuis  doublés  en  rosace  sur 
la  poitrine  de  plusieurs  de  ses  honorables  confrères. 

Il  est  digne  de  remarque  que  cette  distinction  est  parvenue  à 
M.  Bouillaud  par  le  ministère  du  commerce,  sans  qu'il  ait  pu  dé- 
couvrir depuis  à  quelle  amicale  instance' il  la  devait.  Quelques  fron- 
deurs ont  voulu  voir  là  un  chaperon  protecteur  d'autres  décora- 
tions plus  embarrassantes,  ou  bien  un  dédommagement  du  relard 
qu'avait  mis  à  l'atteindre  la  médaille  du  choléra,  tant  répandue, 
et  qu'il  n'avait  pas  voulu  demander. 

M.  Bouillaud  a  fait  pour  l'honneur  de  la  députation  ce  qu'il 
avait  fait  pour  celui  de  la  décoration.  Le  libre  examen  est  en  tout 
l'air  vital  de  son  génie  ;  et  il  n'a  voulu  contracter  aucun  engage- 
ment, ni  accepter  aucun  mandat  étroitement  impératif.  Nommé 
deux  fois  par  ses  concitoyens,  il  n'a,  jusqu'à  présent,  fait  qu'ap- 
paraître, en  quelque  sorte,  sur  les  bancs  des  législateurs.  Nous  ne 
devons  donc  pas  y  préjuger  son  rôle. 

Nous  sommes  certain  cependant  que  ce  rôle  sera  élevé  et  no- 
blement intelligent,  sans  parler  des  services  spéciaux  qu'il  ren- 
drait, si  une  loi,  protectrice  de  la  santé  publique  et  de  la  dignité 
de  notre  profession,  s'élaborait  enfin  pour  arrêter  l'anarchie  où 
celle-ci  s'engloutit. 

M.  Bouillaud  porte  généreusement  en  lui  le  sentiment  énergi- 
que de  la  dignité  nationale,  uni  à  la  volonté  d'un  libre  et  complet 
développement  intérieur.  Son  amour  du  progrès  n'est  égalé,. peut- 
être,  que  par  sa  résolution  de  ne  le  laisser  s'appliquer  qu'au  bien- 
être  de  ses  concitoyens.  Nous  l'avons  dit  déjà,  homme  de  pratique, 
d^ordre  et  d'organisation,  M.  Bouillaud,  nous  l'en  soupçonnons 
fort,  est  assez  indifférent  à  telle  ou  telle  forme  de  pouvoir  ;  mais 
ce  à  quoi  il  tient,  c'est  à  la  moralité  autant  qu^à  la  bonté  de  ses 
résultats  pour  le  grand  nombre.  Si  son  cœur  garde  avec  respect 
quelque  culte  secret,  peut-être  l'adresse-t-il  à  l'ombre  d'un  grand 
capitaine,  moins  frappé,  sans  doute,  de  son  insupportable  despo- 
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tisme  que  des  grandes  choses  qui  s'accomplissenl  sous  une  impul- 
sion unique  et  vigoureuse. 

Pour  compléter  ce  portrait,  qui  eût  mérité  une  main  autrement 
habile,  nous  voudrions  pouvoir  soulever  le  rideau  derrière  lequel 
le  professeur-député  cultive,  dans  la  vie  privée,  les  plus  aimables 
vertus.  S'il  est  rude  et  intraitable  dès  qu^il  s*agit  de  principes,  ses 
jeunes  confrères  ont  dû  être  touchés  de  sa  délicatesse  dans  les 
rapports  de  clientèle,  comme  les  malades  de  son  attentive  aménité. 
Sa  nature,  pleine  de  foi  et  empreinte  d'une  teinte  religieuse  élevée, 
ne  saurait  inspirer  de  médiocres  sentiments.  Impropre  aux  haines 
personnelles,  M.  Bouillaud  sait  avoir  des  amitiés  chaleureuses, 
dont  la  voix  lui  fait  oublier  les  attaques  du  dehors.  Puis,  au  soir 
de  ses  journées  ardues  et  militantes,  il  trouve,  pour  s'y  reposer, 
comme  en  une  douce  oasis,  une  charmante  famille  et  les  soins  d'une 
femme  intelligente  et  dévouée.  Il  nous  a  tour  à  tour  été  donné  de 
le  voir  passer  de  la  tonnante  indignation  contre  une  opinion  mé- 
dicale dangereuse  à  l'abandon  le  plus  séduisant.  Mais  nous  l'avons 
vu  aussi,  quand  le  ciel  a  éprouvé  son  cœur  paternel,  rester  abîmé 
dans  sa  souffrance  muette.  C'est  que  depuis  la  colère  jusqu'à  la 
bonhomie,  depuis  la  gaieté  jusqu'à  la  douleur,  tout  est  grand  chez 
les  hommes  d'élite;  et  c'est  à  ce  titre  que  le  docteur  Bouillaud 
méritait  une  large  place  dans  notre  galerie. 

De  L. 
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c'est  à  rhabitude  des  démonstrations  rigoureuses  de  Falgèbre  et  de 
la  géométrie  que  M.  Lisfranc  doit  la  brillante  réputation  qu'il  s'est 
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M.    LISFBANC. 


M.  LisFRANG  (Jacques)  est  né  à  Saint-Paul,  département  de  la 
Loire,  en  1793.  Il  est  issu  d'une  famille  honorable,  dans  laquelle, 
durant  cinq  générations,  se  sont  transmises,  avec  la  noble  profes- 
sion de  médecin,  les  vertus  austères  qui  distinguent  celui  à  qui  il 
a  été  donné  de  rehausser  encore  l'éclat  de  la  réputation  méritée  de 
ses  aïeux.  L'intelligence  précoce  qu'il  manifesta  détermina  son  père 
à  le  destiner  à  la  médecine;  et  dès  lors,  afin  de  pouvoir  lui-même 
surveiller  son  éducation,  il  le  confia  aux  soins  d'un  précepteur  ha- 
bile. Le  jeune  Lisfranc  reçut  donc,  dans  la  maison  paternelle,  une 
instruction  à  la  fois  large  et  solide.  Les  progrès  de  l'élève  répon- 
dirent toujours  aux  leçons  du  mattre.  Le  célèbre  Fourrier,  ce  grand 
philosophe,  cet  observateur  si  pénétrant  et  l'ami  intime  du  père 
de  M.  Lisfranc,  ne  fut  pas  longtemps  sans  remarquer  l'aptitude  du 
fils  de  son  ami,  et  insista  pour  qu'on  lui  fit  apprendre  les  mathé- 
matiques, n  savait,  lui,  ce  grand  mathématicien,  de  quel  avantage 
serait  pour  le  jeune  élève  l'étude  des  sciences  exactes  ;  et,  en  effet, 
son  jugement  en  fut  de  bonne  heure  rectifié  ;  et,  sans  nul  doute, 
c'est  à  l'habitude  des  démonstrations  rigoureuses  de  l'algèbre  et  de 
la  géométrie  que  M.  Lisfranc  doit  la  brillante  réputation  (|u'il  s'est 
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acquise  dans  la  pratique  et  renseignement  d'un  art  dont  il  a  fait 
comme  une  science  exacte. 

Les  études  classiques  de  M.  Lisfranc  étaient  achevées;  et  néan- 
moins son  père,  comme  pour  mettre  le  sceau  à  l'éducation  qu'il  lui 
avait  fait  donner  sous  ses  yeux,  l'envoya  au  lycée  de  Lyon  dpubler 
sa  rhétorique  et  suivre  ensuite  le  cours  de  philosophie. 

Bientôt  après,  le  jeune  Lisfranc  commença  ses  études  médicales, 
sous  M.  Viricel,  chirurgien  en  chef  de  THôtel-Dieu  de  Lyon.  Les 
efforts  qu'il  fit,  et  puis  aussi  la  vocation  qui,  dans  certaines  famil- 
les, se  transmet  de  père  à  flls,  comme  un  héritage  inaliénable,  hâ- 
tèrent ses  progrès.  Mais  l'imagination  ardente  de  l'étudiant  sq  sen- 
tant trop  à  l'étroit  sur  la  scène  d'une  école  secondaire,  et  peut-^tre 
aussi  l'instinct  des  succès  qui  l'attendaient  sur  une  scène  plus  vaste, 
le  décidèrent  à  venir  à  Paris.  Dupuytren  était  alors  dans  tout  l'é- 
clat de  sa  gloire  et  de  sa  renommée.  Le  prestige  qui  s'attachait  à 
son  nom  était  comme  un  aimant  qui  attirait  autour  de  lui  ceux  qui, 
dans  toutes  les  parties  du  monde,,  étaient  possédés  du  désir  d'être 
initiés  aux  secrets  de  la  chirurgie.  M.  Lisfranc  avait  cédé  à  l'en- 
tratnement  général  ;  et  à  peine  arrivé,  il  suivit  avec  enthousiasme 
les  cours  du  premier  chirurgien  de  son  temps.  Les  progrès  du  dis- 
ciple furent  rapides  à  un  pareil  enseignement  :  aussi  fut-il  bientôt 
en  état  de  concourir  d'abord  pour  une  place  d'externe  à  l'Hôtel- 
Dieu,  et  ensuite  pour  l'internat  à  Sain^Louis  et  à  l'Hôtel-Dieu  ;  et 
chaque  fois  le  succès  couronna  les  efforts  du  jeune  athlète.  M.  Lis- 
franc  était  interne  à  Paris ,  lorsqu'il  apprit  qu'un  concours  allait 
s'ouvrir  à  Lyon  pour  l'internat  à  l'Hôtel-Dieu  de  cette  ville.  Dési- 
reux d'aller  concourir  avec  ses  anciens  condisciples,  et  de  montrer 
à  son  premier  mattre  qu'il  n'avait  pas  perdu  le  temps  à  Paris ,  il 
demanda  un  congé;  et  quoiqu'il  n'eût  pas  eu  beaucoup  de  temps 
pour  se  préparer,  il  sortit  vainqueur  de  la  lutte.  Il  donna  néan- 
moins sa  démission,  et  vint  reprendre  sa  place  à  Paris. 

Ces  succès,  qui  n'étaient  que  les  avant-coureurs  d'autres  succès 
plus  brillants  qui  l'attendaient  encore,  furent  un  stimulant  de  plus 
pour  le  jeune  étudiant,  qui  redoubla  de  travail,  d'assiduité  et  do 
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zèle.  Ses  études,  ses  recherche*s  ne  lui  firent  néanmoins  jamais  ou- 
blier ses  devoirs  d'interne.  Naturellement  sensible  et  compatissant 
aux  douleurs  des  malades,  il  était  sans  cesse  auprès  d'eux,  prodi- 
guant ses  soins  à  l'un,  ranimant  le  courage  abattu  de  l'autre,  con- 
solant tout  le  monde.  M.  le  duc  de  Larochefoucauld^iancourt , 
chargé  de  la  haute  surveillance  de  l'Hôtel-Dieu,  comme  membre  du 
conseil  général  des  hôpitaux,  remarqua  le  zèle  de  M.  Lisfranc  ;  il 
fut  touché  surtout  des  attentions  qu'il  avait  pour  les  malheureux 
confiés  à  ses  soins  ;  il  lui  en  exprima  plusieurs  fois  toute  sa  satis> 
faction,  et  lui  témoigna  bientôt  le  plus  vif  intérêt.  M.  Lisfranc  fit, 
peu  après,  la  connaissance  de  M.  le  duc  de  Larochefoucauld-Dou- 
deauville,  de  M.  de  Chabrol  de  Vol  vie,  alors  préfet  de  la  Seine. 
Un  accident  lui  procura  cette  dernière  connaissance.  La  voiture 
de  M.  le  préfet  venait  de  renverser  une  femme.  Le  hasard  voulut 
que  M.  Lisfranc  se  trouvât  assez  près  de  là  pour  lui  donner  les 
soins  que  son  état  réclamait.  Et  comme  chaque  jour  M.  de  Cha- 
brol envoyait  savoir  des  nouvelles  de  la  malade,  M.  Lisfranc,  qui 
connaissait  les  relations  amicales  qui  existaient  entre  M.  le  préfet 
et  Fourrier,  demanda  la  permission  de  se  présenter  à  l'hôtel  de  la 
Préfecture,  et  il  y  fut  accueilli  avec  bienveillance;  M.  Chabrol, 
enchanté  des  manières  franches  du  jeune  chirurgien,  le  pria  de 
venir  chaque  jour  lui  porter  le  bulletin  de  la  santé  de  la  malade , 
et  insensiblement  il  s'établit  entre  eux  une  intimité  qui  ne  s'est 
jamais  affaiblie. 

Les  cours  de  M.  Dupuytren  étaient  toujours  ceux  qu'il  suivait  avec 
le  plus  de  prédilection.  Aussi  fut-il  distingué  dans  la  foule  par  le 
grand  maître,  qui  se  l'attacha  en  qualité  de  prosecteur  et  d'élève 
particulier.  Dupuytren  n'avait  pas  de  fils  à  qui  il  pût  transmettre 
sa  science  :  aussi  toute  son  affection  s'était  reportée  sur  son  digne 
élève,  et  c'était  avec  bonheur  qu'il  l'initiait  dans  les  profondeurs 
de  la  chirurgie,  dont  il  connaissait  si  bien  les  secrets. 

En  1812,  après  cinq  années  du  travail  le  plus  soutenu,  après  de 
brillants  succès  obtenus  dans  divers  concours,  M.  Lisfranc  soutint 
sa  thèse  pour  le 'doctorat,  et  fut  reçu  au  milieu  des  marques  les 
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plus  sensibles  de  satisfaction.  Il  avait  commencé  à  se  livrer  à  la 
pratique  de  son  art,  lorsque  les  désastres  des  dernières  années  de 
l'Empire  vinrent  suspendre  ses  travaux.  Un  grand  nombre  de  chi- 
rurgiens militaires  étaient  morts  dans  la  campagne  de  Russie;  et 
beaucoup  d'autres  tombaient  chaque  jour  sous  les  balles  ennemies, 
victimes  de  leur  zèle  et  de  leur  dévouement.  Cependant  les  cadres 
de  l'armée  devaient  toujours  être  remplis.  M.  Lisfranc  fut  requis 
de  partir  avjBC  les  levées  extraordinaires  de  1812,  et  fit  la  cam- 
pagne de  Dresde.  Il  fut  attaché,  en  qualité  de  médecin  de  pre- 
mière classe,  au  service  médical  de  Metz,  pendant  la  campagne  de 
France.  Le  typhus  exerçait  alors  ses  ravages  avec  le  plus  de  furie, 
et  décimait  nos  troupes.  Lorsqu'une  épidémie  vient  affliger  une 
province,  les  malheureux  qui  en  sont  atteints  se  voient  bientôt 
abandonnés  de  leurs  amis,  de  leurs  proches  mômes,  qui  craignent 
de  contracter  la  maladie;  mais  le  médecin,  dont  le  ministère  est  un 
autre  sacerdoce,  n'abandonne  jamais  les  infortunés  qui  réclament 
ses  soins.  M.  Lisfranc  se  dévoua  donc  au  soulagement  de  ceux  de 
nos  soldats  qui  furent  atteints  de  cette  terrible  maladie.  Mais  le 
fléau  ne  respecta  pas  le  médecin  dévoué ,  et  à  son  tour  M.  Lis- 
franc  fut  atteint.  Comme  tant  d'autres,  peut-ôtre,  il  eût  succombé 
à  l'intensité  de  la  maladie,  si  des  soins  paternels  ne  lui  eus- 
sent été  prodigués  par  les  personnages  les  plus  marquants  de  la 
ville,  dont  il  s'était  acquis  l'estime  et  la  considération  dès  les  pre- 
miers temps  de  son  cantonnement.  La  Providence  ne  permit  pas 
que  ses  amis  eussent  à  regretter  la  perte  de  celui  qui  donnait  de 
si  belles  espérances,  et  qui  les  a  si  bien  réalisées  depuis. 

Après  les  désastres  de  Waterloo  et  le  rétablissement  de  Louis  XVIII 
sur  le  trône  de  ses  aïeux,  M.  Lisfranc  revint  à  Paris,  et  fut  nommé 
provisoirement  chirurgien  en  second  dans  le  service  militaire  de 
THôtel-Dieu.  Le  temps  que  lui  demandait  son  service  ne  l'empê- 
cha point  de  poursuivre  le  cours  de  ses  recherches  et  de  ses  obser- 
vations. A  mesure  que  sa  réputation  croissait,  il  sentait  le  besoin 
de  l'asseoir  de  jour  en  jour  sur  des  bases  plus  solides.  Aussi  pré- 
senta-t-il  bientôt  à  l'Académie  des  sciences ,  eii  collaboration  de 
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M.  Champesme,  un  Mémoire  sur  l'amputatioa  de  TarticulatioD  de 
Fépaule.  Ce  Mémoire,  à  tous  égards  remarquable ^  fixa  l'attention 
de  l'illustre  assemblée  :  une  commission  fut  nommée  pour  faire  un 
rapport  'sur  ce  travail  ;  et,  sur  les  conclusions  favorables  du  rap- 
porteur, l'Académie  des  sciences  félicita  les  auteurs,  les  encoura- 
gea à  poursuivre  leurs  recherches,  et  leur  accorda  la  faveur  insigne 
de  pouvoir  assister  à  sea  séances.  Dès  ce  moment,  M.  Lisfranc  se 
livra  spécialement  aux  étndes  anatomiques;  il  ouvrit  un  cours  de 
pathologie  externe  et  de  médecine  opératoire ,  qui ,  basé  sur 
des  démonstrations  géométriques,  attira  autour  de  lui  un  audi- 
toire nombreux,  d'où  sont  sortis  des  chirurgiens  de  la  plus  grande 
réputation. 

La  place  de  médecin  du  bureau  central  d'admission  des  hôpitaux 
civils  étant  devenue  vacante  en  1818,  un  concours  fut  ouvert;  et 
M.  Lisfranc,  qui,  malgré  sa  jeunesse,  ne  redoutait  point  le  savoir 
de  concurrents  plus  âgés ,  se  mit  sur  les  rangs ,  et  obtint  cette 
place,  qui  lui  fut  vigoureusement  disputée  par  des  argumenta- 
teurs  infiniment  capables. 

En  1823,  il  concourut  pour  l'agrégation;  et  après  une  épreuve 
des  plus  brillantes,  il  fut  proclamé  agrégé  avec  MM.  Cloque t  et  Paul 
Dubois.  Ce  concours,  qui  réunissait  les  hommes  les  plus  capables 
de  Tépoqt^e,  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  excité  l'enthousiasme 
des  aj^diteurs.  Les  étrangers  témoins  de  cette  lutte  scientifique  du- 
rent envier  à  là  France  ces  hommes  qui  déployèrent,  en  quelques 
heures,  les  connaissances  les  plus  étendues,  l'érudition  la  plus 
profonde. 

De  1821  à  1824,  M.  Lisfranc  avait  été  chargé  de  remplacer  de 
temps  en  temps  Béclard  dans  son  service  de  chirurgien  en  chef  de 
la  Pitié.  Vers  le  milieu  de  cette  dernière  année,  il  avait  été  nommé 
chirurgien  en  second  de  cet  hôpital,  lorsque  la  mort  de  Béclard  lais- 
sant vacante  la  place  de  chirurgien  en  chef,  il  fut  nommé  quelques 
mois  après.  Le  mérite  réel  du  jeune  professeur,  sa  réputation,  qui 
s'étendait  chaque  jour  de  plus  en  plus,  attiraient  autour  de  sa 
chaire  non-seulement  les  élèves  de  l'école,  mais  aussi  les  docteurs 
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français  el  étrangers,  qui  venaient  se  retremper  à  ses  doctes  leçons. 
En  1834,  l'infatigable  jouteur-  se  mit  de  nouveau  sur  les  rangs 
pour  la  chaire  de  clinique  interne.  Longtemps  encore  on  gar- 
dera la  mémoire  de  ce  grand  concours,  que  rendirent  à  jalnais  cé- 
lèbre et  le  nom  des  concurrents  et  les  thèses  remarquables  de  cha- 
cun d'eux,  et  puis  aussi  un  exemple  affligeant  de  ce  que  peuvent, 
même  sur  les  hommes  les  plus  recommandables  d'ailleurs,  Tesprit 
de  coterie,  la  basse  jalousie.  On  nous  saura  gré  de  donner  quel- 
ques détails  sur  ce  concours,  qui,  du  reste,  tient  aux  événements 
qui  ont  marqué  la  carrière  de  celui  dont  nous  traçons  la  biogra- 
phie. D'un  caractère  grand  et  loyal,  M.  Lisfranc  avait  toujours  pro- 
fessé de  l'estime  pour  M.  Dézeimeris,  sous-bibliothécaire  à  la  Fa- 
<^ulté  de  médecine;  de  son  côté-,  il  croyait  avoir  inspiré  le  môme 
sentiment  à  M.  Dézeimeris.  Il  vivait  dans  cette  douce  confiance, 
lorsqu'au  moment  de  monter  en  chaire  pour  soutenir  sa  thèse,  il 
reçut  une  brochure  intitulée  :  Qwlques  remarques  sur  les  méthodes 
d'opérer  l'anévrisme,  et  réponse  aux  critiques  de  M..  Lis  franc,  par  M.  Dé- 
zeimeris. Cette  brochure  portait  en  tête  ces  mots  manuscrits  : 
Épreuve  non  corrigée.  Il  sufflt  à  M.  Lisfranc  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  cette  brochure  pour  y  reconnaître,  non  une  critique  sin- 
cère, mais  bien  un  pamphlet  contre  ses  doctrines  et  les  recher- 
ches historiques  dont  il  avait  enrichi  sa  thèse.  D'autres  exemplaires 
de  ce  pamphlet  avaient  été  remis  aux  juges  du  concours  et  aux  qua- 
tre argdmentateurs,  dès  huit  heures  du  matin.  Quel  était  le  but  de 
cette  critique?  A  en  croire  M.  Dézeimeris,  elle  ne  lui  a  été  inspirée 
que  dans  l'intérêt  de  l'histoire  de  la  science.  Certes  ce  motif  est 
bien  louable;  mais  M.  Dézeimeris  nous  permettra  d'en  douter  ;  et 
voici  sur  quoi  sont  basés  nos  doutes  :  si  l'intérêt  seul  de  la  science 
eût  inspiré  sa  critique,  un  jour  de  retard  n'eût  pas  empêché  de 
redresser  les  erreurs  que  pouvait  avoir  commises  M.  Lisfranc;  mais» 
Tempressement  qu'il  a  mis  à  publier  sa  controverse,  puisqu'il  a  re- 
mis des  épreuves  non  corrigées  entre  les  mains  des  juges  et  des 
argumentateurs,  prouve  jusqu'à  l'évidence  que,  sous  le  masque  de 
Ja  loyauté,  il  cachait  une  lâche  perfidie.  Il  voulait  fournir  auxargu- 
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mentateurs  des  armes  contre  leur  redoutable  concurreut;  el  uolre 
opinion'  est  d'autant  plus  fondée  que  ce  fut  aussi  celle  des  argu- 
mentateurs  de  M.  Lisfranc^  qui  se  levèrent  spontanément  pour  pro- 
tester contre  des  moyens  indignes  de  leur  savoir  et  de  leur  loyauté. 
Ils  refusèrent  d'attaquer  la  thèse  de  leur  antagoniste  sur  les  points 
qui  avaient  été  l'objet  des  critiques  de  M.  le  sous-bibliothécaire. 
L'auditoire,  qui  eut  connaissance  de  cette  intrigue,  en  fit  justice  en 
accueillant  les  paroles  calmes  de  M.  Lisfranc  avec  des  marques  de 
sympathie  dont  le  souvenir  ne  s'effacera  jamais  de  l'esprit  du  noble 
et  loyal  professeur.  On  s'était  attendu  à  le  voir  s'emporter  contre 
l'auteur  du  pamphlet  :  il  fit,  au  contraire,  l'éloge  de  son  caractère 
et  de  son  savoir;  il  le  remercia  de  ses  critiques  judicieuses,  et  in- 
clina son  érudition  devant  celle  de  M.  le  sous-bibliothécaire;  mais 
en  même  temps  il  lui  donnait  rendçz-vous  sur  le  terrain  des  jour- 
naux. M.  Lisfranc  soutint  sa  thèse,  et  la  défendit  avec  le  savoir 
qu'il  possède,  sur  tous  les  points  qui  furent  attaqués;  il  excita  l'en- 
thousiasme parmi  ses  nombreux  auditeurs  ;  et  quoiqu'il  ne  sortît  pas 
vainqueur  de  la  lutte,  sa  défaite  ne  fut  pas  considérée  comme  un 
échec.  Quelques  jours  après,  il  publia  une  réponse  au  pamphlet  de 
M.  Dézeimeris.  Il  réduisit  à  néant,  la  controverse  de  son  critique, 
et  lui  apprit  que  c'est  être  bien  téméraire  que.  de  s'attaquer  à  un 
homme  que  le  travail  a  blanchi  avant  l'âge,  et  dont  les  rides  déno- 
tent les  recherches  profondes  auxquelles  il  s'est  appliqué* 

Depuis  longtemps,  M.  Lisfranc  tient  le  premier  rang  parmi  les 
chirurgiens  les  plus  distingués  de  notre  époque  ;  sa  pratique  médi- 
cale est  une  des  plus  en  faveur,  et  ses  consultations  ne  cessent 
d'être  des  plus  suivies.  Fortune  et  honneurs,  M.  Lisfranc,  malgré 
ses  adversaires,  a  su  tout  conquérir  :  son  ambition  n'a  donc  plus 
rien  à  désirer. 

Les  travaux  scientifiques  de  M.  Lisfranc  sont  sans  nombre  ;  i^ 
n'est  aucun  point  de  la  science  qu'il  n'ait  exploré,  où  il  n'ait  apporté 
quelques  lumières.  Nous  allons  en  exposer  aussi  succinctemonl  que 
possible  la  notice  analytique. 
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1.  Suf"  la  bUnnorrhêe  et  la  bteHnotrkagie  cktz  l'homme,  aoùl  1815. 
{Journal  de  médecine  ei  de  chirurgie  pratiques  y  t.  IV,  p.  424,  1833;) 

Après  avoir  démoDlré  par  ranatomie  pathologique  que  rinflamma- 
lion  de  l'urètre  peut,  contre  l'opinion  des  auteurs,  commencer  sur 
divers  points  du  canal,  ce  qui  est  important  pour  la  thérapeutique,* 
l'auteur  démontre  que,  si  les  inflammations  qui  vieillissent  sur  Toeil 
et  sur  le  canal  intestinal  peuvent  y  déterminer  des  ulcères  et  des 
indurations,  les  phlegmasies  anciennes  de  l'urètre  sont  dans  le  même 
cas.  11  conseille  les  injections  astringentes  contre  ces  inflammations 
plutôt  que  de  les  laisser  persister,  et  porte  la  dose  de  sulfate  de 
zinc  beaucoup  plus  loin  qu'on  ne  l'avait  fait.  Il  cite  à  l'appui  de  ce 
mode  de  (^aitement  de  nombreuses  guérisons  qui  avaient  paru 
inespérées  jusqu'alors. 

2.  Mémoire  sur  une  nouvelle  méthode  de  pratiquer  la  (aille  chez  la 
femme.  (Lu  à  l'Académie  de  médecine.  Kf-vue  médicale,  1823.) 

L'auteur,  contrairement  à  l'opinion  reçue  par  les  anatomistes, 
démontre  dans  ce  mémoire  que  l'artère  honteuse  interne  chez  la 
femme  ne  longe  pas  le  bord  interne  de  la  branche  du  pubis  jusqu'à 
la  symphyse.  Il  fait  voir  que  ce  vaisseau  se  jette  sur  la  partie  anté- 
rieure de  l'os,  à  un  pouce  an-dessus  de  cette  symphyse  ;  il  observe 
que  le  muscle  constricteur  supérieur  du  vagin  s'étend  souvent  jus- 
qu'à la  partie  supérieure  des  branches  du  clitoris,  et  mesure  dans 
tous  les  âges  la  largeur  de  Féchancrure  sous-pubienne  ;  il  fait  con- 
naître entre  l'urètre  et  la  symphyse  de  pubis  une  nouvelle  couche 
érectile.  Des  recherches  de  l'auteur  il  résulte  encore  ce  fait  nou- 
veau, qu'une  sonde  courbe  introduite  dans  l'urètre  peut,  en  la  dé- 
primant, l'éloigner  au  moins  d'un  pouce  de  la  symphyse  du  pubis. 
Tous  ces,  faits  d'anatomie  démontrent  la  possibilité  d'attaquer  la 
vessie  entre  l'urètre  et  la  symphyse  de  pubis  :  ainsi,  par  la  méthode 
nouvelle  de  M.  Lisfranc,  le  col  de  la  vessie  n'est  point  intéressé,  et 
l'on  évite  l'incontinence  d'urine,  si  commune  à  la  suite  des  pro- 
cédés ordinaires.  Cette  méthode,  pratiquée  dans  des  circons- 
tances où  la  lithotritie  était  impossible,  a  été  couronnée  de  succès. 
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3.  Mémoire  sur  des  nouvelles  méthodes  pour  pratiquer  l'amputation 
dans  les  articulations  du  métatarse  et  du  métacarpe  arec  les  phulantjes. 
(Lu  à  TAcarfémie  royale  des  sciences.  Revue  médicale,  1823.) 

L'auteur^  après  avoir  le  premier  indiqué  dans  ce  travail  la  saillie 
respective  des  extrémités  antérieures  des  os  du  métatarse,  indique 
cette  anomalie  anatomique,  nouvelle  que,  si  la  face  plantaire  et  la 
face  dorsale  du  pied  se  prolongent  plus,  loin  qu'à  l'ordinaire  sur  le 
second  et  le  troisième  orteil ,  les  os  métatarsiens  correspondants 
sont  plus  longs.  Mettant  à  proflt  les  lois  de  Tostéogénie  de  M.  Ser- 
res, il  donne  la  preuve  nouvelle  qu'on  peut,  devant  la  nécessité  du 
mal,  couper  les  os  au  delà  des  articulations,  sans  besoin  de  se  ser- 
vir de  scie,,  mais  bien  seulement .  d'un  couteau  à  amputation.  Il 
décrit  sa  méthode  par  laquelle  il  enlève,  en  ne  faisant  qu'une  seule 
opération  et  qu'un  seul  lambeau,  les  cinq  orteils  ou  les  quatre  der- 
niers doigts  que  l'on  enlevait  auparavant  les  uns  après  les  autres, 
diminuant  ainsi  les  souffrances  des  malades,  simplifiant  une  opéra- 
tion longue  et  pénible,  et  augmentant  les  chances  de  guérison. 

4.  Mémoire  sur  un  nouveau  procédé  pour  l'amputation  des  seconde  et 
troisième  phalanges  des  doigts.  (Revue  médicale,  1823.) 

L'auteur,  toujours  selon  les  lois  de  l'ostéogénie  de  M.  Serres, 
indique  le  premier  la  manière  de  couper  les  os,  sans  le  secours  de 
la  scie,  plus  loin  que  les  articulations.  I^s  chirurgiens  n'avaient 
point  pensé,  dans  les  cas  où  il  était  difficile  de  reconnaître  le  siège 
des  articulations,  à  se  diriger  par  les  rapports  de  distance  qu'ont 
certains  plis  de  la  peau  avec  ces  articulations.  M.  Lisfranc  a  appelé 
leur  attention  sur  ce  point  important  d'anatomie  chirurgicale  des^ 
téguments  ;  il  attaque  les  articulations  de§  phalanges  entre  elles 
par  leur  hce  pahnaire,  et  il  établit  que  les  rainures  transversales,, 
situées  sur  la  peau  vers  ces  articulations  du  côté  de  la  paume  de 
la  main,  ont  avec  elles  des  rappiorts  de  distance  constants  ;  ainsi,, 
dans  les  cas  même  de  tuméfaction  la  plus  considérable,  les  chirur- 
giens auront  donc  un  guide  certain  pour  pénétrer  sans  hésiter 
dans  ces  jointures,  si  difficiles  à  trouver.  Les  plis  indiqués  par 
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M.  Lisfraoc  dirigent  tout  aussi  sûrement  Topérateur,  quand  il  com- 
mence son  opération  par  la  face  dorsale  du  doigt. 

5.  Mémoire  sur  des  méthodes  el  des  procédés  nouveaux  pour  pratiquer 
i amputation  dans  l'ariicûlation  scapulo-kvméraU.  (Lu  à  l'Académie 
royale  des  sciences.  Archives  générales  de  médecine,  1823.) 

M.  LisfranCy  ayant  fait  chez  l'adulte  et  l'enfant  Fanatomie  chi- 
rurgicale de  l'articulation  de  l'épaule,  a  indiqué  les  variétés  de  la 
voûte  acromio-claviculaire,  les  rapports  de  distance  de  cette  voûte 
avec  la  tête  de  l'humérus,  qui,  selon  lui,  varient  beaucoup,  suivant 
que  les  tendons,  qui  s'identifient  avec  la  capsule  articulaire,  sont 
coupés  dans  une  plus  ou  moins  grande  étendue.  Il  a  montré  des 
anomalies  assez  nombreuses  de  l'acromion,  et  a  dit  le  premier  que, 
chez  les  enfants,  la  tête  de  l'humérus  déborde  plus  que  chez  les 
adultes  l'acromion,  la  clavicule  et  l'apophyse  coracoide  ;  fait  dont 
la  connaissance  facilite  beaucoup  l'opération.  L'auteur,  se  basant 
sur  les  lois  de  l'ostéogénie  de  M.  Serres,  expose  et  décrit  un  pro- 
cédé nouveau,  à  l'aide  duquel,  en  trois  ou  quatre  secondes,  on 
désarticule  l'os  du  bras,  tout  en  ayant  les  mêmes  lambeaux  que 
par  les  méthodes  généralement  adoptées  et  beaucoup  plus  longues 
à  exécuter. 

6.  Mémoire  sur  un  nouveau  procédé  opératoire  pour  praHquer  l'ampur 
tation  dans  l'articulation  coxo-- fémorale.  (  Archives  générales  de  méde- 
cine, 1823.) 

L'auteur,  recourant  au  système  linéaire  pour  faire  reconnaître, 
avant  l'opération,  le  siège  de  l'articulation,  indique  de  nouvelles 
anomalies  de  la  tête,  du  col  du  fémur  et  de  la  cavité  cotycoîde,  et 
démontre  les  applications  qu'on  peut  faire  de  ces  faits  aux  opéra- 
tions, aux  fractures  et  aux  luxations  de  l'os.  Il  précise  la  dislance 
inconnue  qui  existe  entre  le  col  du  fémur  et  l'artère  crurale  et  la 
profonde  ;  ce  qui  donne  la  connaissance  d'un  moyen  nouveau  très- 
sûr  pour  se  rendre  maître  du  sang. 

7.  Mémoire  sur  les  amputations  partielles  du  pied.  (  Lu  à  l'Académie 
royale  des  sciences.  Archives  gén^éralcs  de  médecine,  1823.) 
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L'auteur,  dont  le  procédé  opératoire  a  été  admis  par  les  chirur- 
giens nationaux  et  étrangers,  a  signalé  beaucoup  de  variétés  ana- 
tomiques'  de  l'acticulation  métatarsienne ,  et  a  fait  connaître  les 
ligaments  inter-osseux  qui  avaient  échappé  aux  investigations  des 
anatomistes.  Il  a  aussi  établi  quelques  données  nouvelles  pour  pra- 
tiquer plus  sûrement  et  plus  promptement  l'amputation  partielle 
du  pied  par  la  méthode  Ghoppart. 

8.  Mémoire  sur  l'angine  laryngée  œdémateuse.  (Lu  à  la  Société  de 
médecine,  1823.  Nouvelle  Bibliothèque  médicale^  1823.) 

M.  Lisfranc  a  imaginé  de  scarifier  la  partie  supérieure  du  larynx, 
que  Tanatomie  a  démontrée  œdémateuse,  et  a  guéri  par  ce  moyen 
plusieurs  malades  voués  à  une  asphyxie  certaine. 

9.  Nouvelles  considérations  physiologiques  et  pathologiques  sur  la 
luette.  (Lu  à  T  Académie  royale  de  médecine.  Revue  médicale  y  1823.) 

L'auteur  a  montré  des  anomalies  nouvelles  de  la  luette  ;  il  a 
prouvé  que,  quand  cet  organe  est  très-mince,  on  n'y  rencontre  au- 
cune trace  de  fibres  musculaires  ;  ce  qui  rend  la  procideûce  essen- 
tiellement incurable,  et  nécessite  de  recourir  à  l'ablation.  S'ap- 
puyant  sur  l'anatomie  comparée,  il  émet  l'opinion  nouvelle,  que  la 
luette  était  destinée  à  empêcher  les  mucosités  nasales  de  tomber 
dans  le  larynx.  Il  prouve  aussi,  par  des  observations  que  la  procî- 
dence  de  la  luette  peut  donner  lieu  à  des  symptômes  qui  simulent 
des  gastrites,  des  inflammations  des  voies  aériennes,  prétendues 
maladies  qui  se  dissipent  par  l'ablation  de  oet  organe.  Il  modifie 
avantageusement  le  procédé  opératoire  le  plus  généralement  admis 
pour  enlever  la  luette. 

10.  Nouvelles  considérations  sur  la  saignée  du  bras.  (  Bibliothèque 
médicale,  1823.) 

M.  Lisfranc  signale  une  variété  remarquable  dans  les  rapports 
de  l'artère  humérale  ;  il  l'a  vue  couverte  dans  l'étendue  de  trois 
doigts,  au-dessus  de  l'articulation  du  coude,  par  le  faisceau  mus- 
culaire superficiel  et  interne  de  l'avant-bras,  qui,  par  une  anomalie 
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singulière,  se  prolongeait  jusqu'à  la  hauteur  que  nous  venons  d'in- 
diquer. De  cette  vérité  bien  démontrée,  que  les  nerfs  cutanés  sont 
plus  nombreux  au  côté  interne  de  Tavant-bras  qu'au  côté  externe, 
il  a  conclu,  contre  l'opinion  des  auteurs,  qu'il  est  préférable  d'ou- 
vrir les  veines  radiales  plutôt  que  les  cubitales.  Il  conseille  encore, 
pour  éviter  la  lésion  du  nerf  musculo-cutané ,  qui  ne  se  dégage 
d'entre  le  brachial  antérieur  et  le  biceps  qu'à  la  moitié  de  la  hau- 
teur du  tendon  de  ce  dernier  muscle,  d'ouvrir  la  veine  médiane 
céphalique  au-dessus  de  la  moitié  inférieure  de  ce  tendon. 

1 1 .  Mémoire  sur  de  nouvelles  applicalionn  du  stéthoscope.  (Août  1823.) 

L'auteur,  faisant  l'application  du  stéthoscope  au  diagnostic  des 
fractures,  expose  les  règles  géné4*ales  de  l'emploi  de  cet  instrument 
dans  les  fractures  en  général,  et  passe  à  l'examen  de  chacune 
d'elles  en  particulier.  Il  préconise  aussi  l'usage  du  stéthoscope  pour 
reconnaître  les  calculs  de  la  vessie,  les  calculs  biliaires,  la  tympa- 
nite,  l'hydorthrose  et  les  corps  étrangers  dans  les  articulations. 

12.  Ak  eadem  contra  varias  urethrœ  coarctatioAes  medela?  1824. 
(  Thèse  latine  pour  le  concours  de  l'agrégation  ;  traduite  en  fran- 
çais, 1824,  par  MM.  Vesigné  et  Ricard.  Chez  Béchet  jeune.) 

A  l'aide  du  système  linéaire,  l'auteur  a  indiqué  d'une  manière 
précise  la  profondeur  de  la  dernière  courbure  de  l'urètre.  Il  a 
signalé  des  variétés  anatomiques  nouvelles,  très-importantes  pour 
le  cathétérisme  dans  la  région  prostatique.  Suivant,  avec  M.  Serres, 
la  formation  des  organes  génito-urinaires  et  du  canal  alimentairer 
cheK  l'embryon  humain,  dans  les  premiers  mois  de  la  vie  intra-uté- 
rine, il  a  montré  par  leurs  observations  que  plusieurs  maladies, 
méconnues  dans  leur  étiologie,  n'étaient  autre  chose  que  la  persi- 
stance de  quelques-uns  des  états  embryonnaires;  tels  sont,  par 
exemple ,  l'imperfection  de  la  bouche ,  celle  de  l'anus ,  celle  du 
canal  de  l'urètre,  les  diverses  variétés  de  Thypospadios ,  etc.  Ces 
recherches  ont  témoigné  de  plus  que  du  mode  de  formation  de 
la  prostate,  très-analogue  à  celui  du  rein,  résultait  un  sinus  dit 
prostatique,  qui  persistait  assez  souvent  chez  l'homme  adulte,  et 


Digitized  by 


Google 


MÉDECINS  CÉLÈBRES.  157 

nécessitait  des  modifications  dans  les  procédés  ordinaires  du  cathé- 
térisme.  Le  même  travail  contient  Une  houvelle  classification  des 
rétrécissements  de  Turètre,  et  Texposé  de  quelques  miwiifications 
au  traitement  de  ces  maladies. 

13.  Mémoire  sur  Un  tumeurs   blanclies  des  aHivuluiionsi  (Archives 
générales  de  médecine,  1827.) 

Dans  une  division  éclectique  des  tutneUrs  blanches  en  aiguës  et 
chroniques,  contre  l'opinion  des  auteurs,  M.  Lisfranc  démontre, 
par  Tanatomie  pathologique,  qu'elles  existent  tantôt  avec  inflam- 
mation, tantôt  sans  inflamination.  A  l'aide  de  cette  même  division, 
il  a  obtenu  une  nouvelle  combinaison  de  moyens  de  traitement 
connus,  par  laquelle  il  a  souvent  évité  l'amputation  des  membres» 
M.  Lisfranc  a  constaté  encore,  par  la  nécropsie,  des  inflammations 
latentes  dans  les  articulations,  comme  on  a  vu  sur  la  plèvre,  le  pé-^ 
ritoine,  etc.  Il  a,  de  plus,  constaté  sur  des  individus  morts  d'autres 
maladies,  lorsque  les  tumeurs  blanches  étaient  presque  guéries; 
qu'à  mesure  que  la  guérison  s'opère  de  la  circonférence  au  centre, 
d  vice  versa,  le  tissu  cellulaire  lardacé  passe  :  1**  à  l'état  jaune, 
parsemé  d^un  grand  nombre  de  points  blancs  et  indurés;  2® il  pré- 
sente seulement  la  couleur  jaune  serin  ;  S''  plus  tard,  il  devient 
blanc,  infiltré,  et  enfin  arrive  à  son  organisation  primitive.  Les  mus- 
cles se  ramollissent  graduellement  et  reviennent  lentement  à  leur 
couleur  et  à  leur  consistance  naturelles.  M.  Lisfranc  a  décrit  une 
tumeur  blanche  particulière  que  les  auteurs  ont  passée  sous  silence; 

14.  Mémoire  sur  le  squirre.  (Archives  générales  de  médecine,  11827.) 
M.  Lisfranc,  guidé  par  des  notions  nouvelles  d'anatomie  patho-^ 
logique  Sûr  la  nature  du  squirre,  et  reproduisant  une  idée  des 
anciens,  qu'on  avait  généralement  rejetée,  fait  connaître  que  le 
squirre  existe  tantôt  avec  inflammation,  tantôt  sans  inilammation< 
Il  a  associé)  mieux  que  l'on  ne  l'avait  fait  avant  lui,  les  antiphlo- 
gistiques  aux  excitants,  et  il  en  a  obtenu  les  plus  heureux  résultats^ 
comme  le  prouve  une  série  d'observations  de  gucrisons  par  cette 
méthode  nouvelle» 
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15.  Mémoire  sur  la  tumeur  el  la  fi$lule  lacrymales,  guéries  sans  opé- 
ration. (Revue  médicale,  1826.) 

L'auteur,  modifiant  les  méthodes  incomplètes  d'Avicenne,  de 
Pott  et  de  Louis,  qui  étaient  complètement  abandonnées,  a  préservé 
huit  malades  de  l'opération. 

16.  Mémoire  sur  l'emploi  du  chlorure  d'oxyde  de  calcium  et  de  sodium 
dam  le  traitement  des  ulcères  simples.  (Revue  médicale,  1826.) 

L'auteur,  ayant  établi  que  la  production  des  ulcères  simples  sur 
les  jambes  tient  à  des  causes  anatomiques  très-différentes  de  celles 
qu'on  avait  imaginées  avant  lui,  en  déduit  des  méthodes  cura- 
tives  nouvelles,  parmi  lesquelles  la  plus  importante  est  l'emploi  du 
chlorure  d'oxyde  de  sodium  ou  de  calcium. 

17.  Note  sur  l'usage  du  chlorure  d^oxyde  de  sodium  contre  les  fistules, 
(Revue  médicale,  1826.) 

On  démontre  dans  cette  note  qu'à  défaut  des  moyens  ordinaires, 
rinjection  du  chlorure  de  sodium  dans  ces  trajets  fistuleux  est  un 
moyen  puissant  de  guérison. 

18.  D'un  nouvel  usage  du  chlorure  d'oxyde  de  sodium  contre  les  bru- 
lures.  (Revue  médicale,  1825.) 

19.  ISotti  sur  la  résection  de  la  veine  contre  les  ulcères  rebelles.  (Revue 
médicale,  1827.) 

Ce  procédé  de  M.  Lisfranc  consiste  à  laisser  couvert  par  la  peau 
les  endroits  sur  lesquels  la  veine  est  réséquée. 

20.  Mémoire  sur  les  amputations  pratiquées  sur  les  tissus  lardacés  et 
non  squirreux.  (Revue  médicale,  1826.) 

M.  Lisfranc  a  préservé,  en  mettant  sa  méthode  souvent  en  usage, 
deux  malades  de  mutilations  qui  auraient  été  très-étendues  par  le 
sacrifice  des  tissus  lardacés,  commandé  par  l'art. 

21.  Mémoire  sur  les  règles  générales  des  désarticulations,  (Revue 
médicale,  1827.) 

Ce  travail  a  rempli  une  lacune  dans  la  science.  M.  Lisfranc,  en 
généralisant  les  principes  connus,  en  leur  associant  des  principes 
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nouveaux^  a  rendu  les  désarticulations  beaucoup  moins  difficiles. 

22.  nègles  générales  sur  la  ligature  des  artères,  leçons  de  M.  Lisfranc. 
(Thèse  soutenue  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  par  M.  Taxil.) 

23.  Mémoire  sur  les  cancers  superficiels  qu'on  croyait  profonds,  (Lu 
à  l'Académie  royale  des  sciences ,  et  publié  dans  les  Fascicules  de 
l'Académie  royale  de  médecine,  1833.) 

Appuyé  sur  des  faits  d'anatomie  pathologique  nombreux,  obser- 
vés dans  Tépaisseur  des  parois  de  l'estomac,  de  la  poitrine  et  de 
l'abdomen,  M.  Lisfranc  pensa  que  les  cancers  n'avaient  pas  toujours 
une  profondeur  en  rapport  avec  leur  ancienneté,  leurs  adhérences 
et  leur  volume  ;  il  imagina  de  pénétrer  dans  leur  épaisseur  en  les 
divisant  couche  par  couche,  comme  s'il  voulait  mettre  à  découvert 
un  sac  herniaire.  Il  est  parvenu  ainsi  à  constater  sur  le  vivant  que 
des  cancers  très-volumineux  de  la  verge  s'étaient  arrêtés  aux  corps 
caverneux,  qu'ils  avaient  laissés  intacts.  Il  les  a  disséqués  et  a  con- 
servé les  organes  chez  des  malades  sur  lesquels  les  préceptes  de 
l'art  commandaient  avant  lui  de  pratiquer  l'ablation.  Cette  méthode, 
appliquée  par  Fauteur  aux  cancers  de  la  langue,  du  vagin,  du  rec- 
tum, etc.,  avec  le  même  succès,  est  admise  et  réputée  très-avanta- 
geuse par  les  chirurgiens  anglais. 

24.  Mémoire  sur  l'excision  de  la  partie  inférieure  du  rectum^  devenue 
carcinomaieuse.  (Lu  à  l'Académie  royale  des  sciences.  Gazette  médi- 
cale, 1830.) 

D'après  des  procédés  fondés  sur  de  nouvelles  recherches  anato- 
miques,  M.  Lisfranc  a  exécuté  l'opération  heureusement  sur  des 
cancers  s'élevant  à  plusieurs  pouces  dans  l'intérieur  du  rectum. 

25.  Mémoire  sur  un  nouveau  procédé  pour  pratiquer  la  rkinoplasticy  ou 
l'art  de  faire  te  nez.  (Lu  à  l'Académie  royale  des  sciences,  qui  en  a 
ordonné  l'insertion  dans  les  Mémoires  des  savants  étrangers.  Le  malade 
a  été  présenté  guéri  à  cette  Société  savante. 

26.  Nouvelles  considérations  sur  le  traitement  des  abcès,  sur  la  fluctua^ 
tion  et  sur  les  engorgements  qui  environnent  les  kystes  purulents.  (Revue 
médicale,  1827.) 
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M.  Lisfranc  conseille,  lorsque  les  kystes  purulents  résistent  aux 
moyens  ordinaires,  de  les  inciser  par  petites  parties,  afin  d'éviter  de 
mettre  en  une  seule  fois  à  découvert  une  surface  dénudée  très^ten- 
due.  Cette  méthode  lui  a  parfaitement  réussi. 

27.  Note  sur  le  furoncle,  (Revue  médicale,  1827.) 

Dans  ce  travail,  Taifteur  indique  un  moyen  très-simple  d'cmpê 
cher  certains  furoncles  de  devenir  volumineux. 

28.  Cottsidéraiions  pratiques  sur  les  fractures  observées  à  la  clinique  de 
M.  Lis  franc.  (Gazette  médicale,  1832.) 

L'auteur,  prenant  en  considération  les  dispositions  d'anatomie 
chirurgicale,  passe  en  revoie  les  fractures  des  côtes,  celles  de  l'avant- 
bras^  des  métacarpiens  et  des  métatarsiens,  du  col  du  fémur  ou  péroné, 
donne  des  signes  nouveaux  pour  en  établir  le  diagnostic,  et  modifie 
l'application  des  divers  appareils  employés  dans  leur  traitement. 

29.  M.  Lisfranc  a  imaginé  les  procédés  nouveaux  suivants  pour  la  ligu-- 
ture  des  artères.  (Voy.  Causter,  Manuel  des  opérations  chirurgicales ^ 
d'après  les  leçons  de  M.  Lisfranc,  3*"  édition,  Paris,  1829  ;  Malgai- 
gne,  Manuel  de  médecine  opératoire;  Paris,  1834.) 

30.  Note  sur  tu  résection  de  l'extrémité  supérieure  de  l'humérus*  (Archi- 
ves générales  de  médecine,  1823.) 

M.  Lisfranc  a  imaginé  un  procédé  n^ouvçau  pour  cette  q>^ratiop. 

31.  Nouveau  procédé  opératoire  pour  l'amputation  de  l'os  maxillaire 
inférieur,  par  M.  Lisfranc.  (  Voy.  Bf^lgaigne,  ouvrage  cité.) 

32.  Nouveau  procédé  opératoire  pour  l'amputation  du  poignet^  par 
M.  Lisfranc.  (  Voy.  Goster  et  Malgaigne,  ouvrages  déjà  cités.) 

83.  Nouveau  procédé  opératoire  pour  ta  résection  du  premier  et  du  cin-n 
quième  métatarsien,  ip^v  M.  Lisfranc.  (  Koy.  Goster,  ouvrage  cité.) 

34.  Nouvca^  procédé  pour  enlever  séparément  quelques  os  du  tarse^  paç^ 
M.  Lisfranc.  [Archives  générales  de  médecine^  1823.) 

35.  Amputation  de  la  jambe  modifiée,  par  M.  Lisfranc.  (Koy.  Malgai-. 
Çne,  déjà  cité.) 
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36.  Tumeurs  des  paupières.  (Gazetle  médicale,  et  ouvrage  cité  de 
M.  Malgaigne.) 

Au  lieu  d'extirper,  comme  le  conseillent  les  chirurgiens,  les  tu- 
meurs des  paupières  par  Finduration  du  tissu  cellulaire,  M.  Lisfranc 
les  attaque  avec  succès  par  une  cautérisation  légère  faite  avec  le 
nitrate  d'argent  fondu. 

37.  Chéiloplastique.  (Malgaigne,  ouvrage  cité.) 

M.  Lisfranc  a  modifié  le  procédé  de  M.  Roux  (de  Saînt-Maximin) 
pour  la  réparation  de  la  lèvre  inférieure  et  des  tissus  au-dessous 
d'elle. 

38.  Extirpation  de  l'œil.  (Revue  médicale,  1825.) 

M.  Lisfranc  a  fait  subir  de  nouvelles  modifications  à  cette  opé- 
ration. 

39.  Vves  nouvelles  d'anaiomie  pathologique  sur  le  cancer  ;  considéia- 
fions  pratiques  qui  en  découlent.  (Compte  rendu  des  séances  de  l'Aca- 
démie royale  de  médecine,  1833.) 

Après  avoir  montré  la  véritable  nature  de  ces  tumeurs,  M.  Lis- 
franc  attaque  celles-ci  par  les  antiphlogistiques  d'abord,  et  ensuite 
par  les  fondants.  Il  est  parvenu  ainsi  à  réduire  à  un  volume  beau- 
coup moindre  des  tumeurs  qui  offraient  de  trop  grandes  dimensions 
pour  être  opérées,  et  il  les  a  ensuite  enlevées  même  avec  facilité. 

40.  Levée  du  premier  appareil  dans  les  opérations  chirurgicales. 
(Revue  médicale,  1827  ;  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pra- 
tiques, 1823.) 

M.  Lisfranc,  en  renouvelant  la  méthode  des  anciens,  y  a  intro- 
duit des  modifications  qui  en  conservent  tous  les  avantages  et  en 
évitent  les  inconvénients. 

41.  Compression  employée  pour  résoudre  les  indurations.  (Journal  de 
médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  1833.) 

M.  Lisfranc  a  pensé  qu'on  doit  varier,  suivant  les  indications  qu'il 
a  posées,  le  degré  de  la  compression,  et  l'exercer  par  des  moyens 
différents. 
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42.  LuxaiioM  de  l'kwKiiruM.  (Journal  4e  médecine  et  de  chirurgie 
pratiques,  1833.) 

M.  Lisfranc  a  prouvé  le  premier,  contre  Topinion  des  auteurs, 
l'existence  de  la  luxation  incomplète  en  avant  de  Thumérus,  sur  le 
scapulum. 

43.  Ophihalmie  nerveuse.  (Revue  médicale,  1825;  Gazette  médicale, 
1833.) 

Après  avoir  indiqué  les  nouveaux  signes  de  cette  inflammation 
particulière  des  yeux,  M.  Lisfranc  en  expose  le  traitement,  à  l'aide 
duquel  presque  toujours  la  guérison  est  obtenue  très-rapidement. 

44.  Amputation  du  sein.  (Thèse  soutenue  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  par  M.  Dumas.) 

L'auteur  expose  les  modifications  nouvelles  que  M.  Lisfranc  a 
apportées  à  cette  opération. 

45.  Moyen  nouveau  de  consolider  Us  cicatrices.  (Gazette  médicale, 
1833.) 

46.  Nouvelle  méthode  de  traitement  des  maladies  de  l'utérus.  (Thèse 
d'Avenel,  1827  ;  Gazette  médicale,  1833  ;  Journal  de  médecine  eidecki- 
rurgie  pratiques,  1833.) 

Cette  méthode  est  fondée  sur  des  recherches  nouvelles  d'ana- 
tomie  chirurgicale,  d'étiologie  et  de  symptomatologie. 

47.  Koyvelle  méthode  pour  l'amputation  du  col  de  l'utérns. 

.  Cette  méthode  est  basée  sur  les  rapports  qui  existent  entre  le 
vagin  et  le  col  de  l'utérus,  rapports  qui  n'avaient  pas  été  observés. 

48.  Clinique  chintnjicale  de  l'hôpital  rf.  la  Pitié,  1842-1843  ;  2  vol. 
in-8*.  Le  3*  est  sous  presse. 

En  1827,  après  dix  ans  d'enseignement,  M.  Lisfranc  reçut  le  bre- 
vet de  chevalier  de  la  Légion  d*honneur.  Il  y  a  deux  ans  qu'il  a  été 
élevé  au  grade  d'officier.  Membre  de  l'Académie  de  médecine  de 
Paris,  du  jour  de  sa  création,  M.  Lisfranc  fait  encore  partie  de  pres- 
que toutes  les  sociétés  savantes  de  TEurope. 

De  L. 
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talent,  lui  mérita  les  éloges  de  ses  juges. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


M.    DKLEAfL 


M.  Deleau  jeune  (Nicolas),  membre  de  l'Académie  royale  de  méde- 
cine de  Madrid,  de  la  Société  royale  de  Bordeaux,  de  Chàlons,  de  la 
Société  des  sciences  de  Metz,  de  la  Société  d'émulation  de  Cambray ,  de 
celle  de  statistique  de  Marseille,  de  l'ancienne  Société  d'instruction 
clinique  de  la  Charité  de  Paris,  de  la  Société  de  médecine  et  chirurgie 
d'Ëvreux,  de  la  Société  philomatique  de  Verdun,  de  la  Société  des 
sciences  naturelles  de  France,  membre  de  la  Légion  d'honneur,  lau- 
réat de  l'Institut,  etc.,  etc.,  est  né,  en  1797,  à  Véselise  (Meurthe). 
Destiné  dès  son  enfance  à  la  carrière  de  la  médecine,  dans  laquelle 
son  aïeul,  deux  de  ses  oncles  et  son  frère  s'étaient  distingués,  il 
reçut  une  instruction  à  la  fois  large  et  solide  qui  lui  permit  d'être 
nommé  chirurgien  des  hôpitaux  de  Bruxelles  dès  1813,  c'est-à-dire 
à  l'âge  de  dix-huit  ans.  L'année  suivante,  il  fut  nommé  chirurgien  du 
4*"  régiment  de  cuirassiers  de  l'Empire,  et,  à  ce  titre,  il  fut  chargé  du 
traitement  des  blessés  affectés  du  typhus  dans  les  hôpitaux  de  Caen. 
Après  avoir  fait  les  campagnes  de  France,  dont  il  partagea  les  suc- 
cès et  les  revers,  il  rentra  à  Paris,  décidé  à  poursuivre  ses  études 
médicales.  TrcHS  ans  de  travaux  et  d'efforts  lui  suffirent  pour  obte- 
nir le  grade  de  docteur  en  médecine.  Sa  thèse,  qu'il  soutint  avec 
talent,  lui  mérita  les  éloges  de  ses  juges. 
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Décidé  à  se  livrer  à  ia  pratique  de  son  art,  M.  le  docteur  Deleau 
alla  s'établir  dans  le  département  de  la  Meurthe,  et,  quoiqu'il  fiît 
à  peine  âgé  de  vingt  et  un  ans,  il  n'en  acquit  pas  moins  l'estime 
et  la  considération  des  personnes  qui  lui  accordèrent  leur  con- 
fiance. Aussi  fut-il  vivement  regretté  lorsqu'on  1820  il  alla  s'éta- 
blir dans  le  département  de  la  Meuse.  Là,  sa  réputation  allant  tou- 
jours croissant,  il  vit  sa  clientèle  s'augmenter  rapidement.  Il  y 
observa  plusieurs  épidémies  d*angine  gangreneuse,  qu'il  traita  avec 
le  plus  grand  succès,  et,  dans  l'intérêt  de  l'humanité  comme  de  la 
science,  il  publia,  dans  le  journal  du  département,  le  mode  de  trai- 
tement qu'il  avait  employé. 

Jusqu'alors  M.  Deleau  avait  également  traité  toutes  les  branches 
de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  ;  mais,  convaincu  de  cette  vérité 
que  les  spécialités  seules  ouvrent  le  chemin  de  la  réputation  et  de 
la  gloire,  il  se  décida  à  s'occuper  spécialement  des  maladies  de 
l'oreille.  Certes,  nous  ne  saurions  trop  applaudir  au  choix  de  la 
spécialité  à  laquelle  M.  Deleau  allait  consacrer  son  temps  et  ses 
études,  puisqu'il  s'agissait  de  rendre  à  la  société  des  malheureux 
que  la  nature  semble  en  avoir  séparés.  En  effet,  depuis  l'antiquité 
la  plus  reculée  jusqu'au  moyen  âge,  les  sourds-muets  avaient  été 
l'objet  de  la  réprobation,  parce  que  leur  infirmité  était  considérée 
comme  un  signe  certain  de  la  colère  des  dieux.  Ce  ne  fut  que  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle,  alors  que  la  civilisation  eut  fait  faire  à 
l'humanité  un  pas  immense,  que  les  sourds-muets  devinrent  l'objet 
de  quelques  soins.  Un  philosophe  de  Groningue,  Rodolphe  Agri- 
cola,  raconte  qu'un  sourd-muet  reçut  vers  cette  époque  assez 
d'éducation  pour  pouvoir  communiquer  par  écrit  avec  les  autres 
hommes.  Ce  succès,  considéré  comme  un  prodige,  encouragea  des 
coeurs  généreux  à  tenter  de  nouveaux  efforts,  et  c'est  alors  que  la 
reconnaissance  put  inscrire  sur  les  tablettes  de  l'immortalité  les 
noms  de  Pierre  Ponce,  de  Bonnet,  Wallis,  etc.,  et,  plus  tard,  ceux 
de  Conrar,  de  Vanhelmont,  et  enfin  ceux  des  abbés  de  l'Épée  et 
Sicard  ;  mais  encore  les  efforts  de  ces  hommes  de  génie  se  bor- 
naient à  rendre  à  la  vie  sociale  les  sourds-muets  en  cultivant  leur 
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esprit^  et  ce  n'étail  pas  assez.  Il  fallait  corriger  les  erreurs  de  la 
nature  en  faisant  disparaître  leurs  imperfections  corporelles,  et 
c'était  à  la  chirurgie  qu'était  réservé  ce  dernier  progrès. 

Un  maître  de  poste  de  Versailles ,  nommé  Guyot,  fut  privé  de 
Touie  à  l'âge  de  quarante-deux  ans.  Profondément  affligé  de  cette 
infirmité,  il  s'appliqua  à  connaître  Torganisation  de  l'oreille,  et 
s'avisa  de  s'injecter  de  Veau  tiède  dans  l'oreille  interne  au  moyen 
d'une  petite  sonde  introduite  dans  la  trompe  d'Eustache.  Ces  injec- 
tions ayant  délayé  un  mucus  épaissi  qui  s'écoula  facilement,  le 
maître  de  poste  recouvra  l'ouïe,  qu'il  avait  perdue  depuis  long- 
temps. Des  chirurgiens  étrangers  s'approprièrent  ce  procédé  tout 
informe  qu'il  était  ;  les  sondes  furent  perfectionnées,  et,  s'il  faut 
en  croire  Gléland,  Douglas,  Wathen,  Qe  nombreuses  guérisons 
auraient  couronné  lears  essais.  Toutefois,  le  célèbre  Louis,  ayant 
essayé  par  lui-même  le  procédé  sur  les  malades  de  la  Salpètrière, 
le  proscrivit  après  d'inutiles  tentatives.  C'est  alors  que  Desault 
essaya  de  sonder  par  la  narine  ;  Boyer,  Saissy,  Itard,  adoptèrent  la 
nouvelle  méthode,  que  M.  Deleau  ét^it  appelé  à  perfectionner  en- 
core, car  il  est  allé  plus  loin  que  ses  devanciers,  puisqu'il  est  par- 
venu à  sonder  non-seulement  par  la  narine  correspondante  à  l'oreille 
aiTectée,  mais  encore  par  la  narine  opposée.  Une  fois  engagé  dans 
cetjte  voie,  M.  Deleau  ne  négligea  rien  pour  l'éclairer  de  ses  lumiè- 
res. Il  travailla  avec  ardeur,  fit  des  expériences  fréquentes,  et  bien- 
tôt il  adressa  à  l'Académie  des  sciences  plusieurs  mémoires,  sur  les- 
quels MM.  Pelletan  et  Percy  furent  chargés  de  faire  un  rapport.  Après 
avoir  fait  l'histoire  du  cathétérisme  de  la  trompe  d'Eustache,  après 
avoir  passer  en  revue  les  diverses  méthodes  qui  ont  été  employées, 
et  avoir  signalé  les. perfectionnements  importants  que  M.  Deleau  a 
introduits  et  dans  la  méthode  et  dans  les  instruments  opératoires, 
le  rapporteur  termine  ainsi  : 

«  En  voilà  assez  pour  faire  connaître  à  l'Académie  le  mérite  et 
l'importance  du  traitement  spécial  auquel  se  livre  M.  le  docteur 
Deleau,  et  pour  faire  désirer  que  ce  médecin  si  recommandable 
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trouve  dans  la  confiance  publique  el  dans  Testime  des  amis  de 
rhumanîté  la  récompense  de  son  zèle  et  de  ses  utilçs  et  intéres- 
sants travaux. 

«  Signé  :  Pelletan,  Percv,  rapporteur.  » 

Les  efforts  de  M.  Deleau  avaient  eu  de  beaux  résultats^  mais  ce 
n'était  pas  assez  pour  lui.  Il  comprit  qu'il  fallait  rendre  plus  pré- 
cieux encore  le  bienfait  qui  donnait  l'ouïe  aux  malheureux  que  la 
nature  en  avait  privés.  On  ne  s'était  pas  encore  occupé  des  moyens 
propres  à  développer  les  deux  organes  de  l'audition  et  de  la  parole, 
car  la  surdité  congéniale  est  toujours  accompagnée  de  mutisme.  De 
sorte  que,  souvent  après  avoir  recouvré  l'ouïe,  ces  infortunés  res- 
taient  muets  parce  qu'ils  n'avaient  pas  été  accoutumés  à  percevoir 
les  sons,  à  les  juger,  à  apprécier  leur  force,  leur  faiblesse,  leur 
durée,  etc.  Ce  fut  vers  ce  noble  but  que  M.  Deleau  dirigea  ses  expé- 
riences. Un  enfant.  Honoré  Trézel,  sourd-muet  de  naissance,  fut 
Tobjet  des  observations  intelligentes  du  jeune  docteur.  Celui-ci,  en 
effet,  après  avoir  guéri  la  surdité  chez  le  jeune  Honoré,  lui  apprit 
lui-même  à  articuler  des  sons  simples  d'abord,  puis  composés.  On 
a  peine  à  comprendre  les  difficultés  qui  durent  environner  l'éduca- 
tion de  cet  enfant.  Il  fallait  être  dominé  par  l'amour  de  la  science 
et  par  la  volonté  forte  de  vaincre  la  nature  pour  suivre  pas  à  pas 
les  progrès  de  l'élève.  Ce  fut  par  la  patience  surnaturelle  dont 
M.  Deleau  est  doué,  ce  fut  par  la  méthode  rationnelle  et  les  moyens 
ingénieux  dont  il  fit  usage,  qu'il  parvint  à  lui  faire  articuler  des 
phrases,  et  lorsqu'il  le  présenta  à  l'Académie  des  sciences,  il  récita 
d'une  manière  très-satisfaisante  plusieurs  fables  de  la  Fontaine.  A 
l'occasion  de  cette  cure  extraordinaire,  l'Académie  nomma  nue 
commission  pour  qu'elle  fit  un  rapport  sur  l'état  du  jeune  sujet,  et 
M.  Magendie,  rapporteur,  après  avoir  passé  en  revue  les  diverses 
phases  de  cette  guérison,  et  avoir  constaté  les  résultats  plus  que 
satisfaisants  obtenus  par  les  soins  de  M.  Deleau,  termine  ainsi  son 
rapport  : 

«  Vos  commissaires  pensent  que  les  efforts  de  M.  Deleau,  pour 
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rendre  à  la  vie  sociale  des  êtres  que  la  nature  semble  en  avoir  en 
grande  partie  séparés,  sont  dignes  des  éloges  de  TAcadémie  ;  que 
les  résultats  auxquels  il  est  parvenu  sur  le  jeune  Trézel  sont  très- 
importants  et  dignes  du  plus  vif  intérêt.  Ils  vous  proposent  d'en- 
gager M.  Deleau  à  continuer  l'éducation  qu'il  a  heureusement 
commencée  9  à  multiplier  autant  que  possible  les  observations  du 
même  genre,  et  à  fonder  ainsi  un  genre  d'enseignement  ou  d^édu- 
cation  qui  doive  être  compté  au  nombre  des  améliorations  de  la 
condition  humaine. 

Signé  :  Duhéril,  Geoffroy  Saint-Hilaire  ; 
Magendie,  rapporteur.  » 

Fort  de  ses  succès  et  des  encouragements  qu'il  recevait  chaque 
jour,  M.  Deleau  continua  avec  activité  l'éducation  de  Trézel,  et  il 
réussit  au  delà  de  toute  espérance.  L'Académie,  voulant  récom- 
penser solennellement  les  importants  travaux  de  M.  le  docteur 
Deleau,  lui  accorda  un  prix  Montyon  de  6,000  fr.,  encouragement 
qu'elle  n'accorde  qu'aux  services  éminents. 

A  cette  époque,  M.  Deleau,  pensant  qu'il  trouverait  à  Paris  beau- 
coup plus  d'occasions  de  poursuivre  ses  observations,  était  venu 
s'établir  sur  cette  scène  si  vaste  des  découvertes,  des  perfection- 
nements, du  mérite  dans  tous  les  genres.  Jusqu'alors  il  avait  de  ses 
propres  deniers  pourvu  aux  besoins  non-seulement  d'Honoré  Trézel, 
mais  encore  de  trois  autres  sourds-muets.  Mais  ses  facultés  pécu- 
niaires trahissant  son  zèle,  il  eût  sans  doute  été  forcé  de  renoncer 
à  des  observations  si  importantes,  si  l'Académie,  sur  le  rapport 
d'une  commission  dont  M.  Geoffroy  Saifit-Hihire  était  l'organe, 
n'eût  décidé  qu'une  somme  de  6,000  fr.  serait  allouée  annuelle- 
ment à  M.  Deleau  pour  les  frais  de  traitement  et  d'instruction  de 
quatre  jeunes  sourds-muets. 

Le  jeune  docteur  trouva  dans  cette  marque  de  bienveillance  un 
encouragement  à  lenler  de  nouveaux  essais.  Il  avait,  dans  ses  nom- 
breuses expériences,  été  frappé  de  la  multiplicité  des  parties  qui 
entrent  dans  la  composition  de  l'organe  de  l'audition,  de  leur  déli- 
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calesse,  du  peu  d'espace  qui  Tes  renferme,  et>,  partant,  desrdiffi- 
cultés  que  Topérateur  devait  rencontrer  dans  le  diagnostic,  le  pro- 
nostic et  le  traitement  des  maladies  dont  cet  organe  peut  être 
affecté.  Il  chercha  dès  lors  un  moyen  propre  à  guider  le  chirur- 
gien, un  moyen  qui  lui  Ht  reconnaître  la  cause  de  la  surdité,  la 
nature  de  la  lésion  et  le  traitement  le  plus  convenable  pour  la  com- 
battre, n  imagina  une  sonde  de  gomme  élastique  qu'il  introduisit 
dans  la  trompe  d'Eustache,  et  au  moyen  d'une  pompe  qui  compri- 
mait Tair  dans  un  réservoir  muni  d'un  manomètre,  il  poussa  de 
Fair  dans  la  sonde.  La  nature  des  bruits  occasionnés  par  ces  injec- 
tions, les  changements  qu'elles  produisaient  sur  la  faculté  d'en- 
tendre et  leurs  effets  sur  la  sensibilité  de  l'organe,  lui  parurent 
propres  à  faire  reconnaître  l'état  pathologique  de  l'oreille  moyenne  ; 
appuyé  sur  des  faits  nombreux  dans  lesquels  les  injections  d'air 
avaient  été  uu  puissant  auxiliaire,  il  présenta  un  mémoire  détaillé 
à  l'Académie  des  sciences,  qui  nomma  une  commission  chargée  de 
faire  un  rapport  sur  l'invention  de  M.  Deleau.  M.  Savart,  rappor- 
teur de  la  commission,  se  résumait  en  ces  termes  : 

«  En  résumé,  il  nous  parait  que  M.  Deleau  a  rendu  un  véritable 
service  à  i'art  de  guérir  par  l'invention  ingénieuse  des  injections 
d'air,  considérées  surtout  sous  le  point  de  vue  de  leur  emploi  dans 
le  diagnostic  et  le  pronostic  des  affections  de  l'oreille  moyenne  ; 
et  nous  pensons,  en  conséquence,  que  son  travail  mérite  l'appro- 
bation de  l'Académie. 

«.  Signé  Magendie  ;  Savart,.  rapporteur^  » 

En  1828,  M.  Deleau  présenta  à  l'Académie  des  scienqes  un  mé- 
moire sur  les  tics  douloureux  de  la  face,  et  signala,  comme  moyen 
infaillible  de  les  guérir,  la  pulpe  de  racines  de  belladone.  L'année 
suivante,  il  lui  présenta  plusieurs  pessaires  nouveaux,  avec  un 
mémoire  remarquable,  dans  lequel  il  faisait  remarquer  les  incon- 
vénients qui  résultaient  de  l'usage  des  pessaires  connus,  et  les. 
avantages  qu'offraient  ceux  qu'il  avait  imaginés. 
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Les  succès  de  M.  Deleau  dans  la  spécialité  qu'il  avait  embrassée 
le  firent  nommer  médecin  de  l'hôpital  des  Orphelins  pour  les  ma- 
ladies de  Toreille;  et  dès  lors,  il  redoubla  de  zèle  et  d'efforts  pour 
répondre  à  la  confiance  dont  il  avait  été  honoré.  Quelque  temps, 
en  effet,  après  sa  nomination,  il  fit  constater  par  M.  Boffoos,  chi- 
rurgien en  chef  de  l'hôpital  des  enfants,  et  M.  Rappeler,  médecin 
en  chef  du  même  hôpital,  la  guérison  parfaite  de  trois  sourdes- 
muettes  dont  il  continuait  l'instruction,  qui  promettait  les  plus  heu- 
reux résultats. 

C'est  ici  le  moment  de  parler  d'un  ouvrage  qui,  pour  n'être  pas 
dans  le  domaine  de  la  médecine  ni  de  la  chirurgie,  n'en  a  pas  moins 
rendu  de  grands  services  à  cette  dernière,  puisqu'iPl'a  aidée  à  com- 
pléter la  guérison  des  sourds-muets.  Nous  voulons  parler  de  l'ou- 
vrage de  M.  Deleau,  intitulé  Nouvelle  Dachjlologie  alphabélique  et  stjf- 
lahique  pour  commencer  l'instruction  des  sourds-muels.  M.  Deleau  avait 
remarqué  que  les  sourds-muets  qui  avaient  recouvré  l'ouïe,  et  par- 
tant la  parole,  se  servaient  néanmoins  de  leur  langage  mimi- 
que. Il  dut  alors  rechercher  une  méthode  capable  de  les  aider  à 
façonner,  pour  ainsi  dire,  les  organes  tombés  en  léthargie  depuis 
dix,  quinze  ou  dix-huit  ans.  A  cet  effet,  il  s'adonna,  pendant  plu- 
sieurs années ,  à  des  recherches  physiologiques  sur  les  éléments 
de  la  langue  française;  il  parvint  à  analyser  tous  les  sons  de  la 
langue  ;  et  de  ces  recherches,  il  en  résulta  une  théorie  qu'il  mit  en 
pratique  sur  les  sourds-muets  que  l'Académie  lui  avait  confiés. 
Cette  méthode,  à  la  fois  auriculaire  et  vocale,  a  fait  faire  des  pro^ 
grès  rapides  aux  enfants  avec  lesquels  on  l'a  employé,  ce  qui  esl 
un  sûr  garant  de  son'  efQcacité  ;  et  en  effet,  tandis  qu'elle  déve- 
loppe le  sens  de  l'ouïe,  elle  exerce  lés  organes  de  la  parole. 

Comme  toutes  les  nouvelles  méthodes,  celle  de  M.  Deleau  trouva 
des  contradicteurs.  M.  Itard,  médecin  des  sourds-muets,  en  fit  la 
critique,  comme  il  avait  fait  celle  des  nouveaux  moyens  proposés 
par  M.  Deleau  pour  le  traitement  de  la  surdité.  Mais  à  toutes  les 
objections  présentées  par  son  rival,  M.  Deleau  répondait  par  des 
laits  bien  autrement  concluants  que  les  meilleurs  arguments  de 
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M.  Itard.  Da  resle,  M.  Déleau,  fort  de  ses  nombreuses  observa- 
tionsy  attendait  avec  confiance  que  le  jour  fût  venu  où  justice  serait 
rendue  à  ses  efTorts  ;  et  sa  confiance  n'a  pas  été  trompée.  Le  bruit 
des  cures  extraordinaires  obtenues  par  sa  méthode  portera  au  loin 
sa  réputation.  Aussi  les  sociétés  savantes  de  la  France  et  de  l'étran- 
ger briguèrent  l'honneur  de  le  compter  parmi  leurs  membres. 
En  1830^  sa  majesté  le  roi  de  Saxe  lui  adressa  une  médaille  d'or 
pour  les  soins  qu'il  avait  donnés  à  plusieurs  de  ses  sujets.  L'Aca- 
démie des  sciences  lui  décerna  un  nouveau  prix  de  6,000  francs 
en  1832.  Le  gouvernement  français,  pour  récompenser  les  travaux 
auxquels  il  s'était  adonné  toute  sa  vie  et  les  soins  empressés  qu'il 
avait  prodigués'aux  malheureux  atteints  du  choléra,  lui  donna  le 
brevet  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  ;  et  Sa  Majesté  le  roi 
de  Suède,  qui  n'a  jamais  cessé  d'être  Français,  et  qui  encou- 
rage toujours  ceux  qui,  par  leurs  travaux,  concourent  à  rehausser 
Téclal  de  la  gloire  de  sa  mère  patrie,  lui  a  adressé,  en  1840,  la 
grande  médaille  d'honneur  de  ses  États. 

Jeune  encore,  M.  Deleau  ne  manquera  pas  d'enrichir  la  science 
de  quelque  nouvelle  découverte  :  il  nous  a,  dans  ses  premières  an- 
nées, accoutumés  à  attendre  beaucoup  de  lui.  Aussi,  quoique  déjà 
il  pût  se  reposer  à  l'ombre  de  ses  lauriers,  terminerons-nous  cette 
esquisse  rapide  en  lui  criant  :  Marchez  toujours  ! 

Les  publications  de  M.  Deleau  sont  nombreuses,  et  lui  ont  acquis 
la  réputation  d'écrivain  didactique ,  d'homme  érudil.  Nous  allons 
en  donner  la  nomenclature  : 

I.  Aperçu  sur  tabus  du  vomissement  provoqué  dans  les  maladies  ^ 
Commercy,  1820.  — 2.  Mémoire  sur  la  pt-rforalion  de  la  membra^xe 
du  tympan  y  avec  des  observations  sur  Us  sourds^muets,  Paris,  1822. — 
3.  Description  d'un  iiistrumerU  pour  rétablir  l'ouïe  dans  quelques  cas  de 
surdHéy  Paris,  1823. — 4.  Observation  sur  deux  sourdes-mnet  tes  y  Com- 
mercy,  1823.  — 5.  L'ouïe  et  la  parole  rendues  à  Honoré  Trézel,  sourd- 
muet  de  naissance^  Paris,  1825.  —  6.  Mémoire  sur  quelques  moyeus  des- 
tinés à  mrdicamenter  l'oreille  moyenne ^  Rrvuc  médivfile^  févriet*,  1827. 
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— 7.  Sur  le  cuihélérismc  de  la  trompe  d  Enslache;  Mémoire  (jui  démontre 
Vutilité  de  l'emploi  de  Vair  atmosphérique  dans  le  traitement  de  diverses 
espèces  de  surdité,  Paris,  1828.  — 8.  Extrait  d'un  ouvrage  inédit  sur  le 
traitement  des  maladies  de  t oreille  moijeune,  Paris,  1830. — 9.  Rapport 
adressé  aux  membres  de  l'administration  des  hospices  de  Parix^  sur  trois 
orphelins  sourds-muets  qui  ont  trouvé  l'ouie^  BulUtin  universel  des  scien- 
ce«,  juillet,  1829. — 10.  Exposé  d'une  nouvelle  dactylologie  alphabet 
tique  et  syllabique  pour  commencer  l'imtrwtion  des  sourds-muets,  Cambray , 
1830.  — 11.  Introduction  à  des  recherches  pratiques  sur  les  maladies  de 
l'oreille  et  sur  le  développement  de  l'ouïe  et  de  la  parole  chez  les  sourds- 
mmlSj  Paris,  1834.  — 12.  Du  danger  des  opinioné  exclusives  dans  le 
traitement  du  choléra-morbus,  Paris,  1832.  — 13.  Rêclieickes  physiolo- 
giques et  pathologiques  sur  la  présence  de  Cair  dans  l'oreille  moyenne, 
Paris,  1836. — 14.  Des  effets  pathojogiques  de  quelques  lésions  de 
l'oreille  moyenne  sur  les  muscles  de  l'expression  faciale,  sur  l  organe  de 
la  vue  et  sur  C encéphale j  Paris,  1838.  —  15.  ISouvelles  recherche^  phy-^ 
siologiques  sur  les  éléments  de  la  parole  qui  composent  la  langue  fran- 
çaise^ applicables   à   l'éducation  des   sourds  muets,   Paris,    1838.  — 

16.  Traité  pratique  sur  les  maladies  de  l'oreille  moyeniw  et  xur  le  déve- 
loppement de  l'ouïe  et  de  la  parole  chez  les  sourds-muetSj  Paris,  1838. 

17.  Examm  chirurgical  des  sourds^mvets  du  départem  nt  d'Eure-et-Loir, 
et  remarques  sur  le  développement  de  l'ouïe  et  de  ta  parole  chez  une  jiune 
fille  de  onze  ans.  Rapport  à  M.  le  Préfet  et  à  MM.  les  membres  du  (lonsiil 
de  ce  dé  parlement  y  Paris,  1843. 

Dk  L. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


^^  /^^ 


/^^^ 


Mo  IPïï®ISIElfo 

Ejt^dop'BiograpkT  du  XIXTSudt/. 

8*  Catégorie.  Médeàins   Célèbres. 


Digitized  by 


Google 


M.  PIORRY. 


M.  PiORRY  (Pierre-Adolphe),  professeur  de  pathologie  médicale  à 
la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  chevalier  de  Tordre  royal  de  la 
Légion  d'honneur,  est  né  à  Poitiers,  le  31  décembre  1794.  Origi- 
naire d'une  ancienne  famille  de  la  bourgeoisie  de  cette  ville,  que 
ruina  la  réaction  politique  du  9  thermidor,  if  vit  ses  premières  an- 
nées s'écouler  au  milieu  des  privations  les  plus  cruelles.  Cependant 
il  reçut  de  l'instruction,  grâce  à  la  générosité  d'un  oncle ,  notaire 
à  Poitiers,  et  vint  à  Paris  suivre  les  cours  de  médecine.  Il  avait 
alors  seize  ans.  L'anatomie  fut,  pendant  quelques  mois,  l'objet  de 
ses  études  spéciales.  11  assista  assidûment  à  une  visite  de  chirur- 
gie à  l'HôteMMeu,  et  fortifia  son  esprit  par  la  lecture  des  classiques 
du  temps.  A  dix-huit  ans,  il  partit  pour  l'armée  d'Espagne,  en  qua- 
lité de  chirurgien,  et  passa  près  de  quinze  mois  à  Thôpital  des  Ata- 
razanas  de  Barcelone,  observant  et  ne  se  lassant  pas  de  relire  la 
petite  bibliothèque  qu'il  avait  emportée  pour  tout  trésor,  au  point 
qu'il  savait  presque  par  cœur  la  nosographie  de  Richerand  et  celle 
de  Pinel.  11  eut  souvent  l'occasion  d'étudier  les  symptômes  et  le 
caractère  d'une, jaunisse  avec  vomissements  noirs,  très-analogue  à 
la  fièvre  jaune.  Atteint  lui-même  de  cette  maladie,  il  publia  ce  fait, 
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lors  de  la  discussion  que  souleva^  plus  tard,  dans  le  monde  médi- 
cal, la  fièvre  jaune  d'Espagne.  Il  profita  encore  de  son  séjour  à 
Barcelone  pour  recueillir  un  grand  nombre  de  faits  sur  la  gangrène 
d'hdpital,  sur  la  compression  des  trajets  fistuleux  des  plaies  d'ar- 
mes à  feu  j  sur  la  nécessité  de  les  soustraire  à  l'action  dangereuse 
de  Tair,  et  sur  la  syphilis. 

De  retour  à  Paris  en  181 4,  il  reprit  avec  ardeur  ses  travaux  scien- 
tifiques, et  suivit  la  clinique  de  Boyer  et  de  M.  Roux,  à  la  Charité. 
Â  la  fin, de  1815,  il  concourut  pour  l'internat,  et  ne  fut  pas  admis. 
Sans  se  laisser  abattre  par  cet  échec,  que  justifiait  l'insuflisance 
d'une  année  d'études  régulières,  il  redoubla  d'efforts  ;  et,  mettant 
à  profit  les  excellentes  leçons  de  M.  le  professeur  Fouquier  et  celles 
de  M.  Leroux ,  dont  il  avait  fréquenté  la  clinique  pendant  toute 
l'année  1814,  il  conquit  le  grade  de  docteur  le  12  juin  1816.  Sa 
thèse,  intitulée  :  du  Danger  de  la  lecture  des  livres  de  médecine  par  les 
gens  du  monde,  se  distingua  par  son  originalité ,  la  justesse  du  rai- 
sonnement et  la  verve  du  style  :  aussi  fut-elle  immédiatement  re- 
produite, au  mot  livres ,  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales ^ 
publié  par  M.  Panckoucke.  Dès  lors,  M.  Piorry  devint  l'un  des 
collaborateurs  les  plus  assidus  de  ce  grand  ouvrage,  qu'il  enrichi  l 
d'une  quantité  d'articles  importants ,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Médecine  des  Arabes,  Hébreux,  Peuples  sauvages. 

M.  Piorry,  qui,  dès  son  enfance,  avait  puisé  l'amour  de  son  pays 
dans  le  récit  des  phases  merveilleuses  de  la  révolution,  s'était  bien 
fiouvent  fait  remarquer  entre  tous  ses  condisciples  par  ses  sentiments 
de  patriotisme.  Il  fut  un  de  ceux  qui,  en  1815,  formèrent  la  com- 
pagnie d*artilleurs  de  l'école  de  médecine,  et  reçut,  de  concert  avec 
MM.  Sci'pion  Pinel,  Paul  Dubois  et  Richard,  la  mission  d'aller 
offrir  à  Napoléon  les  services  des  étudiants. 

Malgré  l'exiguïté  de  ses  ressources,  malgré  les  obstacles  qui  en- 
travaient son  avancement,  M.  Piorry,  qu'avait  séduit  l'idée  d'appli- 
quer la  physiologie  à  la  pathologie,  continua  de  suivre  le  cours  de 
M.  Roux,  et  voulut,  en  s' écartant  des  routes  tracées,  étudier  spé- 
cialement ce  qui  ne  l'avait  pas  encore  été,  c'est-à-dire  l'influence 
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que  les  organes  et  les  fonctions  exercent  les  uns.  sur  les  autres,  en 
santé  et  en  maladie.  Il  fut  conduit  ainsi  à  approfondir  les  grands 
traités  de  physiologie  et  les  mémoires  qui  se  succédaient  sur  cette 
science.  Bientôt  les  découvertes  de  M.  Magendie  ébranlèrent  ses 
convictions  médicales,  et  contribuèrent,  en  partie,  à  lui  faire  aban- 
donner les  théories  vitales  de  Barthez  et  de  Bichat,  pour  entrer 
dans  Tordre  de  faits  plus  sévères  de  Haller  et  des  continuateurs  de 
sa  doctrine. 

C'est  sous  l'impression  de  cette  étude  nouvelle  qu'il  composa  de 
nombreux  mémoires,  dont  la  nomenclature  existe  dans  son  Procédé 
opératoire  de  ta  percussion  \ 

En  1823,  il  se  présenta  au  concours  pour  l'agrégation;  et  l'opi- 
nion qu'il  défendit,  dans  sa  thèse  latine,  fut  que  <c  dans  la  vie  se 
trouvent  la  condition  primitive  de  l'organisme,  l'impulsion  pre- 
mière sous  l'empire  de  laquelle  la  matière  se  dispose  d'une  certaine 
façon  qui  rend  possibles  le  mécanisme  et  l'entretien  des  fonctions.  » 
Toutefois  ses  opinions  politiques,  qui  l'avaient  fait  d'abord  exclure 
des  concours,  nuisirent  à  son  triomphe,  et  il  ne  fut  pas  nommé,  en 
dépit  de  la  protection  de  Laennec.  A  la  même  époque,  M.  Piorry  pu- 
blia un  Traité  sur  l'irritation  encéphalique  des  enfants^  dans  lequel  il  es- 
saya de  démontrer  que  l'on  avait  fait  jouer  aux  membranes  cérébrales 
un  rôle  beaucoup  trop  grand  dans  les  maladies  des  enfants,  et  con- 
signa une  quantité  d'observations  de  guérison  d'accidents  céré- 
braux par  le  quinquina  administré  en  lavement.  Peu  après,  M.  Piorry 
se  mit  sur  les  rangs  pour  une  place  de  chirurgien  dans  les  hôpi- 
taux ;  mais  le  concours  n'eut  pas  lieu,  sous  prétexte  que  les  can- 
didats n'avaient  pas  atteint  l'âge  de  trente  ans.  En  1825,  il  échoua 
de  nouveau  dans  un  concours  pour  la  chirurgie  des  hôpitaux.  Ce- 
pendant il  voyait  s'augmenter  chaque  jour  le  succès  de  ses  cours 
particuliers,  et  grandir  sa  réputation.  Il  prit  sa  revanche,  en  1826, 


*  Sur  le*  Sympathies.  Mémoire  «tir  le  Vomissemtni,  etc.  Dans  le  Journal  de  la  Société 
de  Médecine.  Article  Mutuel  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  médicales.  Mémoire  sur 
leê  Influences  que  V estomac  exerce  sur  les  autres  organes,  en  santé  ou  en  maladie,  dans  le 
Journal  complémentaire. 
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en  se  faisant  recevoir  agrégé,  après  avoir  soutenu  une  lutte  des 
plus  brillantes.  De  1823  à  1826,  il  n'avait  pas  cessé  de  publier, 
dans  plusieurs  journaux  de  médecine,  une  foule  de  mémoires  sur 
les  pertes  de  sang,  sur  Texamen  des  veines  comme  moyen  de  dia- 
gnostic, sur  la  syncope,  etc.  Sa  dernière  thèse  de  concours,  sur  la 
mort  des  noyés j  est  une  des  études  les  plus  remarquables  qui  exis- 
tent sur  ce  sujet. 

Les  recherches  de  M.  Pîorry  sur  la  physiologie  le  conduisirent 
naturellement  à  étudier  t'anatomîe  considérée  dans  ses  applications 
à  Thistoire  des  fonctions  de  Thomme  sain  et  malade.  Ses  travaux 
sur  la  percussion  le  portèrent  surtout  à  examiner  le  siège,  les  for- 
mes, les  rapports,  la  structure  des  organes;  puis  il  tenta  d'appli- 
quer à  l'homme  vivant  et  malade  les  connaissances  puisées  dans 
les  corps  privés  de  vie  ;  la  plessimétrie  et  la  stéthoscopie  lui  en 
fournirent  les  moyens.  Il  ne  tarda  pas  à  présenter  à  l'Académie 
des  sciences  le  résultat  de  ses  premiers  travaux,  et  reçut,  en  1827, 
la  première  nomination  pour  le  prix  Monthyon.  Ijol  plessimétrie  on 
la  percussion  médiate  est,  en  effet,  le  plus  beau  titre  scientifique 
de  M.  Piorry.  Cette  découverte  fut  l'objet  d'objections  absurdes,  et 
son  auteur  fut  accusé  d'exagération  :  on  alla  même  jusqu'à  répandre 
sur  son  compte  d'ignobles  calomnies  *  ;  et  cependant,  depuis  quinze 
ans  qu'elle  est  connue,  l'expérience  clinique  a  confirmé  l'exacti- 
tude des  faits  publiés  par  M.  Piorry.  ^ 

En  1823,  M.  Piorry  fit  également  de  nombreuses  recherches  sur 
la  petite  vérole  ;  il  compara  chaque  bouton  variolique  à  un  abcès, 
et  crut  qu'il  fallait  la  traiter  comme  s'il  s'agissait  de  toute  autre 
collection  purulente.  De  là  la  pensée,  qu'il  mit  utilement  à  exécu- 


*  On  a  prélenda  que  M.  Piorry  avait  ti-ouvé  uu  coMir  dans  un  corps  dont  qn  Tavait  ex- 
trait. Ce  ridicule  reproche  lui  a  encore  été  adressé  à  lui-même,  en  1S42,  par  un  médecin 
distingué,  quoique  ses  ouvrages  contiennent  des  dénégations  formelles  des  ces  assertions 
«lensongères.  M.  Magendie  lui  a  déclaré,  de  vive  voix  et  par  écrit,  que  jamais  il  n'avait  été 
témoin  de  rien  de  pareil.  Cependant,  c'est  devant  cet  habile  expérimentateur  qu'il  aurait,  dit- 
on,  commis  cette  lourde  méprise.  Il  est  inconcevable  que  certaines  personnes,  qui  ne  croient 
pas  facilement  à  la  réalité  des  découvertes  modernes,  adoptent  aussi  légèrement  des  bruits 
d'une  telle  malveillance.  Il  est  inutile  d'appuyer  plus  longuement  sur  l'invraisemblance  d'une 
telle  fable,  car,  en  pareille  occasion,  toute  justification  serait  indigne  d'un  homme  doiU  iv^ 
jiiérite  est  universellement  reconnu. 
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tion,  d'ouvrir  chaque  pustule,  alors  que  le  pus  est  bien  formé.  Ce 
fut  lui  aussi  qui,  supposant  que  le  contact  de  l'air  et  de  la  lumière 
favorisaient  l'éruption  et  lui  donnaient  de  la  gravité,  employa  le 
premier  les  emplâtres,  dès  le  début  du  mal,  sur  la  peau  où  l'érup- 
tion se  dessinait.  Depuis,  on  a  modifié  sa  méthode ,  on  a  substitué 
d'autres  emplâtres  à  ceux  dont  il  se  sert;  mais  l'expérimentation  a 
prouvé  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'avantage  à  employer  les  uns  que  les 
autres.  Ayant  reconnu,  par  l'ouverture  des  corps,  que  très-souvent 
les  varioles  meurent  par  suite  de  l'éruption  des  pustules  dans  les 
voies  de  l'air,  M.  Piorry  a  proposé  la  trachéotomie  dans  les  cas  dont 
il  s'agit. 

Après  les  événements  de  1830,  la  liberté  des  concours  pour  le 
professorat  engagea  M.  Piorry  à  se  porter  une  fois  comme  candidat 
à  la  chaire  de  physiologie,  et  deux  autres  fois  à  celle  de  clinique 
médicale.  L'antagoniste  qui  fut  nommé  obtint  quarante -quatre 
points,  et  M.  Piorry  quarante.  Ce  dernier  semblait  du  moins  des- 
tiné à  occuper ,  par  compensation,  la  place  que  le  triomphe  de  son 
compétiteur  laissait  vacante  à  l'Hôtel-Dieu  :  il  n'en  fut  pas  ainsi  ; 
mais  M.  Bally,  médecin  de  cet  hôpital,  s'empressa  de  partager  son 
service  avec  le  docteur  Piorry. 

Il  se  mit  encore  sur  les  rangs,  en  1838,  pour  la  chaire  à!  hygiène  y 
et  subit  un  quatrième  échec.  Enfin  un  cinquième  concours  eut  lieu 
en  1840  ;  celte  fois,  M.  Piorry  sortit  vainqueur  de  la  lutte  et  fut 
proclamé  professeur  de  pathologie  médicale.  Sa  thèse  sur  l'hérédité 
dans  les  maladies  fut  favorablement  accueillie  à  l'étranger,  car  il 
en  parut  deux  traductions  allemandes,  l'une  publiée  à  Leipsick  on 
1840,  et  l'autre  à  Weimar  en  1841. 

D'après  l'aperçu  succinct  des  entraves  sans  nombre  qu  un  a  sus- 
citées à  M.  Piorry,  des  basses  intrigues  qu'on  a  mises  en  jeu  pour 
l'éloigner  du  poste  qu'il  méritait,  ne  croirait-on  pas  que  ce  célè- 
bre praticien  doit  être  le  plus  rude  adversaire  des  concours  aux- 
quels préside  si  rarement  la  justice?  Eh  bien,  il  en  est,  au  con- 
traire, le  plus  chaud  partisan,  et  jamais  il  n*a  manqué  l'occasion 
de  formuler  son  opinion  à  cet  égard.   Il  s'exprimait  de  la  sorte 
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dans  le  discours  qu'il  prononça,  le  28  décembre  1822,  devant  le 
conseil  général  d'administration  des  hôpitaux  et  hospices  civils  de 
Paris,  pour  le  concours  d'internat  :  a  Messieurs,  de  tous  les  moyens 
de  s'élever  dans  la  société,  le  concours  est  sans  doute  le  plus  hono- 
rable ;  le  savoir,  qui  compte  sur  des  forces  qu'il  apprécie,  y  trouve 
l'occasion  de  les  développer,  et  l'audace  présomptueuse  y  rencon- 
tre un  écueil  qu'elle  ne  peut  franchir.  Au  mot  de  concours,  l'igno- 
rance se  retire,  l'émulation  se  réveille,  et  l'intrigue  se  cache  dans 
l'ombre.  Le  concours  est  dans  nos  mœurs  et  dans  les  besoins  de  l'épo- 
que. Il  n'étend  encore  sa  salutaire  influence  que  sur  les  sciences 
et  sur  les  arts  ;  puisse-t-il  bientôt  se  propager  sur  toutes  les  parties 
de  l'édifice  social,  et  puisse  une  honorable  et  généreuse  lutte  méri- 
ter partout  aux  plus  dignes  les  protections  et  les  succès  !  y> 

Mais  continuons  l'énumération  des  travaux  et  des  écrits  de 
M.  Piorry. 

Il  publia,  en  1828,  sur  la  plessimétrie,  dont  nous  avons  parlé, 
deux  ouvrages  intitulés,  l'un  :  Trailé  de  la  percitssion;  l'autre  :  Pro- 
cédé opératoire  de  celle  même  percussion.  Il  accompagna  ce  dernier 
traité  d'une  série  de  mémoires  sur  d'autres  points  de  la  science 
fort  importants.  Dans  l'un  d'eux,  il  a  consigné  ses  recherches  *  sur 
les  évacuations  sanguines.  Les  faits  très-nombreux  et  très-variés, 
auxquels  elles  le  conduisirent,  eurent  une  grande  influence  sur  ses 
idées  médicales  et  thérapeutiques,  et  lui  prouvèrent  «  qu'on  pouvait 
sans  danger,  et  dans  certains  cas,  porter  les  saignées  beaucoup  plus 
loin  qu'on  ne  le  fait  d'ordinaire  ;  qu'ailleurs  il  fallait  être  réservé 
sur  leur  emploi  ;  que  la  fréquence  du  pouls  était  souvent  bien 
moins  en  rapport  avec  l'irritation  qu'avec  l'anémie  ;  que  la  pesan- 
teur avait  une  influence  très-grande  sur  la  production  des  maladies 
et  sur  leur  traitement  ;  que  des  stases  pouvaient  occasionner  des 
lésions  graves.  »  C'est  de  cette  époque  que  date  la  dissidence  qui 
le  sépara  de  l'école  de  Broussais ,  dissidence  que  sa  thèse  de  con- 


•  Elles  datent  de  1826  ou  1825,  ont  été  publiées  dans  les  Archivée^  puis  reproduites,  en 
1851,  dans  le  Procédé  opératoiie  de  ia  percussiov. 
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cours,  en  1833  *,  augmenta  surtout,  et  que  l'apparition  de  son  tra- 
vail sur  labstinence,  l'alimentation  insufflsanle  et  leur  danger, 
rendit  encore  plus  complète.  Ce  mémoire,  dans  lequel  il  combat 
énergiquement  le  régime  sévère  adopté  par  la  majorité  des  méde- 
cins,  fait  sentir  Futilité  d'une  nourriture  succulente  dans  une  foule 
de  cas.  Lorsque  le  docteur  Piorry  fut  admis  à  faire  une  partie  du 
service  de  M.  Bally  à  FHôtel-Dieu,  il  était  depuis  six  ans  déjà  mé- 
decin de  la  Salpêtrière.  Il  profita  de  sa  nouvelle  position  pour  se 
livrer  avec  ardeur  à  l'enseignement  clinique,  et  il  se  vît  longtemps 
entouré  d'une  foule  d'élèves  empressés  à  écouter  les  savantes  leçons 
qu'il  faisait  sur  l'anatomie,  la  physiologie  et  la  chirurgie.  M.  Piorry 
développa  franchement,  dans  ces  leçons,  sa  nouvelle  doctrine.  Il  ne 
reconnaît  pas  de  traitement  à  une  maladie  déterminée ,  mais  des 
traitements  appliqués  aux  états  organiques  que  présente  un  malade. 
La  thérapeutique ,  qui  a  été  le  principal  et  souvent  l'unique  but 
de  ses  études,  n'a,  selon  lui,  pour  bases  que  l'anatomie,  la  physio- 
logie et  le  diagnostic ,  parce  que  toute  médication ,  dit-il ,  qui  ne 
repose  pas  sur  la  connaissance  exacte  de  la  maladie ,  considérée 
sous  le  rapport  des  fonctions j  de  son  siège  et  des  phénomènes  qui  la 
constituent,  ne  peut  avoir  de  règles  fixes  et  de  véritables  prin- 
cipes. 

L'auscultation  et  la  plessimétrie  de  M.  Piorry  ont  appris  à  recon- 
naître non-seulement  les  symptômes  de  la  maladie,  mais  aussi  les 
lésions  matérielles  des  organes  ;  car  ce  sont  celles-ci  qu'il  faut 
particulièrement  étudier.  Toutes  les  maladies  sont  désignées,  sans 
doute  ;  mais  il  restait  à  assigner  des  noms  exacts  à  toutes  les  lésions 
d'organes  ;  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Piorry  en  créant  sa  nomenclature  ou 
Vonomapathologie,  qui  offre  une  grande  analogie  avec  la  nomencla- 
ture chimique. 

Il  serait  trop  long  de  détailler  ici  les  avantages  qu'offre  cette 
nomenclature  ;  nous  dirons  en  deux  mots  qu'elle  a  principalement 
pour  but  d'éviter  les  définitions,  dont  on  est  obligé  parfois  de  faire 

•  Quelle  part  a  rinnammation  dans  la  production   des  ntaladles  diies  organiques?  Dans  la 
Clinique  médicale. 
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précéder  chaque  histoire  de  maladie.  Comme  chaque  mot  désigne 
le  fait  qu'on  veut  exprimer,  il  en  résulte  que  la  synonymie,  qui 
tient  tant  de  place  dans  certains  livres,  devient  dans  celui  du  doc- 
teur Piorry  d'une  complète  inutilité. 

M.  Piorry  publia,  en  1833,  son  Traité  des  altérations  du  sang^  que 
les  hommes  compétents  estiment  comme  Tun  de  ses  meilleurs 
ouvrages.  Il  a  écrit  une  foule  d'autres  mémoires  que  nous  nous 
contenterons  de  citer  : 

1.  Traité  de  diagnostic,  en  3  volumes  in-8".  Il  a  eu  trois  éditions, 
et  a  été  traduit  en  allemand. 

2.  Mésentère  j  mémoire  qui  contient  une  description  assez  neuve 
du  mésentère,  et  dont  les  anatomistes  n'ont  pas  tenu  compte. 

3.  Papilles,  Cet  article  traite  de  leur  structure,  de  leurs  usages 
et  du  siège  de  la  gustation  ;  il  contient  des  faits  qu'ont  reproduits 
depuis  d'autres  auteurs,  sans  citer  la  source. 

4.  Voix.  Cet  article  renferme  des  recherches  sur  le  muscle  thyro- 
aryténoïdien,  recherches  sur  lesquelles  l'auteur  compte  revenir. 

5.  Ostéologie  et  ostéogénie.  Ces  mémoires  sont  des  compilations 
sur  les  bons  travaux  publiés  sur  ce  sujet. 

6.  Propriétés  vitales  et  sensibilité,  articles  publiés  dans  le  Diction- 
naire des  sciences  médicales. 

7.  An  omnes  morbi  sanabiles  sanandi?  thèse  latine  de  concours 
pour  l'agrégation  (1823)-. 

8.  Mémoire  sur  la  pneumohémie  kypostatique,  publié  dans  les  Archi- 
ves en  1827  ou  1828,  et  reproduit,  en  1833,  dans  la  Clinique  médi- 
cale de  la  Pitié. 

9.  Mémoire  sur  la  langue,  considérée  sous  le  rapport  du  diagnostic, 
publié  dans  les  journaux  de  médecine  vers  1827  ou  1828,  et  réim- 
primé, en  1831,  dans  le  Procédé  opératoire  de  la:  percussion. 

10.  Plusieurs  Mémoires  sur  l'insufflation  pulmonaire j  sur  Tanhéma- 
tosie  par  refoulement  du  diaphragmcy  etc. 
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1 1 .  Mémoire  sur  la  morsure  de  la  vipère,  dans  la  Revue  média 
1826). 

42.  Mémoire  sur  le  sérum  du  sang,  sur  la  couenne  inflammatoire  ei  é 
la  formation  des  production  accidentelles j  dans  les  Archives^  en  18' 
ou  1827,  et  reproduit 9  en.  1831,  dans  le  Procédé  opératoire. 

13.  Mémoire  sur  les  causes  de  la  fièvre  typhoïde,  dBns  la  Clinii 
médicale  de  la  Pitié. 

14.  Mémoire  sur  les  causes  du  choléra. 

15.  —       Sur  la  dermite  varioleuscj  dans  lé  Traité  desaltérati 

du  sang, 

16.  —      Sur  la  dermite  morbilleuse^  dans  le  môme  recueil. 

>I7.  Rapport  sur  les  épidémies  qui  ont  régné  en  France,  de  It 
à  1836,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  médecine  y  tom. 
pagel. 

18.  Sur  les  Habitations  privées;  —  sur  la  Panhypérhémie,  dans 
Traité  des  altérations  du  sang;  —  sur  la  Pananhémie;  —  sur  l'Ilém 
—  sur  la  Pyohémie;  —  Traité  de  médecine  pratique  et  Bulletin  clini 

(1835). 

19.  Expériences  sur  les  bruits  du  cœur  et  de  l'aorte^  dans  les  Ar 
vfs^  dans  le  Traité  de  diagnostic. 

20.  De  l'Irritation  encéphalique  des  enfants  (1823),  1  volume 
200  pages. 

21 .  Mémoire  sur  t'irisalgie  ou  migraine  ophthalmique,  dans  la 

nique  médicale  de  la  Pitié. 

22.  —       Sur  les  névralgies^  sur  les  névroses. 

23.  —       Sur  les  fièvres  intermittentes  j  dans  la  Clinique  m 

cale. 

24.  —       Sur  l'érésypèle.  ibid. 

25.  —  Sur  l'ophtalmie  qui  a  régné,  à  la  suite  du  chol 
dans  la  maison  de  refuge ,  —  dans  la  Clinique  m  édicale  de  la  P 
page  243. 
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26.  Trailé  Je  pathologie  iairiqiiey  en  8  volumes  iii-8**,  dont  4  ont 
paru. 

'27.  Mémoire  sur  les  nombreuses  affections  cntanées  qui  se  dévelop- 
pent à  la  région  du  sacrum,  et  sur  le  traitement  qui  leur  convient. 

28.  Sur  la  Sijncope  et  l'Apoplexie;  —  sur  le  Ramollissement  (le  l'ex- 
tomac. 

29.  Sur  la  Curation  de  l'aliénation  mentale, 

30.  Sur  les  Pet  tes  de  sang  y  loco  citato,  etc.,  etc. 

On  le  voit,  peu  de  médecins  ont  autant  travaillé  que  M.  Piorry , 
peu  ont  autant  que  lui  exploré  toutes  les  parties  de  la  science.  On 
peut,  à  juste  titre,  lui  appliquer  cette  déOnition,  si  heureusement 
trouvée  pour  M.  Velpcau,  que  c'est  une  encyclopédie  vivante. 

0)mme  écrivain,  M.  Piorry  se  distingue  par  un  style  chaleureux 
et  coloré  et  par  une  indépendance  courageuse.  On  le  dit  auteur  de 
quelques  ouvrages  légers,  de  poésies.  En  cela,  nous  nous  garderons 
bien  de  lui  adresser  des  louanges  maladroites  :  d'abord  parce  que 
nous  ne  connaissons  pas  ses  ébauches  littéraires;  ensuite  parce 
qu'elles  nous  paraissent  d'une  importance  bien  médiocre,  à  côté 
des  graves  occupations  que  lui  imposent  le  professorat  et  le  soin 
d'une  réputation  qui  ne  peut  que  grandir  encore  dans  la  carrière 
médicale. 

Comme  homme  politique,  il  a  des  opinions  libérales,  qui  ont  nui 
à  son  avancement  ;  ce  qui  implique  de  notre  part  un  blâme  pour 
ses  juges,  mais  ce  qui  honore  infiniment  le  caractère  de  M.  Piorry, 
dont  les  sentiments  patriotiques  sont  restés  purs  en  face  de  Tinté- 
rôt  de  son  avenir.  Du  reste,  il  ne  pousse  pas  le  libéralisme  au  delà 
des  bornes  de  la  modération,  dont  ne  doit  jamais  s'écarter  l'homme 
ami  de  l'ordre  et  de  l'humanité.  Brave  et  dévoué  au  moment  de  la 
lutte,  il  est  généreux  après  la  victoire.  En  1831,  lors  du  procès  des 
ministres  de  Charles  X,  une  masse  d'ouvriers  se  portait,  comme  on 
sait,  à  la  Chambre  des  pairs  en  vociférant  des  cris  de  mort.  M.  Piorry 
les  rencontra,  aborda  les  plus  furieux,  les  harangua,  et  parvint  à 
calmer  leur  colère.  Bientôt,  en  effet,  il  n'y  avait  plus  que  quelques 


Digitized  by 


Google 


MÉDECINS  CÉLÈBRES.  ^65 

groupes  inollensifs  sur  le  lieu  où  naguère  s'agitait  cette  foule  mena- 
vante. 

Du  reste,  M.  Piorry  comprend  combien  la  politique  est  incompa- 
tible avec  les  devoirs  de  sa  position ,  et  il  a  eu ,  il  y  a  quelques 
mois,  l'occasion  de  prouver  qu'il  n'ambitionnait  pas  d'autres  titres 
que  celui  de  praticien  érudit.  En  1842,  un  grand  nombre  d'élec- 
teurs l'invitèrent  à  se  mettre  sur  les  rangs  pottr  la  députation  du 
premier  et  du  deuxième  arrondissement  de  Paris  ;  le  jour  môme  de 
la  réunion  qui  précéda  l'organisation  des  bureaux  du  premier  ar- 
rondissement, le  président  l'engagea  vivement  à  faire  partie  du 
bureau  provisoire  de  cette  assemblée.  On  le  sollicita  de  se  placer 
entre  M.  Jacqueminot  et  M.  Odilon  Barrot  ;  mais  M.  Piorry  pensa 
que  les  graves  préoccupations  de  la  science  ne  lui  permettaient  pas, 
d'ici  à  quelques  années,  d'accepter  l'honneur  de  représenter  ses 
concitoyens.  Il  s'est  imposé  l'obligation  de  terminer  son  grand  Traité 
de  médecine  pratique  avant  de  se  livrer  à  des  travaux  politiques. 

Décoré  de  la  médaille  de  juillet,  en  1830,  pour  les  soins  qu'il  donna 
atix  blessés,  M.  Piorry  fut  nommé,  en  1838,  chevalier  de  l'ordre  royal 
de  la  Légion  d'honneur. 
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M.  ViREY  (Julien-Joseph)  est  né  à  Horles,  département  de  la 
Haute-Marne,  à  la  fin  de  1775.  Son  père,  notaire  royal,  l'envoya 
au  collège  de  Langres  faire  ses  études  classiques.  Il  entra  ensuite 
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M.  VIRÏY. 


Vieilli  dans  l'étude  et  le  travail,  M.  Virey  est  un  homme  à  qui 
des  services  nombreux,  rendus  à  la  science,  à  la  patrie,  à  Tliuma- 
nité,  ont  concilié  Testime  et  la  considération  de  ses  contempo- 
rains, et  acquis  des  titres  réels  au  souvenir  de  la  postérité.  N'est-il 
pas  affligeant  de  voir  de  tels  noms  devenir  le  point  de  mire  calculé 
de  la  critique  de  certains  écrivains  qui,  pour  servir  quelque  mauvaise 
passion,  ont  osé  déverser  le  blâme  et  l'injure  sur  la  vie  d'un  homme 
digne,  à  tant  d'égards,  de  la  reconnaissance  publique?  Quant  à  nous, 
qui  avons  aussi  notre  franc-parler,  et  qui  savons,  lorsque  la  vérité  le 
commande,  critiquer  loyalement,  nous  tâcherons  d'être  justes  dans 
l'appréciation  de  la  carrière  scientifique  et  politique  de  M.  Virey. 
L'exposé  simple  de  ses  travaux  est  la  meilleure  réponse  qu'il  puisse 
faire  à  ses  critiques;  car  il  sait  qu'un  cœur  honnête  et  sincère 
trouve  toujours,  dans  sa  conviction  et  sa  conscience,  sa  propre 
estime,  et  que  celle-là  n'est  pas  la  moins  précieuse. 

M.  Virey  (Julien-Joseph)  est  né  à  Horles,  département  de  la 
Haute-Marne,  à  la  fin  de  1775.  Son  père,  notaire  royal,  l'envoya 
au  collège  de  Langres  faire  ses  études  classiques.  Il  entra  ensuite 


Digitized  by 


Google 


466  MÉDECINS  CÉLÈBRES. 

chez  un  oncle ,  pharmacien  distingué,  qui  lui  appril  les  premiers 
éléments  de  la  physique  et  de  la  chimie.  Mais  bientôt ,  la  révolu- 
tion éclatant,  il  s'élança  avec  ardeur,  soldat  volontaire,  dans  les 
rangs  de  Tarmée,  pour  défendre  sa  patrie.  Il  ne  tarda  pas  à  entrer 
comme  élève  dans  les  hôpitaux  militaires,  et  s'y  flt  distinguer  ppr 
son  aptitude  et  son  zèle  :  aussi ,  lorsque  le  célèbre  Parmentier, 
inspecteur  général  des  hôpitaux  de  l'armée ,  organisait  le  service 
de  santé  de  l'hôpital  d*instruction  du  Val-de-Grâce,  il  y  appela  le 
jeune  Virey,  dont  il  avait  apprécié  les  heureuses  dispositions.  Pen- 
dant dix-neuf  ans,  il  s'y  perfectionna,  et  s'éleva,  par  divers  con- 
cours, au  rang  de  pharmacien  en  chef. 

Entraîné  par  une  passion  dominante  pour  l'étude  des  sciences 
naturelles  ou  physiologiques  et  médicales,  M.  Virey,  qui,  d'ailleurs, 
n'avait  jamais  applaudi  au  despotisme  militaire,  gémit  amèrement 
sur  les  désastres  des  dernières  années  de  l'Empire  ;  et,  à  la  chute 
de  Napoléon,  il  donna  sa  démission  de  pharmacien  en  chef  du  Val- 
de-Grâce.  Dès  lors  il  se  prépara  à  se  faire  recevoir  docteur  en  mé- 
decine; et,  en  effet,  bientôt  il  soutint  sa  thèse  à  la  Facullé  de  Paris. 
Cette  thèse,  intitulée  Epliemérides  de  la  vie  humaincy  en  1814,  fit  sen- 
sation, et  mérita  des  éloges  à  son  auteur.  Il  y  rattache  la  vie  et  les 
fonctions  de  tous  les  êtres  aux  révolutions  sidérales  du  globe.  Se 
livrant  alors  à  d'immenses  travaux  scientifiques,  il  publiait  plusieurs 
de  ses  ouvrages,  outre  V Histoire  naturelle  du  genre  humain  {V^'  édi- 
tion, déjà  publiée  dès  1801),  il  professait  à  l'Athénée,  en  1815, 
l'histoire  des  mœurs  des  animaux  et  de  leurs  instincts.  Ce  cours 
plaça  M.  Virey,  quoique  au  début  de  sa  carrière,  au  nombre  des 
professeurs  les  plus  distingués,  par  un  talent  bien  connu  de  dic- 
tion, la  variété  et  la  profondeur  des  connaissances.  Il  rédigeait  en 
môme  temps  le  ISouvean  dictionnaire  d'histoire  naturelle  [V^  édition 
en  24  volumes,  dès  1803  à  1806;  et  la  2^  édition  en  36  volumes)  ; 
coopérait  à  la  rédaction  du  grand  Dictionnaire  des  sciences  médicales 
(60  volumes),  dirigeait  le  Journal  de  pharmacie  et  des  sciences  acces- 
soires, et  grand  nombre  d'autres  publications  importantes.  Il  fallait 
une  lacilitc  de  travail  peu  commune,  une  érudition  très-vaste,  |)oiir 
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mener  de  front  des  travaux  aussi  considérables,  et  qui  réclamaient 
des  recherches  inouïes.  C'est  qu'en  effet,  M.  Virey  avait  tant  tra- 
vaillé, tant  observé,  tant  mûri,  que  sa  tête  était  une  véritable  ency- 
clopédie vivante,  qui,  grâce  à  la  bonne  méthode  qu'il  avait  adoptée 
et  constamment  suivie  dans  ses  études ,  avait  tout  retenu  dans  un 
ordre  dMdées  admirable,  qui  excluait  toute  confusion.  Toutefois  on 
a  pu  l'accuser  de  quelque  exubérance  dans  les  preuves  et  les 
citations. 

La  réputation  méritée  dont  jouissait  M.  Virey  le  fît  nommer  pro- 
fesseur par  l'école  de  pharmacie  et  par  l'Institut,  en  1824;  mais 
cette  nomination  ne  fut  pas  sanctionnée  par  M.  Frayssinous,  qui 
accusait  le  candidat  de  libéralisme.  Celui-ci  se  consola  de  cette  in- 
justice; car  bientôt  il  fut  appelé  à  l'Académie  royale  de  médecine, 
comme  membre  titulaire,  et  fut  nommé  secrétaire  par  la  section 
de  pharmacie.  En  même  temps ,  il  était  inscrit  au  nombre  des 
membres  de  l'Académie  impériale  des  curieux  de  la  nature,  en 
Allemagne,  ainsi  que  d'un  grand  nombre  d'autres  sociétés  savantes 
de  France,  de  diverses  contrées  de  l'Europe,  et  même  du  nouveau 
monde.  Plus  tard,  il  a  été  nommé  membre  du  conseil  supérieur  de 
santé  près'le  ministère  de  l'intérieur  et  du  commerce,  et  membre 
du  comité  des  travaux  historiques  et  des  sciences  près  le  ministère 
de  l'instruction  publique. 

M.  Virey,  qui  avait  toujours  vu  avec  peine  le  système  injuste  des 
privilèges,  qui  aliéna  tant  de  cœurs  à  la  Restauration,  salua  avec 
enthousiasme  les  journées  de  juillet  et  le  gouvernement  du  7  août. 
Il  accepta  avec  plaisir,  en  1831,  l'honorable  mandat  des  électeurs 
de  son  département,  qui  rélevèrent,  par  un  vœu  spontané,  à  la 
députation.  Réélu  aux  élections  de  1834,  il  remplit,  durant  sept 
sessions,  les  fonctions  de  député  avec  l'indépendance  de  caractère 
qui  le  distingue  ;  jamais  l'esprit  d'intrigue  ou  l'ambition,  jamais  une 
faible  condescendance  ne  le  firent  transiger  avec  ses  sentiments 
propres,  avec  la  conscience  de  son  devoir,  avec  les  intérêts  de  son 
pays,  qui  lui  furent  toujours  sacrés.  Si,  dans  le  cours  de  sa  carrière 
législative,  il  a  froissé  les  sentiments  de  l'opposition  en  ne  votant 
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pas  toujours  avec  elle,  c'est  que  jamais  il  n^est  entré  dans  son  esprit 
(le  faire  de  l'opposition  quand  môme.  Il  a  prôlé  au  ministère  l'ap- 
pui de  sa  parole  toutes  les  fois  qu'il  a  cru  qu'il  était  de  l'intérêt  et 
(le  l'honneur  de  la  France  de  soutenir  les  projets  ministériels ,  de 
même  qu'il  lui  a  fait  une  opposition  redoutable,  lorsque  les  me- 
sures gouvernementales  lui  ont  paru  propres  à  y  porter  atteinte. 
En  politique  comme  en  religion,  les  opinions  sont  diverses  ;  or, 
rien  ne  nous  semble  plus  digne  d'indulgence  que  les  erreurs  poli- 
tiques, lorsque  ces  erreurs  sont  commises  de  bonne  foi.  Au  lieu  de 
ces  critiques  amères  que  distille  la  plume  envenimée  de  certains 
écrivains  contre  les  hommes  politiques  qui  ne  partagent  pas  leurs 
sympathies,  il  nous  semble  qu'il  résulterait  plus  de  bien  pour  tous 
s'ils  s'efforçaient,  par  de  douces  et  persuasives  paroles,  à  leur  prou- 
ver qu'ils  ne  sont  pas  dans  le  vrai.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  M.  Virey 
s'est  trompé,  en  partageant  les  opinions  diles  conservatrices,  il  s'est 
trompé  de  bonne  foi  ;  et  nul,  dès  lors,  n'a  le  droit  de  lui  faire  un 
crime  de  sa  conduite. 

Quelque  active  que  fût  la  part  que  M.  Virey  prît  aux  affaires  du 
pays,  elle  ne  lui  fit  jamais  oublier  ses  travaux  scientifiques;  car, 
indépendamment  de  sa  coopération  au  Dictionnaire  de  la  conversation 
et  à  diverses  autres  publications  capitales,  il  fit  paraître  plusieurs 
écrits  sur  les  objets  de  ses  méditations,  et,  entre  autres,  sa  Philosophie 
de  l'histoire  naturelle ^  en  1835,  qui  a  été  traduite  en  plusieurs  langues. 

M.  Virey  a  soutenu  aussi,  dans  sa  carrière  littéraire,  quelques 
luttes  scientifiques  sur  la  philosophie  spiritualisto,  dont  il  est  un 
des  plus  remarquables  défenseurs,  contre  les  célèbres  professeurs 
Lamarck  et  Broussais.  Il  a  dû  revendiquer  les  découvertes  et  les 
idées  nouvelles  dont  il  a  enrichi  les  sciences,  et  principalement  de 
grandes  vues  sur  V organisation  des  êtres^  Vorigine  primordiale  du  sys- 
tème nerveux  dans  le  règne  animal,  la  hiérarchie  des  créatures  animées^ 
selon  leurs  rapports  harmoniques,  le  développement  de  leurs  facul- 
tés et  de  celles  du  genre  humain,  subordonnées  à  la  cause  première. 
Georges  Cuvier,  Oken  et  d'autres  savants  illustres  lui  ont  rendu 
la  justice  qu'il  mérite. 
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Les  travaux  considérables  auxquels  se  livrait  M.  Virey  lui  valu- 
rent la  décoration  de  Tordre  de  la  Légion  d'honneur,  dont  le 
brevet  lui  fut  accordé  en  1831.  Il  a  été  fait  officier  en  1835. 

Ces  travaux  roulent  sur  la  philosophie,  sur  la  médecine,  les  sciences 
naturelles,  la  pharmacie,  la  chimie,  la  physique,  etc. 

Le  genre  d'esprit  de  cet  auteur  consiste  à  rechercher  toujours  la 
loi  générale,  en  comparant  entre  eux  les  faits  et  leurs  analogies, 
par  la  synthèse  et  les  vues  d'ensemble. 

Nous  allons  passer  en  revue  ses  principaux  ouvrages  : 

Histoire  naturelle  du  genre  humain,  etc.  (f*  édition  en  2  vol.  in-8«, 
figures.  Paris,  1801  ;  2"  édit.  en  3  vol.  avec  fig.  Paris,  1824.) 

Recherches  médico-philosophiques  sur  la  nature  et  les  facultés  de  lliomme. 
(Paris,  1817;  1  vol.  in-8^) 

Linné,  Bufibn,  Kant  avaient  partagé  le  genre  humain  diaprés  les 
variétés  attribuées  a  la  différence  des  climats.  Blumenbach  distin- 
gua ensuite  les  caractères  des  principales  races.  M.  Virey  a  essayé 
d'établir  leur  hiérarchie,  fondée  sur  l'étendue  de  leurs  facultés. 
C'est  ainsi  qu'il  place  les  races  blanches  au  premier  rang;  les  races 
mongoles  ou  jaunes  ensuite,  et  au  dernier  degré  les  races  noires. 
V Histoire  naturelle  du  genre  humain  a  été  réimprimée  en  Belgique, 
et  traduite  en  partie,  à  Charlestown  en  anglais,  et  à  Naples  en 
italien,  etc. 

De  l'Éducation  publique  et  privée  des  Français,  (Paris,  1802  ;  1  vol. 
in.8\) 

Frappé  de  l'oubli  dans  lequel  on  laissait  l'éducation  de  la  femme 
à  l'époque  où  la  puissance  militaire  devenait  le  principal  objet  du 
gouvernement,  et  où  les  corporations  religieuses  étaient  presque 
toutes  détruites,  M.  Virey  crut  nécessaire  d'exposer  les  conditions 
les  plus  convenables  pour  la  destination  et  les  facultés  de  la 
femme. 

Art  de  perfectionner  l'homme^  ou  de  la  Médecine  spirituelle  et  morale^ 
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miri  d'un  essai  sur  les  caractères  des  hommes  illustres  de  Ptularque, 
(Paris,  1808;  2  vol.  in-8\) 

Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  passe  en  revue  les  facultés  et  le  modo 
de  direction  le  plus  favorable  pour  humaniser  la  brute,  ou  la  rap- 
peler à  la  dignité  de  notre  nature.  Il  montre  que  plusieurs  penchants 
féroces  tiennent  à  des  désordres  intérieurs  de  l'appareil  nerveux. 

Il  a  fallu  de  la  témérité,  et  aussi  une  forte  conviction,  pour  relo- 
ver les  doctrines  de  Platon  et  les  mettre  en  harmonie  avec  la  mo- 
derne physiologie  présentée  par  Cabanis,  k  cette  époque  surtout 
où  les  doctrines  sensualistes  de  Locke  et  de  Condillac  étaient  tant 
en  vigueur.  C'était  aussi  s'exposer  à  être  dédaigné  et  à  tomber  dans 
l'oubli.  Le  temps  l'a  vengé  ensuite. 

Hygiène  philosophique ^  ou  de  la  santé  dans  le  régime  physique,  moral 
et  politique  de  la  civilisation  moderne.  (Paris,  1828,  in-8^.  —  2*  édil. 
en  1830.) 

Dans  cet  ouvrage  important,  l'auteur  a  constaté  les  nuances  de 
bien-être  et  les  maladies,  comme  les  états  intellectuels  et  moraux 
aux  diverses  époques  de  la  vie  des  nations,  provenant  des  modifi- 
cations de  leurs  cultes,  de  leurs  lois  ou  de  leur  civilisation.  Il  a  dû 
remonter  aux  résultats  de  la  vie  pastorale  frugivore,  ou  de  l'état 
sauvage,  nomade,  chasseur  et  Carnivore,  pour  arriver  aux  résultats 
de  la  vie  agricole.  Les  mœurs,  religions,  civilisation,  degré  d'in- 
struction, il  a  tout  embrassé  dans  son  vaste  coup  d'œil. 

De  la  Femme j  considérée  sous  le  rapport  physiologique^  moral  et  litté- 
raire, (Paris,  1823;  1  vol.  in-12.) 

Idem.  —  2*  édition,  avec  une  dissertation  sur  les  mœurs  des  dif- 
férentes époques  de  l'histoire.  (Paris,  1825,  in-8^.)  Il  y  a  eu  diverses 
traductions  et  contrefaçons  de  cet  ouvrage  à  l'étranger. 

De  l'Influence  des  femmes  dans  la  littérature  et  les  beaux-arts j  mémoire 
couronné  par  l'Académie  de  Mâcon.  (Paris,  1810,  in-8^) 

Roussel,  dans  son  élégant  ouvrage,  ne  s'était  proposé  que  l'examen 
du  système  physique  et  moral  de  la  femme  en  particulier;  M.  Virey 
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en  a  fait  une  étude  profonde  qu'il  a  étendue  à  toutes  les  races 
humaines,  à  leurs  variations  suivant  les  climats,  à  ses  relations 
avec  l'autre  sexe  dans  la  monogamie,  la  polygamie  ou  même  à  l'élat 
de  polyandrie.  Dans  cet  examen,  il  a  compris  les  périodes  précoces 
ou  tardives  de  nubilité  ou  de  perte  de  fécondité  ;  et  il  a  terminé  cet 
examen  par  l'appréciation  des  influences  du  sexe  féminin  sur  le 
développement  intellectuel,  civil  et  politique,  dans  nos  temps  mo- 
dernes, particulièrement  en  France. 

Histoire  des  mœurs  et  de  l'instinct  des  animaux;  cours  professé  à 
l'athénée  royal  de  Paris.  (2  vol.  in-8%  1822.) 

S'appuyant  sur  des  observations  nombreuses  faites  dans  toute  la 
série  zoologique,  M.  Virey  a  démontré  que  l'instinct  si  merveilleux 
des  animaux  les  plus  inférieurs,  de  ceux  même  qui  manquent  de 
cerveau,  réside  dans  l'appareil  nerveux,  ganglionique  ou  s}inpa- 
thique,  comme  cela  a  été  confirmé  depuis  chez  les  fœtus  acéphales. 

Essai  d'une  psychologie  générale,  ou  de  la  hiérarchie  des  facultés  dans 
la  série  des  êtres  organisés.  (Mémoire  lu  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  en  1838.) 

L'auteur  a  établi,  par  ce  mémoire,  les  différences  entre  l'au- 
tomatisme, l'instinct  et  l'intellect,  dans  la  grande  échelle  progres- 
sive des  êtres,  depuis  les  animalcules  infusoircs  jusqu'à  l'homme. 
(En  opposition  avec  la  phrénologie.) 

De  la  Puissance  vitale  j  considérée  dans  les  fonctions  physiologiques  cliez 
l'homme  et  tous  les  êtres  organisés,  (Paris,  1823,  in-8*.) 

M.  Virey  explique  comment  chaque  système  organique  déploie 
des  forces  dirigeantes  qui  le  gouvernent  d'abord  en  naissant,  sans 
l'intervention  de  l'expérience  ou  de  la  volonté  personnelle.  Il  dit 
comment  chaque  être  possède  sa  puissance  {moi  ou  âme)  directrice, 
conservatrice  ou  médicatrice  pour  résister  Jusqu'à  certaine  limite  ^  aux 
efforts  destructeurs  du  monde  extérieur^  et  ramener,  par  des  oscil- 
lations salutaires,  les  organes  à  leur  équilibre  normal.  Celte  puis- 
sance se  révèle  par  des  désirs,  passions,  appétences,  antipathies, 
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OU  des  besoins  spontanés  de  nourritures,  d'excrétions,  de  fonc- 
tions, etc. 

Pkiloêophie  de  l'hùloire  naturelle j  ou  phénomènes  de  l'organûaiion 
des  animaux  et  des  végétaux.  (Paris,  1835,  in-8*.) 

Dans  cet  ouvrage,  Tun  des  plus  ingénieux  et  des  plus  profonds, 

Tauteur  montre  la  nécessité  d'une  force  intelligente  appropriant  les 

formes  spécifiques  de  ces  êtres,  soit  à  des  rapports  entre  eux,  soit  aux 

^  lieux  qu'ils  sont  destinés  à  peupler.  L'harmonie  des  organismes,  la 

r^  symétrie  qui  préside  à  leur  équilibre  et  à  leurs  antagonismes,  la 

germination  des  membres,  leurs  balancements  ou  prédominances 

lui  ont  fourni  des  observalions  nouvelles,  ainsi  que  l'étude  des 

r  périodes  vitales,  telles  que  les  mues,  défloraisons,  retour  des  actes 

et  des  besoins  de  l'organisme,  âges,  sexes,  etc. 

Des  Causes  physiologiques  de  la  sociabilité  chez  les  animaux,  et  de  la 
civilisation  dans  l'homme,  (  Extrait  du  bulletin  des  travaux  de  l'Aca- 
démie royale  de  médecine.) 

M.  Virey  montre  combien  la  sensibilité  peut  s'aiguiser  dans  les 
êtres  soumis  à  la  vie  sociale,  sédentaire,  et  par  les  aliments  cuits, 
Tusage  des  vêtements  rendant  la  peau  plus  délicate,  enfin  par  la 
haute  culture  des  facultés  morales  et  intellectuelles. 

Essai  physiologique  sur  l'origine  des  formes  organisées  (espèces  ani- 
males et  végétales),  lu  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques. 1842. 

M.  Virey  a  réuni  un  grand  nombre  de  faits  d'histoire  naturelle 
prouvant  que  les  êtres  animés  et  organiques  ne  peuvent  pas  résulter 
(les  éléments  dans  l'hypothèse  du  panthéisme. 

Parmi  les  nombreuses  dissertations  de  cet  auteur,  nous  remar- 
querons les  suivantes,  contenant  des  vues  d'ensemble  : 

Du  contraste  entre  le  pôle  cérébral  et  le  pôle  génital,  dans  l'homme  et 
la  série  des  animaux.  (Paris,  1840-  in-8,  lu  à  l'Académie  royale  de 
médecine.) 
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DuaUsme  multiple  de  l'organisation  et  de  ses  antagonismes  (  Paris , 
1841,  in-8),  ou  des  équilibres  des  parties,  de  leur  harmouie,  etc. 

Flore  nocturne,  ou  nouvelles  recherches  sur  les  fleurs  qui  veillent  de 
nuity  et  les  causes  de  ce  phénomène  (in-8,  Paris),  et  sur  les  animaux 
nocturnes,  etc. 

Du  régime  alimentaire  des  anciens,  et  des  résultats  de  la  différence  de 
leur  nourriture  avec  celle  des  modernes.  (Paris,  1813,  in-8.) 

Considérations  sur  la  diversité  d'action  des  poisons  suivant  la  diversité 
des  organismes.  (Paris,  1831,  in-8.) 

Mémoire  sur  la  position  des  embryons  et  du  fœtus  dans  les  ovaires  et  les 
oviductes  des  femelles  d'animaux.  (Paris,  1833,  in-8.) 

Sur  la  vraie  nature  de  la  membrane  Hymen;  sur  les  métamorphoses 
animales^  les  géants  et  les  nains;  la  formation  des  sexesy  les  métisy  etc. 

Lettre  physiologique  sur  la  hiérarchie  des  intelligences.  (Paris,  1843, 
in^.) 

Plusieurs  recherches  sur  la  psychologie^  le  génie,  les  facultés,  la 
sensibilitéy  Vamour,  la  génération^  la  nature,  etc. 

Traité  de  pharmacie  théorique  et  pratique ,  en  2  gros  volumes.  Quatre 
éditions  très-nombreuses  ont  rendu  cet  ouvrage  classique. 

Depuis  longues  années,  un  des  principaux  rédacteurs  du  Journal 
de  pharmacie  et  des  sciences  accessoires,  M.  Virey,  a  publié,  dans  ce 
recueil,  plus  de  deux  cents  articles  sur  des  observations  nouvelles 
ou  des  recherches  importantes.  Il  a  encore  enrichi  de  notes  expé- 
rimentales sur  l'analyse  des  matériaux  organiques,  la  traduction  de 
la  chimie  organique  de  L.  Gmélin. 

Il  a  coopéré  à  la  grande  édition  des  OEuvres  de  Buffon,  par  Son- 
nini,  en  123  vol.  in-8. 

V Histoire  naturelle  des  mcdicamenlSy  des  aliments  et  des  poisofis.  (1  vol. 
in-8%  Paris,  1820;  et  une  seconde  édition  en  1826.) 
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Cet  ouvrage  est  le  premier  qui  ait  rangé  ces  substances  sous  leurs 
familles  naturelles  en  zoologie,  botanique  et  minéralogie,  et 
M.  Virey  est  aussi  le  premier  qui  ait  recherché  exactement  les 
origines  des  productions  les  moins  connues  de  la  matière  médicale. 

M.  Virey  a  également  publié  un  nombre  infini  d'articles,  soit  en 
zoologie,  en  botanique,  en  minéralogie^  sur  les  divers  objets  qu'em- 
brassent ces  trois  règnes  V 

V Examen  impartial  de  la  médecine  magnétique  (in-8*,  1818)  combat 
le  magnétisme  animal  par  les  considérations  philosophiques  les 
plus  élevées  et  une  érudition  profonde.  M.  Deleuze  a  vainement 
essayé  d'y  répondre. 

Tels  sont  les  principaux  ouvrages  de  M.  Virey.  Lia  science  et  l'hu- 
manité lui  doivent  beaucoup,  à  notre  avis  ;  aussi,  quoi  que  Ton  puisse 
dire,  il  sera' toujours  considéré  impartialement,  même  au  rapport 
des  étrangers  qui  Tout  traduit,  comme  un  physiologiste  très-ingé- 
nieux, un  académicien  profondément  érudit,  un  écrivain  chaleu- 
reux et  élégant,  un  patriote  sincère  et  dévoué,  un  homme  d'honneur. 

DeL. 


*  De  savants  botanistes  lui  ont  dédié  plusieurs  genres  de  fleurs,  M.  Blume,  parmi  les  Afco- 
dodenértm:  M.  Gaudicbaud,  dans  la  lîunllle  des  composées  immortelles  odorantes.  M.  Rafi- 
nesque-Schmalz  avait  aussi  proposé  un  autre  genre  rireyo,  en  1814. 
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M.   BACJDENS. 


11  n'est  pas  d'élévation  rapide,  quels  que  soient  d*ailleurs  la 
réputation  et  le  mérite  de  celui  qui  s'élève,  qui  soit  à  l'abri  de  la 
calomnie,  de  l'envie,  nous  dirons  même  de  la  haine.  Personne  plus 
que  M.  Baudens  n'a  éprouvé  les  atteintes  de  ces  trois  plaies  socia- 
les. Il  a  marché  si  rapidement!  Il  est  arrivé,  en  effet,  au  dernier 
grade  de  la  chirurgie  militaire  à  un  âge  où  la  plupart  de  ceux  qui 
parcourent  la  même  carrière  ont  encore  beaucoup  de  chemin  à  faire 
pour  atteindre  le  but  de  leurs  efforts.  Comment  alors  ne  pas  deve- 
nir le  point  de  mire  de  toutes  les  petites  jalousies,  do  toutes  les  atta- 
ques de  la  médiocrité,  qui  ne  trouve  pas  de  meilleures  armes  pour 
se  venger  des  succès  d'un  rival  plus  capable  que  de  les  attribuer 
moins  à  son  mérite  personnel,  qu'à  la  faveur,  qu'à  l'intrigue.  Mais 
M.  Baudens  s'est  soumis  avec  résignation  à  la  destinée  de  tous  ceux 
qui  se  sont  élevés  par  leurs  talents,  et  il  a  eu  le  bon  esprit  de  res- 
ter insensible  aux  attaques  déloyales  auxquelles  il  a  été  en  butte. 
Quant  à  nous,  nous  ne  chercherons  pas  à  nous  faire  les  défenseurs 
d'une  carrière  brillamment  parcourue.  L'exposé  simple  des  travaux 
de  M.  Baudens  et  surtout  des  services  signalés  qu'il  a  rendus  à 
l'armée  d'Afrique,  nous  dispense  de  toute  justification. 
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M.  Baudens,  chirurgien  de  S.  Â.  Royale  monseigneur  le  duc  de 
Nemours^  chirurgien  en  chef  et  premier  professeur  de  Thôpital  du 
Val-de-Grâce,  ex-chirurgien  en  chef  et  premier  professeur  de  l'hô- 
pital militaire  d'instruction  de  Lille  et  du  Gros-Caillou,  chirur- 
gien principal  de  première  classe  des  armées,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  etc.,  etc.,  est  né 
à  Aire  (Pas-de-Calais),  en  1804.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études 
au  lycée  d*Âmiens,  il  vint  étudier  la  médecine  à  Paris,  sollicita  un 
emploi  de  chirurgfen  militaire,  et  fut  nommé  chirurgien  sous-aide- 
major,  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans.  Bientôt  appelé  à  l'hôpital  mili- 
taire d'instruction  de  Strasbourg,  il  s'y  distingua,  et  il  avait  à  peine 
vingt  ans,  qu'il  remportait  le  premier  prix  d'anatomie  à  la  Faculté 
et  un  autre  prix  à  l'hôpital  militaire  de  la  même  ville.  Encouragé 
par  des  succès  si  beaux,  le  jeune  élève  revint  à  Paris,  où  l'atten- 
daient d'autres  succès  plus  beaux  encore  ;  et,  en  effet,  un  an  après 
il  remportait,  à  l'hôpital  militaire  d'instruction  du  Val-de-Grâce, 
le  premier  prix  de  chirurgie.  Après  avoir  brillamment  soutenu  sa 
thèse  à  Paris,  avec  la  note  :  Extrêmement  salisfaiiy  il  fut  attaché,  en 
qualité  d'aide-major,  au  11""  régiment  de  dragons.  Â  vingt-quatre 
ans,  il  partit  avec  la  flotte  que  Charles  X  envoyait  à  Alger  pour 
venger  l'insulte  faite  à  son  consul. 

C'est  ici  que  commence  véritablement  la  carrière  de  M.  Baudens. 
A  peine ,  en  effet ,  l'Algérie  était-elle  tombée  au  pouvoir  de  la 
France,  que  Taide-major,  à  qui  sa  belle  conduite  avait  valu  le  titre 
de  chirurgien-major,  s'occupa  de  fonder  un  hôpital  militaire  d'in- 
struction. Le  premier  prix  qu'il  avait  remporté  à  Paris  l'appelait 
de  droit  à  renseignement  :  aussi  fut-il  nommé  professeur  d'ana- 
tomie et  de  chirurgie  opératoire  à  cet  hôpital,  qu'il  venait  de  fon- 
der. 11  eut  ainsi  l'honneur  de  rouvrir  l'école  d*Âvicennés,  fermée 
par  la  barbarie,  et  d'enseigner  le  premier  aux  Arabes  un  art  qu'ils 
avaient  négligé  depuis  plusieurs  siècles.  Cet  hôpital,  fondé  par  les 
soins  de  M.  Baudens,  a  fleuri  tout  le  temps  qu'il  est  resté  sous  sa 
haute  direction  ;  mais  son  retour  en  France  fut  le  signal  du  dépé- 
rissement de  cet  établissement.  Cependant  il  avait  déjà  donné  de 
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bons  sujets,  et  l'on  se  demande  comment  l'administration  s'est 
montrée  si  peu  jalouse  de  sa  conservation^  lorsqu'il  est  si  avanta- 
geux à  l'armée.  On  ne  peut,  en  effet,  mettre  en  doute  l'avantage 
qu'offrent  aux  soldats  d'Afrique  des  chirurgiens  militaires  qui  ont 
étudié,  sur  les  lieux  mêmes,  les  affections  diverses  qui  atteignent 
nos  troupes  sur  cette  terre  dont  le  climat,  la  température,  l'atmo- 
sphère, offrent  une  différence  si  sensible  avec  ceux  de  la  France. 
Indépendamment  de  ses  fonctions  de  professeur,  M.  Baudens, 
pendant  les  neuf  années  qu'il  a  partagé  avec  nos  soldats  les  dan- 
gers, les  travaux  et  les  fatigues  de  la  guerre,  fut  toujours  chargé 
des  ambulances,  dans  les  diverses  expéditions  qu'ont  nécessitées 
la  colonisation  de  l'Algérie  et  la  consolidation  de  notre  conquête. 
On  sait  l'intelligence,  le  zèle,  le  dévouement  qu'il  déploya  dans 
les  circonstances  souvent  critiques  où  se  trouva  l'armée.  Nous  cite- 
rons, à  ce  sujet,  un  passage  de  Y  Esquisse  historique  du  service  de 
sanlé  militaire  y  par  M.  Gama.  Il  est  question  de  l'expédition  sur 
Médéah,  commandée  par  M.  le  général  Berthezène.  On  sait  qu'a- 
près s'être  portées  en  avant,  les  troupes  durent  revenir  sur  leurs 
pas;  et  Dieu  sait  si  la  retraite  fut  malheureuse!  «  La  nuit  du  2  juil- 
let (1832),  dit  M.  Gama,  fut  choisie  pour  gravir  l'Atlas;  et  dans 
cette  marche  rétrograde,  les  ambulances  se  trouvèrent  exposées, 
comme  la  troupe,  aux  balles  de  l'ennemi;  plusieurs  hommes,  bles- 
sés déjà,  en  reçurent  de  nouvelles  atteintes.  Au  moment  où  la  co- 
lonne allait  quitter  le  col  de  l'Atlas  pour  descendre  par  le  versant 
nord,  les  blessés  qui  pouvaient  marcher  prirent  les  devants  ;  les 
équipages  et  toutes  les  personnes  attachées  aux  ambulances  les 
ayant  suivis,  M.  Baudens  se  trouva  seul  avec  neuf  hommes  ampu- 
tés des  membres  inférieurs  ou  atteints  de  fractures  de  ces  mêmes 
parties  ,  qu'on  n'avait  pas  pu  emmener ,  faute  de  moyens  de 
transport.  Les  troupes  qui  gardaient  les  hauteurs,  pour  faciliter 
les  défilés,  s'étaient  déjà  repliées  ;  et  quand  celles  qui  fermaient 
la  marche  opérèrent  leur  mouvement,  elles  furent  attaquées  avec 
une  sorte  de  fureur  par  les  Kabyles,  qui  s'étaient  emparés  des 
positions. 

g'  Cal.  —   r*  PARTIE.  2'^ 
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<(  Dans  ce  moment  critique,  où  chacun  pensait  à  soi,  et  ne  |)0u- 
vait  éviter  le  péril  qu  en  gagnant  de  vitesse  la  colonne  en  retraite, 
M.  Baudens  ne  balança  point  :  il  resta  avec  ses  blessés,  les  ras- 
sura ,  leur  promit  de  ne  pas  les  abandonner  et  de  se  dévouer  à 
leur  sort.  Bientôt  rejoint  par  l'arrière  garde,  qui  ne  se  composait 
que  d'une  poignée  d'hommes,  tant  Zouaves  que  Parisiens,  com- 
mandés par  le  vaillant  chef  de  bataillon  Duvivier,  aujourd'hui  gé- 
néral, M.  Baudens  voyait  presque  l'impossibilité  de  recevoir  des 
secours  de  cette  troupe,  déjà  trop  faible  pour  contenir  l'ennemi. 
(Cependant,  à  force  d'instances  auprès  du  commandant,  il  en  obtint 
dix-neuf  hommes  pour  porter  les  neuf  blessés.  Le  chirurgien ,  armé 
d'un  fusil,  prit  le  commandement  de  ce  petit  détachement,  qui, 
au  sortir  des  Portes-de-Fer,  fut  assailli  par  une  vive  fusillade,  et 
eut  six  hommes  hors  de  combat.  Parmi  ces  nouveaux  blessés,  les 
uns  purent  continuer  à  transporter  les  premiers;  et  ceux  qui  ne 
le  pouvaient  pas  aidèrent  au  moins  à  placer  leurs  camarades  sur 
le  dos  des  soldats  qui  n'avaient  pas  éprouvé  d'accident.  Tout  le 
détachement,  blessés  et  autres,  parvint  enfin  à  gagner  la  colonne 
qui  battait  en  retraite. 

a  M.  Baudens  resta,  de  sa  personne,  à  l'arrière-garde,  pour  don- 
ner ses  soins  à  d'autres  blçssés  qu'on  trouverait  sur  la  route  :  il  put 
ainsi  en  réunir  un  grand  nombre,  qu'il  ramena  jusqu'à  la  ferme  de 
Mouzaîa.  Nos  soldats  d'arrière-garde,  manquant  de  cartouches, 
furent  obligés,  une  grande  partie  du  chemin,  de  se  défendre  à  la 
baïonnette  contre  les  bandes  qui  les  abordaient,  le  pistolet  ou  la 
massue  à  la  main. 

«  Cette  conduite  du  chirurgien-major  de  l'ambulance  flt  sensa- 
tion dans  l'armée  :  elle  ne  fut  pas  démentie  dans  d'autres  occa- 
sions qui  se  présentèrent  plus  tard;  et,  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  je  rappellerai  l'ordre  du  jour  de  M.  le  maréchal  Vallée, 
au  siège  de  Constantine,  où  il  est  dit  que  M.  Baudens  fut  admi- 
rable de  savoir  et  de  dévouenaent,  témoignage  rendu  pour  le  mo- 
ment de  la  plus  grande  violence  de  Tassant  donné  à  la  ville.  Des 
Jaloux  lui  envient  les  avantages  dont  il  jouit  aujourd'hui  ;  mais 
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<jironl-ils  l'ait,  eux,  pour  en  mériter  de  semblables?  M.  Baudens 
doit  à  lui-même  tout  ce  qu'il  est,  et  n'a  d'obligation  qu'aux  per- 
sonnes de  haut  rang  qui  lui  ont  rendu  justice.  » 

Comme  on  le  pense  bien,  la  conduite  admirable  de  courage  et 
de  dévouement  de  M.  Baudens,  lors  de  la  retraite  de  Médéab,  avait 
fait  trop  d'impression  dans  l'armée  pour  qu'elle  restât  sans  récom- 
l>ense  :  aussi  reçut-il,  quelque  temps  après,  le  brevet  de  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  Quatre  ans  plus  tard,  après  s'être  distingué 
lors  des  expéditions  de  Mascara  et  de  Tlemcen,  dont  il  était  chi- 
rurgien en  chef,  après  avoir  été  mis  plusieurs  fois  à  Tordre  du  jour 
de  l'armée  pour  sa  conduite  pleine  de  courage,  de  dévouement, 
d'abnégation  personnelle,  il  fut  fait  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

Pendant  trois  ans,  M.  Baudens  continua  à  prendre  une  large  part 
dans  les  travaux  et  les  fatigues  de  notre  armée  d'Afrique.  D'une 
activité  rare,  il  ne  négligeait  aucune  des  parties  de  son  adminis- 
tration. Plein  de  sollicitude  pour  les  malades  et  les  blessés,  il  était 
sans  cesse  au  milieu  d'eux,  rassurant  les  uns,  cherchant  à  con- 
soler les  autres,  s'assurant  par  lui-même  que  rien  de  ce  qu'il  avait 
prescrit  à  chacun  ne  lui  était  refusé;  souvent  il  se  privait  de  ce 
dont  il  avait  le  plus  de  besoin  pour  le  donner  à  quelque  infortuné. 
Aussi  était-il  rarement  d'accord  avec  l'administration,  parce  qu'il 
ne  sut  jamais  transiger  avec  ses  devoirs  et  avec  les  besoins  des  ma- 
lades. 11  ne  souffrait  pas  qu'on  remît  au  lendejjwin  des  soins  et 
des  secours  nécessaires  la  veille.  Peu  lui  importaient  les  faveurs  et 
les  bonnes  grâces  de  l'administration.  Le  soulagement  immédiat 
des  malades,  des  soins  assidus  jusqu'à  leur  parfaite  guérison,  voilà 
quels  étaient  ses  seuls  soucis.  Aussi  était-il  adoré  des  soldats,  dont 
il  était  une  véritable  providence;  était-il  estimé  des  officiers,  qui 
avaient  distingué  ses  nobles  sentiments.  Que  de  fois  le  prince 
royal,  qui,  lui  aussi,  aimait  beaucoup  les  soldats,  et  qui  ne  dédai- 
gnait point  d'entrer  dans  les  moindres  détails,  fit-il  appeler  M.  Bau- 
dens dans  son  bivar,  pour  s'informer  auprès  de  lui  de  l'élal  de 
ses  ambulances  !  Que  de  fois  aussi ,  sur  les  plaintes  fondées  du 
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chirurgien  en  chef,  les  provisions  qui  devaient  servir  à  la  table  du 
trop  regrettable  prince  ont  été  à  Tins  tant  distribuées  aux  malades. 
Il  n'était  pas  jusqu'au  linge,  aux  draps,  aux  couvertures,  dont  ne 
se  défit  monseigneur  le  duc  d'Orléans  pour  les  donner  à  ceux  qui  - 
en  manquaient.  Nous  pourrions  en  dire  autant  de  monseigneur  le 
duc  de  Nemours,  qui  n'a  pas  seulement  laissé  en  Afrique  la  répu- 
tation d'un  officier  intrépide  et  valeureux,  mais  aussi  celle  d'un 
prince  généreux  et  compatissant. 

Après  la  prise  de  Constantine,  où  M.  Baudens  se  surpassa  lui- 
même,  et  où  il  fit  l'admiration  de  toute  l'armée,  témoin  de  son 
activité  et  de  son  zèle  infatigables,  il  fut  élevé  au  grade  de  chirur- 
gien principal  *.  Ce  dernier  échelon  de  la  hiérarchie  chirurgicale, 
M.  Baudens  ne  l'atteignit  qu'au  bout  de  huit  années  de  grade,  et 
après  avoir  été  successivement  proposé  après  l'expédition  de  Tlem- 
cen  et  celle  de  Constantine.  Et  M.  Baudens  n'avait  alors  que  trente- 
trois  ans!  Certes,  nous  en  convenons,  un  avancement  aussi  rapide 
a  de  quoi  exciter  les  jalousies  et  les  attaques  passionnées  de  quel- 
ques rivaux  haineux  ;  mais  quelle  est  celle  des  promotions  succes- 
sives qui  ont  élevé  M.  Baudens  au  grade  supérieur  de  chirurgien 
principal  qu'il  n'ait  point  méritée,  qu'il  n'ait  point  gagnée?  Il  n'est 
rien  de  plus  facile,  évidemment,  que  de  faire  de  la  critique  et  de 
l'opposition,  lorsqu'on  reste  aveugle  devant  les  faits  bien  saillants 
de  la  carrière  d'un  rival;  mais  la  défense  est  facile  aussi,  puis- 
qu'elle n'a  qu'à  indiquer  ces  mêmes  faits.  Nous  espérons  que  le 
jour  n'est  pas  éloigné  où  justice  pleine  et  entière  sera  faite  à 
M.  Baudens;  et  nous  serions  heureux  si  l'appréciation  que  nous 
donnons  de  ses  travaux  et  de  ses  écrits  pouvait  hâter  ce  moment. 

Lors  de  l'accident  arrivé  à  M.  le  duc  de  Bordeaux,  M.  Baudens  fut 
consulté  pour  le  traitement  à  faire  suivre  à  l'auguste  malade.  Voici 
quelques  lignes  extraites  du  Journal  la  France.  (27  septembre  1831 .) 


'  .M.  Horace  Vernet,  (tans  sou  tubleuu  sur  la  pii^e  de  Couslantiue  qui  ri{;ui'C  dans  la  {galerie 
de  Versailles,  a  iuimorlalisc  le  courageux  dcvouemenl  que  M  Baudens  a  déployé  envers  jej^ 
blessés  sur  la  brèclie  de  Con>lanline. 
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<c  D'un  autre  côté,  on  connaissait  un  système  nouveau  employé 
avec  succès  par  le  docteur  Baudens,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpi- 
tal du  Gros-Caillou,  homme  d'un  grand  savoir.  La  position  parti- 
culière dans  laquelle  se  trouve  M.  Baudens  n'a  point  arrêté  l'homme 
de  la  science  consulté  ;  il  a  montré  une  loyauté  parfaite  ;  il  a  donné 
tout  le  plan  de  son  appareil,  et,  pour  le  faire  mieux  comprendre,  le 
mécanisme  a  été  appliqué  sur  un  petit  modèle  et  renfermé  dans 
une  caisse » 

D'après  une  lettre  de  M.  Bougon,  chirurgien  du  prince,  il  parait 
que  beaucoup  de  choses  ont  été  empruntées  à  l'appareil  de  M.  Bau- 
dens, et  que  ces  moyens  n'ont  pas  peu  contribué  à  obtenir  une 
guérison  parfaite,  ne  laissant  pas  la  plus  légère  claudication. 

Lorsque  la  science  et  l'humanité  eurent  à  regretter  la  perte  de 
M.  le  baron  Larrey,  plusieurs  discours  furent  prononcés  sur  la 
tombe  de  celui  que  l'exilé  de  Sainte-Hélène  proclama,  du  haut  de 
son  rocher,  le  plus  vertueux  des  hommes,  M.  Baudens  fut  choisi 
pour  porter  la  parole  au  nom  des  élèves  de  l'illustre  chirurgien. 
Voici  un  passage  de  ce  discours  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
donner  en  entier  : 

«  Larrey  avait  un  bonheur  en  chirurgie  qui  semblait  provi- 
dentiel. 

«  Le  secret  de  son  bonheur,  il  ne  Ta  pas  emporté. 

«  Il  guérissait  ses  malades  parce  qu'il  voulait  les  guérir;  sa  vo- 
lonté était  si  puissante  qu'elle  l'électrisait  lui-même,  et  celte  énergie 
se  transmettait  au  malade,  si  bien  que  le  moral  de  ce  dernier, 
retrempé  sans  cesse  dans  Tâme  forte  du  chirurgien,  ne  faiblissait 
jamais;  et  qui  ne  sait  la  puissance  du  moral  sur  le  physique! 

«  Pouratteindre  à  cette  puissance  de  fascination,  pour  être,  comme 
Larrey,  chirurgien  heureux,  un  immense  talent  ne  suffit  pas;  il 
faut  de  plus,  comme  lui,  être  doué  d'une  grande  chaleur  d'âme, 
d'un  dévouement,  d'une  abnégation  de  tous  les  moments;  il  faut 
ne  plus  s'appartenir  et  posséder  le  plus  beau  don  de  la  nature,  cellr 
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sensibilité  noblo,  active,  qui  console,  encourage,  exalte  Tàme, 
inspire  les  grandes  choses. 

«  Comme  Dupuytren,  comme  Astley  Cooper,  Larrey  laisse  un 
grand  nom  dans  la  science  ;  Dupuytren,  Âstley  Cooper  ont  laissé 
des  millions,  Larrey  est  mort  pauvre  ;  pour  fortune,  il  lègue  à  son 
digne  (ils  Texemple  de  ses  vertus.  » 

M.  Baudens  n'est  pas  seulement  un  chirurgien  distingué,  un 
opérateur  habile,  il  est  encore  un  écrivain  gracieux  et  élégant,  un 
historien  érudit,  un  philosophe  profond.  Jeune  encore,  et  dans 
toute  la  force  de  l'âge,  il  travaillera  sans  relâche,  et  contribuera  à 
reculer  les  bornes  de  la  science.  Ses  succès  précoces,  ses  travaux 
justement  estimés,  nous  en  promettent  d'autres  qui  ne  le  céderont 
on  rien  a  leurs  aînés. 

Voici  la  liste  des  principaux  écrits  de  M.  Baudens  : 

1.  Clinique  des  plaies  d'armes  à  feu.  (1836,  1  vol.  in-8'.) 

Cet  ouvrage,  essentiellement  pratique,  est  le  résultat  de  huit 
années  d'expérience.  Professeur  et  chirurgien  en  chef  du  premier 
hôpital  d'Afrique,  M.  Baudens  était  désigné  par  le  gouvernement 
pour  suivre  les  expéditions  comme  chirurgien  en  chef  des  ambu- 
lances. 11  avait  aussi  le  double  avantage  de  donner  des  soins  aux 
blessés  sur  le  champ  de  bataille,  et  de  continuer  leur  traitement 
jusqu'à  parfaite  guérison  dans  les  hôpitaux.  Il  pouvait  ainsi  suivre 
toutes  les  phases  de  ces  affections  chirurgicales,  et  donner  à  cette 
branche  de  l'art  de  guérir  un  traitement  perfectionné,  avantage 
(jue  n'avaient  pas  les  chirurgiens  de  l'Empire,  qui  perdaient  de 
vue  les  malades  aussitôt  qu'ils  leur  avaient  donné,  sur  le  champ  de 
bataille,  les  premiers  soins  que  leur  état  réclamait.  Dans  cet  ou- 
vrage, l'auteur  s'est  attaché  h  simplifier  le  traitement  des  plaies 
d'armes  à  feu,  et  à  éviter  les  opérations  sanglantes  inutilement  pra- 
tiquées, selon  lui,  pour  opérer  le  débridemenl  des  plaies  provenant 
des  coups  de  feu. 

2.  Leçons  sur  le  strabisme  et  le  bégatjemeiU.  (1841,  1  vol.  in-8°.} 

La  grande  publicité  que  la  presse  médicale,  scientifique  et  môme 
politique  a  donnée  à  cet  ouvrage,  nous  dispense  d'en  donner  Tana- 
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lyse.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  ces  leçons  ont  Aût  à  leur  auteur 
une  grande  réputation.  Près  de  quinze  cents  personnes  ont  à  se 
féliciter  de  l'opération  pratiquée  sur  elles  par  cet  habile  chirur- 
gien. Espérons  que  de  nouvelles  recherches,  de  nouvelles  expé- 
riences serviront  à  asseoir  sur  des  bases  solides  ce  progrès  de  la 
chirurgie,  et  que  ce  sera  désormais  un  fî^it  acquis  à  la  science. 

3.  Nouvelle  mtlhode  des  amputations  (publiée  par  mémoires  dont 
plusieurs  ont  déjà  paru). 

Fidèle  à  la  loi  qui  prescrit  de  conserver  aux  membres  le  plus  de 
longueur  possible,  M.  Baudens  expose,  dans  les  mémoires  sur  l'am- 
putation tibio-tarsienne,  les  documents  que  la  science  nous  a  légués 
concernant  la  désarticulation  totale  du  pied;  il  expose  son  manuel 
opératoire  pour  cette  opération;  il  trace  ensuite  l'histoire  de  ses 
opérés,  et  termine  par  quelques  considérations  d'ensemble  et 
comparatives. 

4.  ïlidatioii  de  la  campagne  dp  Comtantinv,  (Extrait  de  la  Revue  de 
Paris.) 

Animé  des  sentiments  les  plus  sincères  de  patriotisme  et  de 
nationalité,  M.  Baudens  a  tracé  de  main  de  maître  la  description 
de  cette  mémorable  campagne,  couronnée  par  la  prise  de  cette 
ville,  qui  ne  formait  qu'une  citadelle  considérée  comme  impre- 
nable. Plein  de  ressources  dans  son  style,  gracieux  et  facile,  doué 
d'une  imagination  vive  et  ardente,  il  a  sii,  dans  son  récit  entraî- 
nant, éviter  la  froideur  et  l'aridité  des  bulletins  de  l'armée,  en 
semant,  dans  sa  narration^  dos  descriptions  pittoresques  et  pleines 
d'intérêt. 

5.  Relation  historique  de  lu  campagne  de  Tagdempt.  (1841,  brochure 
in-8*.) 

C'est  encore  la  même  élégance,  la  même  facilité,  la  même 
richesse  de  style  que  nous  avons  remarquée  dans  les  ouvrages  pré- 
cédents; et  nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  d'emprunter  à  cette 
relation  la  description  suivante  de  la  fontaine  d'Aïnkreima,  située 
à  cinq  lieues  de  Tagdempt,  où  les  troupes  campèrent  avant  d'ar- 
river dans  cotte  ville  : 


Digitized  by 


Google 


184  MÉDECINS  CÉLÈBRES. 

«  Les  eaux  de  cette  fontaine,  fraîches  et  limpides,  fuient,  à  tra- 
vers les  fissures  d'un  énorme  rocher,  qui  semble  avoir  été  frappé 
par  la  baguette  de  Moïse.  Ces  eaux  tombent  en  cascade  d'une  hau- 
teur de  quarante  à  cinquante  pieds,  sur  de  larges  assises  de  pierre 
d'une  régularité  si  parfaite  qu'on  les  croirait  taillées  par  la  main 
de  l'homme;  ces  assises  sont  Tœuvre  du  temps  et  de  l'infiltration 
qui  a  fini  par  miner  le  rocher  et  par  le  séparer  en  zones  transver- 
salement couchées.  Quelques-unes,  aux  trois  quarts  déchaussées, 
restant  comme  suspendues  en  l'air  ;  il  semble  qu'en  les  touchant 
du  doigt  on  les  ferait  tomber,  et  cette  pensée  fait  frissonner  en  son- 
geant aux  personnes  qui  puisent  de  l'eau  aux  étages  inférieurs.  Un 
figuier  séculaire,  d'une  grosseur  prodigieuse  et  dont  les  racines 
serpentaient  à  travers  les  interstices  de  blocs  granitiques,  ombrageait 
cette  fontaine,  et  semblait  inviter  le  voyageur  au  repos  et  à  la 
rêverie,  w 

6.  Nouveau  iraiiemeni  des  fracitires.  (Inséré  dans  la  Gazelle  des 
hôpilaux.) 

7.  Nouveau  trailemenl  de  l'hgdrocele.  (Ibid.) 

8.  Nouveau  procédé  pour  l'opération  de  ta  taille.  (Thèse,  1827.) 

9.  Brochure  sur  les  rétrécissements  du  canal  de  l'urètre. 
Indépendant  par  caractère  et  par  sa  position,  d'un  patriotisme  à 

toute  épreuve,  entouré  de  l'estime  et  de  la  considération  de  ses 
compatriotes  fiers  de  ses  succès  brillants,  M.  Baudens  a  été  appelé, 
aux  dernières  élections,  à  présider  le  collège  électoral  de  Saint- 
Omer.  Dernièrement  encore,  il  a  été  nommé  membre  du  conseil 
général  de  son  département  presque  à  l'unanimité.  Comme  on  le 
voit,  la  fortune  semble  l'avoir  pris  par  la  main  pour  le  conduire  au 
faite  des  honneurs.  Du  reste,  son  cœur  n'a  pas  changé  pour  cela, 
car  il  est  toujours  le  même  chirurgien  plein  d'affabilité,  de  douceur 
et  de  bonté. 


De  L. 
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M.  COLOMBAT  DE  L  ISERE. 


M.  le  docteur  Colombat  de  l'Isère  (Marc)^  chevalier  de  l'ordre 
royal  de  la  Légion  d'honneur,  professeur  particulier  d'orthopho- 
nie, de  physiologie,  de  pathologie  et  de  thérapeutique  spéciales, 
et  dont  le  nom  se  rattache  à  d'utiles  découvertes,  est  né  à  Vienne, 
département  de  l'Isère,  le  28  juillet  1797.  Il  fit  ses  études  dans  le 
collège  de  sa  ville  natale,  où  il  obtint,  dans  ses  classes,  presque 
toujours  les  premiers  prix. 

Malgré  le  goût  tout  particulier  qu'il  avait  pour  la  médecine,  son 
père,  qui  le  destinait  d'abord  à  TËcole  polytechnique,  leplaça  ensuite 
dans  une  étude  d'avoué  *,  qu'il  quitta  bientôt  pour  aller  faire  son 
droit  à  Grenoble.  Deux  ans  après,  M.  Colombat  fut  obligé  de  sus- 
pendre ses  études,  parce  qu'ayant  été  compromis,  le  20  mars  1821 , 
dans  un  mouvement  populaire,  il  fut  arrêté,  ainsi  que  plusieurs 
autres  de  ses  condisciples.  Étant  sorti  de  prison  sous  caution,  il 
passa  en  Suisse,  où  il  perdit  presque  toute  sa  fortune,  placée  dans 
une  des  premières  maisons  de  banque  de  Genève,  qui  fît  faillite  de 
plusieurs  millions. 

*  Cest  chez  M.  Ponsard,  père  du  jeune  poète  auteur  de  la  tragédie  de  Lucrèce  qui  doit 
être  bientôt  représentée  sur  le  théâtre  royal  de  rodéon. 

8«  cat.  -  r  PARTii.  24 
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Pendant  son  séjour  dans  celte  ville,  M.  Colombat  se  livra  avec 
ardeur  à  l'étude  des  sciences  physiques  et  mathématiques  et  suivit 
les  cours  des  professeurs  de  cette  célèbre  université.  A  la  suite  des 
instigations  de  la  police  française,  étant  forcé  de  quitter  la  Suisse, 
il  rentra  secrètement  en  France,  et  alla,  sous  un  nom  supposé , 
commencer  ses  études  médicales  à  Montpellier,  où  il  resta  jusqu'au 
sacre  de  Charles  X,  époque  où  il  fut  amnistié,  ainsi  que  tous  les 
autres  condamnés  politiques. 

M.  Colombat,  qui  était  depuis  longtemps  bachelier  es  lettres  et 
es  droit,  se  fît  recevoir  bachelier  es  sciences,  puis  se  rendit  à 
Strasbourg,  où  il  passa  une  année,  après  laquelle  il  vint  à  Paris 
pour  y  continuer  ses  études  médicales. 

N'étant  encore  qu'étudiant  en  médecine,  M.  Colombat  inventa 
plusieurs  instruments  de  chirurgie  qui  furent  le  sujet  d'autant  de 
mémoires,  publiés  alors  dans  divers  journaux  scientifiques,  et  dont 
nous  donnerons  une  liste  détaillée  à  la  fin  de  cette  notice. 

M.  Colombat,  qui  avait  été  choisi  par  M.  Lisfranc  pour  être  le 
chirurgien  interne  de  la  maison  de  santé  de  la  rue  de  Valois,  spé- 
cialement consacrée  aux  maladies  des  femmes,  s'occupa  aussi,  d'une 
manière  toute  spéciale,  de  la  physiologie  des  organes  de  la  voix, 
et  fit  de  profondes  recherches  sur  la  nature,  les  causes,  les  variétés 
et  le  traitement  de  tous  les  vices  de  la  parole  et  en  particulier  du 
bégayement.  Dans  ce  genre  d'études,  tout  était  à  créer  pour  M.  Co- 
lombat ;  car  la  science  se  trouvait  à  peu  près  stérile  sur  ce  sujet.  Si 
ce  médecin  était  sans  émule,  il  était  aussi  sans  devanciers  et  il  dut 
à  peu  près  tout  tirer  de  son  propre  fonds.  On  peut  donc  le  regarder 
comme  le  créateur  de  V orthophonie;  et,  à  part  tout  autre  mérite,  ses 
travaux  ont-ils  celui  d'une  incontestable  originalité.  Du  reste,  en 
appréciant  par  nous-même  toute  leur  importance,  nous  dirons  que 
leur  utilité  et  leur  valeur  scientifique  ont  été  bien  établies,  et  que 
des  juges  très-compétents  ont  prononcé  à  cet  égard;  car  l'Acadé- 
mie des  sciences  a  décerné,  en  1833,  au  docteur  Colombat,  un  prix 
de  5,000  francs;  et  une  commission  spéciale,  nommée  par  l'Aca- 
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demie  de  médecine,  a  fait,  le  14  décembre  1830,  un  rapport  dont 
les  conclusions  sont  conçues  dans  les  termes  suivants  : 

«  La  combinaison  des  moyens  curatifs  de  M.  Colombat  est  tel- 
lement avantageuse,  qu'elle  amène  les  résultats  les  plus  prompts  et 
les  plus  nets  qu'on  ait  obtenus  jusqu'à  présent.  » 

M.  Itard,  rapporteur,  ajouta  ensuite,  au  nom  de  la  commission  : 

a  La  méthode  curative  du  bégayement  dont  M.  Colombat  est 
l'auteur  mérite  l'approbation  de  l'Académie,  ainsi  que  ses  remer- 
ciments,  pour  les  communications  franches  et  sans  réserve  qu'il  lui 
en  a  faites.  Sous  ces  deux  rapports,  il  a  acquis  un  double  titre  aux 
suffrages  de  la  compagnie,  à  qui  la  commission  propose  d'inscrire  le 
nom  de  M.  Colombat  parmi  ceux  des  candidats  aux  premières  pla- 
ces vacantes  de  membres  de  l'Académie.  » 

Ces  conclusions  furent  adoptées  à  l'unanimité. 

Afin  de  faire  profiter  de  sa  découverte  un  plus  grand  nombre 
de  personnes,  M.  Colombat  fonda,  en  1829,  l'Institut  orthopho- 
nique de  Paris,  où  sont  traitées  gratuitement,  depuis  près  de  quinze 
ans,  les  personnes  peu  fortunées,  affectées  de  bégayement  ou  de  tout 
autre  vice  de  la  parole.  Déjà  plus  de  huit  cents  individus,  dont 
plusieurs  militaires,  ont  été  guéris  dans  cet  établissement  philan- 
thropique. 

Nous  croyons  devoir  reproduire  ici  textuellement  une  lettre 
adressée  à  M.  Colombat  par  M.  le  ministre  de  la  guerre. 


«  Paris,  Ie30aoûl1837. 

«  A  monsieur  le  docteur  Colombat  de  l'Isère. 

u  M.  le  lieutenant  général  Pajol,  commandant  la  première  divi- 
sion militaire ,  m'a  transmis  un  rapport  relativement  à  plusieurs 
militaires  affectés  de  bégayement,  auxquels  vous  avez  bien  voulu 
donner  vos  soins. 
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«  Ce  rapport  me  fait  connaître  aussi  qu'après  un  mois  de  traite- 
ment tous  ces  hommes  ont  été  complètement  guéris  de  leur  inûr- 
mité,  et  qu'ils  ont  rejoint  leurs  régiments.  Je  ne  puis  que  vous 
féliciter  de  vos  succès  et  ^vous  remercier  du  zèle  philanthropique 
dont  vous  avez  fait  preuve  en  traitant  ces  militaires  gratuitement. 
Je  me  ferai  surtout  un  plaisir  de  témoigner ,  par  la  voie  des  jour- 
naux officiels,  des  heureux  résultats  de  votre  méthode  curative,  et 
d'appeler,  autant  qu'il  peut  dépendre  de  moi,  l'attention  du  public 
sur  un  établissement  que  vous  dirigez  avec  un  talent  si  remar- 
quable. 

«  Recevez,  monsieur  le  docteur,  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion distinguée. 

«  Le  pair  de  France,  ministre  secrétaire  d'État  de  la 
guerre, 

((  Baron  Bernari).  » 


Le  docteur  Golombat  a  reçu  encore  des  lettres  du  même  genre 
de  plusieurs  colonels  de  l'armée  française. 

Dans  le  but  de  donner  une  plus  grande  extension  à  ses  travaux, 
M.  Colombat,  riche  d'expériences  et  éclairé  par  cette  sagacité  que 
l'art  ne  donne  pas  toujours,  s'est  également  livré  à  des  recherches 
non-seulement  sur  la  physiologie  de  la  voix,  mais  encore  sur  la 
pathologie,  la  thérapeutique  et  l'hygiène  des  organes  vocaux.  Ce 
qui  honore  surtout  M.  Colombat,  c'est  la  loyauté  avec  laquelle  il  a 
exposé,  dans  ses  ouvrages,  le  résultat  de  ses  recherches  théoriques 
et  pratiques.  Non  content  d'en  faire  connaître  la  nature,  il 
porte  la  franchise  de  ses  communications  jusqu'à  réduire  ses 
moyens  curalifs  en  tableaux  synoptiques,  et  à  développer,  dans 
les  détails  les  plus  minutieux,  tous  les  moyens  de  traitement  dont 
il  est  l'inventeur.  M.  Colombat  aurait  pu  spéculer  sur  le  prestige 
qui  s'attache  ordinairement  à  un  secret  habilement  gardé  ;  mais  if 
a  jugé  cette  ressource  indigne  d'un  médecin  qui  se  respecte,  et  n'a 
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pas  hésité  à  jeter  dans  le  domaine  public  ses  intéressantes  et  utiles 
découvertes. 

Dans  les  premiers  jours  de  l'année  ^830,  M.  Colombat  publia 
son  Traité  d'orthophonie  ^  qui  est  rapidement  parvenu  à  une  troi- 
sième édition,  et  qui  a  eu  deux  fois  les  honneurs  de  la  traduction. 
Dans  la  dernière  édition  de  cet  ouvrage,  qui  a  paru  en  1840,  l'au- 
teur donne  de  grands  développements  et  de  plus  longs  détails  théo- 
riques et  pratiques  sur  la  classification,  l'histoire  littéraire,  l'étio- 
logie,  la  nature,  les  causes,  les  variétés,  les  caractères  distinctifs, 
le  diagnostic ,  le  pronostic  et  le  traitement  de  tous  les  vices  de  la 
parole.  Cette  édition  contient  aussi  plusieurs  chapitres  nouveaux, 
qui  se  lient  plus  ou  moins  directement  à  l'orthophonie,  puisqu'ils 
ont  rapport  à  Fanatomie  et  aux  vices  de  conformation  du  larynx  et 
de  la  langue,  à  la  physiologie  des  sons  vocaux,  simples,  modulés 
et  articulés  ;  au  mécanisme  du  fausset^  à  celui  des  cris  et  à  leur  in- 
tonation dans  chaque  espèce  de  douleur;  au  mécanisme  de  la  ven- 
triloquie  et  de  toutes  les  inflexions  vocales;  à  la  métaphysique,  â 
la  psycologie  et  à  la  physiologie  de  la  parole;  à  l'histoire  des  mots 
et  des  diverses  articulations,  enfin  à  celle  de  l'alphabet  et  de  tous 
les  signes  vocaux  et  graphiques  qui  composent  le  langage  humain. 

Dans  ce  moment  de  positivisme,  où  les  esprits  ne  semblent  s'oc- 
cuper que  du  fond  même  des  choses,  quelques  personnes  pourraient 
peut-être  reprocher  à  M.  Colombat  de  s'être  laissé  eVitraîner  à  la 
manie  des  phrases  sonores.  En  admettant  qu'il  en  fût  ainsi,  le  re- 
proche ne  serait  fondé  qu'autant  que  la  prétention  du  style  mas- 
querait la  précision  de  la  pensée,  que  la  forme,  en  un  mot,  l'em- 
porterait sur  le  fond.  C'est  ce  qui  n'est  pas.  La  partie  littéraire  de 
son  travail  n'est  qu'un  accessoire  indispensable  à  la  partie  médi- 
cale, comme  les  discussions  physiologiques  sont  la  base  obligée  de 
la  question  purement  pratique,  qui,  sans  elles,  n'eût  jamais  pu 
être  convenablement  résolue.  Si  l'on  ne  trouve  nulle  part,  dans  cet 
ouvrage,  la  sécheresse  que  fait  souvent  contracter  au  médecin  l'é- 
tude de  l'homme  physique ,  on  y  rencontrera  toujours  beaucoup 
d'érudition,  des  rcchorchos  ingénieuses,  des  anecdotes  piipianles, 
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(les  observations  fines,  qui  ajoutent  à  l'utilité  et  à  Tintérêt  du  livre. 
Le  styJe  et  la  manière  de  l'auteur  annoncent  tout  à  la  fois  le  litté- 
rateur distingué  et  le  médecin  doué  d'un  rare  talent  d'obser- 
vation. 

Dans  la  même  année,  c'est-à-dire  au  milieu  du  conflit  sanglant 
qu'amenèrent  les  ordonnances  de  juillet  1830,  M.  G)lombat  se  dis- 
tingua par  son  zèle  à  secourir  les  blessés  des  deux  camps.  Sa  con- 
duite à  cette  époque  le  fit  désigner,  par  les  élèves  de  l'École  de 
médecine,  comme  membre  de  la  commission  des  récompenses 
nationales  et  l'un  de  ceux  qui  avaient  mérité  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  M.  Golombat  n'accepta  pas  ces  honorables  distinctions, 
et  motiva  son  refus  dans  une  protestation  où  il  était  dit  qu'un  acte 
accompli  en  commun  ne  devait  pas  recevoir  de  récompense  parti- 
culière. Ce  n'est  qu'après  avoir  été  couronné  par  l'Institut  qu'il  fut 
nommé,  le  10  janvier  1835,  chevalier  de  l'ordre  royal  de  la  Légion 
d'honneur. 

/  En  1834,  M.  Golombat  publia  une  Monographie  sur  les  fonctions 
et  les  maladies  des  organes  de  la  voix.  Comme  physiologiste,  et  sur- 
tout comme  musicien  ',  personne  ne  pouvait  mieux  traiter  ce  sujet. 
Quoique  moins  important  que  le  Traité  d'orthophonie,  cet  ouvrage 
constate  des  recherches  aussi  étendues  qu'intéressantes  ;  on  y  voit 
que  l'auteur  a  cherché  à  analyser  mieux  les  affections  des  organes 
vocaux,  et  à  acquérir  une  connaissance  plus  exacte  de  leurs  causes, 
de  leurs  effets  et  du  traitement  médico-chirurgical  qui  leur  convient. 
On  trouve  également  dans  ce  traité  des  préceptes  utiles  sur  l'hy- 
giène de  la  voix,  et  l'indication  des  moyens  propres  à  fortifier  cet 
organe  et  à  prévenir  les  affections  qui  peuvent  l'altérer  ou  le 
détruire.  La  position  favorable  et  peut-être  unique  de  M.  Colombat 
l'avait  mis  plus  à  même  que  tout  autre  de  faire  des  recherches  nom- 
breuses et  plus  complètes  sur  cette  matière,  et  de  constater  les 
avantages  et  les  inconvénients  de  toutes  les  méthodes  curatives  ; 
enfin  de  décrire  avec  plus  de  détails  et  d'exactitude  les  symptômes 

•   M.  Golombat  esl  Pauleur  des  paroles  et  de  la  musique  d'un  optera  joué  avec  succès  il  y  a 
dix-huit  ans  à  Strasbourg.  H  joue  aussi  de  plusieurs  instruments: 
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propres  à  chaque  maladie  qu'il  a  été  très-souvent  à  même  d'ob- 
server. 

Deux  ans  après,  c'est-à-dire  en  1836,  M.  Colombat  publia  le  pre- 
mier volume  d'un  Dictionnaire  historique  et  iconographique  de 
toutes  les  opérations  et  des  instruments,  bandages  et  appareils  de 
la  chirurgie  ancienne  et  moderne,  avec  plus  de  1,500  dessins.  Cet 
ouvrage,  qui  à  son  apparition  a  été  traduit  en  langue  arabe,  et  dont 
l'utilité  est  incontestable,  puisqu'il  manque  dans  toutes  les  langues, 
est  un  guide  sûr  et  une  sorte  de  code  chirurgical  où  peuvent  puiser 
ceux  qui  veulent  approfondir  quelques  points  particuliers  de  la 
science  ;  ceux  surtout  qui,  excités  par  une  louable  émulation,  vou- 
dront entrer  dans  l'arène  difficile  mais  brillante  des  concours,  y 
trouveront  toutes  les  tentatives  expérimentales  des  temps  passés, 
les  méthodes,  lès  procédés  opératoires,  la  description  et  le  dessin 
exact  des  instruments  et  appareils  chirurgicaux  inventés  depuis  la 
plus  haute  antiquité.  L'auteur,  qui  a  soin  d'indiquer  toutes  les 
sources  où  il  a  puisé ,  retrace  les  vicissitudes  de  la  science ,  et 
signale,  d'après  la  succession  des  temps,  les  inventions,  les  erreurs 
et  les  événements  les  plus  remarquables  qui  ont  arrêté  la  marche 
ou  contribué  au  perfectionnement  de  la  médecine  opératoire. 

Par  sa  spécialité,  par  sa  forme  historique,  et  surtout  par  son 
grand  nombre  de  dessins,  cet  ouvrage  devient  un  complément  de 
tous  les  dictionnaires  de  médecine  et  de  tous  les  traités  généraux  et 
spéciaux  de  la  chirurgie  ancienne  et  moderne.  Pour  ajouter  à  son 
intérêt  et  à  son  utilité,  M.  Colombat  Ta  fait  précéder  d'une  histoire 
de  la  chirurgie;  et  afin  de  mieux  fixer  la  mémoire  du  lecteur,  et 
pour  l'aider  à  enchaîner  et  à  classer  plus  facilement  tous  les  faits, 
il  les  a  rattachés  le  plus  possible  à  l'histoire  générale,  en  faisant 
ressortir  ce  qu'offrent  de  plus  saillant  la  vie,  le  siècle  et  les  écrits 
des  auteurs  qu'il  a  cités.  Le  but  principal  de  M.  Colombat  est  d'évi- 
ter aux  praticiens  et  aux  élèves  une  foule  de  recherches  cparses 
dans  un  grand  nombre  de  livres  rares  qu'ils  n'ont  souvent  ni  les 
moyens  de  se  procurer,  ni  le  loisir  et  la  patience  de  consulter  ;  il  a 
voulu  ainsi  généraliser  et  rendre  vulgaire  l'étude  de  certaines  con- 


Digitized  by 


Google 


^92  MÉDECINS   CÉLÈBRES. 

naissances  dont  les  sources  ne  peuvent  être  à  la  portée  que  d'un 
très-petit  nombre  de  médecins,  quoique  l'humanité  les  réclame  de 
tous. 

Si  Ton  réfléchit  sur  les  perfectionnements  réels  que  les  nouveaux 
moyens  de  diagnostic  et  l'étude  plus  approfondie  de  l'anatomie 
pathologique  ont  fait  faire  depuis  quelques  années  à  la  thérapeu- 
tique médico-chirurgicale  des  affections  de  l'utérus,  on  appréciera 
l'importance  et  la  nécessité  d'un  traité  qui  puisse  contenir  d'une 
manière  complète  tout  ce  qui  concerne  cette  intéressante  matière. 
C'est  dans  le  but  de  remplir  une  lacune  dans  la  science  que 
M.  Colombat  a  fait  paraître  en  1838  son  ouvrage  sur  les  maladies 
des  femmes,  qui  réunit  tout  à  la  fois  la  physiologie,  l'anatomie  chi- 
rurgicale, les  divers  modes  d'exploration,  la  pathologie,  la  théra- 
peutique, la  médecine  opératoire  et  l'hygiène  des  organes  génito- 
mammaires  de  la  femme. 

Malgré  l'étendue,  la  difficulté  et  les  écueils  que  présentait  cette 
entreprise,  M.  Colombat  s'en  est  tiré  avec  d'autant  plus  de  bon- 
heur qu'il  avait  été  entraîné  par  l'intérêt  puissant  du  sujet  auquel 
il  avait  consacré,  depuis  plus  de  quinze  ans,  une  partie  de  ses  études 
et  de  ses  recherches.  La  division  très-rationnelle  qu'il  a  adoptée 
est  fondée  sur  les  analogies  que  présentent  entre  elles  les  mala- 
dies qui  rentrent  dans  le  cadre  de  son  ouvrage.  Afin  d'en  faciliter 
l'étude,  et  surtout  pour  les  grouper  et  les  rapprocher  autant  que 
possible  d'après  l'ordre  naturel  qu'elles  devraient  occuper  dans  un 
système  général  de  pathologie,  il  les  a  divisées  en  six  sections,  savoir  : 
les  lésions  de  formes,  les  lésions  de  situation,  les  lésions  physiques, 
les  lésions  vitales,  les  lésions  de  fonctions  et  les  lésions  relatives  à 
la  reproduction.  Pensant  avec  raison  que  toutes  les  époques  et  tous 
les  peuples  doivent  être  tributaires  de  la  médecine,  et  que  c'était 
trop  peu  faire  pour  cette  noble  science  que  de  la  renfermer  dans 
les  limites  étroites  d'un  siècle  ou  d'une  nation,  l'auteur  n'a  négligé 
aucun  des  matériaux  que  fournissent  l'antiquité,  le  moyen  âge  et 
la  médecine  contemporaine  de  tous  les  pays.  En  signalant  une 
foule  d'opinions  de  tentatives  et  de  faits  curieux  épars  dans  un 
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grand  nombre  de  traités,  de  mémoires  et  de  journaux  français  et 
étrangers,  il  a  toujours  cité  scrupuleusement  les  sources  où  il  a 
puisé  et  les  n(Mns  des  auteurs  dont  il  donne  une  longue  liste  alpha- 
bétique. Du  reste,  ce  traité,  qui  a  été  traduit  en  allemand,  et  dont 
une  seconde  édition  vient  de  paraître  en  trois  volumes,  se  distingue 
par  un  style  toujours  clair,  concis  et  élégant,  et  surtout  par  une 
vaste  érudition  et  des  recherches  ingénieuses.  C'est  l'œuvre  d'un 
observateur  habile  et  d'un  médecin  laborieux,  dont  les  utiles  tra- 
vaux et  les  découvertes  doivent  lui  mériter  l'estime  de  ses  confrères 
et  la  reconnaissance  de  tous  les  hommes. 

M.  Golombat  est  également  l'auteur  de  plusieurs  instrum^ts  de 
chirurgie,  qui  lui  ont  valu  des  rapports  très-favorables  à  l'Académie 
royale  de  médecine.  On  peut  citer  surtout  un  hyslérolome  pour  l'am- 
putation du  col  de  la  matrice  ;  un  utérocepsj  ou  pince  à  huit  crochelsy 
pour  la  même  opération  et  la  résection  des  polypes  utérins  ;  plu- 
sieurs êpecutum  uteri  ;  un  briêe-pierre  à  chaine  pour  pratiquer  la  litho- 
tritie  par  écrasement  ;  un  lithotome  à  quatre  lames  pour  la  taille 
suspubienne  quadrilatérale  ;  un  forceps  pelvimètre  et  cépkalomktre 
offirant  une  articulation  plus  facile,  et  étant  plus  portatif  que  les 
autres  parce  que  ses  branches  se  plient  au  moyen  de  charnières  ; 
nn  tire-tète  (^\  a  l'avantage  d'être  placé  et  retiré  très-facilement; 
un  compresseur  qui,  dans  l'amputation  des  membres,  peut  non-seu- 
lement s'appliquer  sur  les  artères  brachiales  et  crurales,  mais 
encore  sur  les  artères  inguinales  et  axillaires.  Cet  instrument,  qui 
ne  comprime  que  sur  deux  points,  offre  de  grands  avantages  aux 
chirurgiens  militaires  et  à  ceux  qui  sont  obligés  d'opérer  sans  le 
secours  d'aides  intelligents. 

M.  Colombat  est  encore  l'inventeur  d'une  pince  porte-noRud,  ou 
artériodéon,  pour  lier  seul  les  artères  rétractées  dans  les  chairs  ou 
logées  profondément  dans  un  espace  étroit.  On  lui  doit  aussi  un 
porte-nœud;  un  couteau  à  amputation  coupant  en  biseau  ;  une  pince 
courbe  pour  saisir  les  amygdales  ;  deux  couteavx  amygdalotomes  ;  un 
stomatoscope,  ou  spéculum  oris  ;  une  clef  pour  extraire  les  dents  sans 
démonter  le  crochet  ;  un  denticèps  pour  extraire  les  fortes  molaires  ; 
r  Cai.  -  r«  PARTIE.  25 
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une  pince  porte-fil  pour  la  staphyloraphie  ;  un  serre-nœud  à  bascule 
pour  la  même  opération  ;  un  ciseau  ostéotome  à  double  levier  pour 
la  résection  de  Tos  maxillaire  supérieur  et  pour  la  résection  des 
côtes  et  des  os  du  crâne;  un  siapkylocausle  pour  cautériser  la 
luette  et  le  larynx;  un  staphyloiome ;  un  ciseau  emporte-pièce  à 
lames  très-coudées,  et  une  plaque  à  manche,  pour  l'excision  du 
frein  de  la  langue  ;  une  sonde  d'homme  et  de  femme  pour  éviter 
les  fausses  routes  ;  une  sonde  en  huit  de  chiffre  pour  extraire  les  calculs 
engagés  dans  le  canal  de  l'urètre  ;  une  sonde  à  lame  cachée  pour 
opérer  les  fistules  à  l'anus  et  débrider  les  hernies  ;  un  bandage 
pour  comprimer  les  seins  squirreux  ;  un  bandage  à  pelote  mobile 
et  sans  ressort  pour  contenir  les  hernies  inguinales  et  crurales  ; 
un  spéculum  brisé  à  six  valves  ;  un  hystéroscope,  ou  réflecteur  j  pour 
examiner  le  col  utérin  ;  un  polypodéon  pour  la  ligature  des  polypes 
de  l'utérus  ;  un  autre  à  chapelet  pour  ceux  du  vagin  ;  plusieurs 
couteaux  montés  en  lames  de  faux  pour  inciser  les  végétations  sur 
le  col  de  la  matrice  ;  des  pessaires  insufflés  d^air  ;  plusieurs  porte- 
sangsues  ;  une  aiguille  en  spirale  pour  les  fistules  recto  et  vésico- 
vaginales  ;  enfin  des  ciseaux  à  angle  droit  pour  la  ténotomie  linguale, 
et  une  muthonome,  ou  lyre  orthophonique,  pour  marquer  le  rhythme 
dans  le  traitement  du  bégayement. 

Depuis  1828,  outre  de  nombreux  mémoires  et  lettres  dans  la 
Revue  médicale,  dans  la  Gazette  des  hôpitaux,  la  Clinique^  l'Escutape,  la 
Gazette  de  santé,  te  Journal  des  médecins  praticiens,  etc.,  des  articles 
insérés  dans  le  Dictionnaire  de  médecine  usuelle,  dans  le  Dictionnaire 
de  la  conversation,  le  docteur  Golombat  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  sous  les  titres  suivants  : 

1 .  L'Hystérolomie,  ou  l'Amputation  du  col  de  la  matrice  dans  les  affec- 
tions cancéreuses.  In-8**,  1828. 

2.  De  la  Compression  et  de  la  ligature  des  vaisseaux.  In-8**,  1828. 

3.  Nouvelle  méthode  de  pratiquer  la  taille  sous-pubienne.  In-8%  1829. 

4.  L'Orthophonie,  ou  le  Bégayement  et  tous  les  vices  de  ta  parole, 
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traités  par  de  nouvelles  méthodes.  In-8%  1829.  Cet  ouvrage,  traduit 
en  plusieurs  langues,  obtint  un  prix  Monthyon  de  5,000  fr.  en 
1833,  et  vient  d'arriver  à  la  troisième  édition.  1840,  2  vol. 

5.  Tableau  du  mécanisme  naturel  de  l'articulaUon  de  toutes  les  lettres, 
suivi  d'un  Mécanisme  artificiel  au  moyen  duquel  tes  bègues  parviendront 
à  articuler  les  voyelles  et  les  consonnes  qui  leur  présentent  des  difficultés. 
ln-8%  1830. 

6.  Nouvelle  méthode  de  pratiquer  l'excision  du  frein  de  la  langue,  In-8" 
avec  fig.,  1831. 

7.  Le  Baume  de  Copaku  sans  odeur  ni  saveur,  administré  sous  la 
forme  de  dragées  dans  la  blennorrhagie  et  la  leucorrhée^  etc.  In-8*^,  1832. 

8.  Tableau  synoptique  et  statistique  du  bégayement.  In-V,  1833.  La 
deuxième  édition,  en  1836,  est  précédée  de  considérations  psyco- 
logiques  et  physiologiques  sur  l'origine  des  sons  vocaux. 

9.  Traité  médico-chirurgical  des  maladies  et  des  organes  vocaux,  ou 
Recherches  théoriques  et  pratiques  sur  la  physiologie,  la  pathologie^  la 
thérapeutique  et  l'hygiène  de  l'appareil  vocal.  In-8%  4  834. 

10.  Dictionnaire  historique  et  iconographique  de  toutes  les  opérations  et 
des  instruments,  bandages  et  appareils  de  la  chirurgie  ancienne  et  moderne, 
servant  de  complément  à  tous  les  autres  dictionnaires  de  médecine: 
In-8%4vol.,  1836  et  1837. 

1 1 .  Traité  complet  des  maladies  des  femmes  et  de  l'hygiène  de  leur 
sexe,  3  vol.  in-8®,  1838.  La  deuxième  édition  vient  de  paraître, 
1843.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  allemand. 

12.  Le  Mécanisme  des  cris  et  de  leurs  iiUoiiations  dans  chaque  espèce 
de  douleursy  in-8*',  1838.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  Fauteur  a  poussé 
ses  recherches  jusqu'à  ce  point  de  noter  les  intonations  des  sons 
inarticulés,  arrachés  par  les  impressions  physiques  et  morales,  et 
de  pouvoir ,  en  quelque  sorte ,  écrire  la  gamme  de  nos  passions  et 
de  nos  aflections,  en  représentant  par  des  blanches ,  des  noires  et 
des  croches,  les  cris  nuancés  de  la  crainte,  de  la  douleur  et  de  la 
joie. 
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13.  Mémoire  sur  l'histoire  et  la  physiologie  de  la  venlriloquie^  ia-8% 
1840. 

14.  Mémoire  sur  l'origine  psycologique  el  physiologique  de  la  parole 
et  des  sons  articulés^  in-S'',  1840. 

Le  docteur  Colombat  doit  publier  prochainement  deux  autres 
ouvrages,  sous  les  titres  de  : 

15.  Traité  des  maladies  vénériennes  el  de  l'hygiène  spéciale  des  orga- 
nes génitaux  chez  l'homme  et  la  femme  y  2  vol.  in-8®,  avec  figures. 

i6.  De  l'Histoire  philosophique  de  la  musique  et  de  l'influence  de  cet 
art  sur  les  passions  et  la  santé  de  l'homme,  1  fort  vol.  in-8®. 

M.  Colombat,  qui  a  traduit  en  vers  français,  pendant  son  séjour 
en  Suisse,  une  partie  des  odes  d'Horace,  et  qui,  dans  ses  classes  de 
troisième  et  de  seconde,  mettait  souvent  ses  thèmes  en  vers  latins 
et  ses  versions  en  vers  français,  est  aussi  auteur  de  plusieurs  piè- 
ces de  théâtre,  imprimées  isous  le  titre  de  : 

L'Étudiant,  ou  les  Pr^ugésj  opéra-comique,  représenté  à  Stras- 
bourg en  1825.  La  musique  de  cet  opéra  est  de  M.  Colombat; 

Monsieur  Frontal,  ou  la  Phrénologie^  comédie  critique ,  mêlée  de 
chants,  Paris,  1830;  vendue  au  profit  de  la  Maison  de  Refuge  pour 
l'extinction  de  la  mendicité,  et  publiée  sous  le  voile  de  l'anonyme  ; 

Robert  d'Aberdeen^  drame  en  trois  actes  et  en  vers,  reçu  au  théâtre 
royal  de  l'Odéon  ; 

Enfin  un  volume  de  poésies,  vendu  au  profit  des  orphelins  par 
suite  du  choléra,  1  vol.  in-8®,  1833,  sous  le  titre  de  Rêveries  d'un 
convalescent. 

M.  Colombat  est  membre  de  la  Société  philotechnique  de  Paris, 
dont  il  a  été  vice-président  ;  de  la  Société  anatomique  et  de  la  So- 
ciété des  sciences  physiques  et  chimiques  de  la  même  ville ,  de 
celle  des  sciences  de  Strasbourg,  du  Cercle  chirurgical  de  Mont- 
pellier, de  la  Société  médico-chirurgicale  de  Lyon ,  de  l'Institut 
historique  de  France,  el  membre  correspondant  de  plusieurs  aca- 
démies étrangères. 


Digitized  by 


Google 


MÉDECINS  CÉLÈBRES.  ^97 

Ce  médecin  a  donné  son  nom  à  une  jeune  dame,  nièce  de  M.  de 
Pongerville,  de  TAcadémie  française,  parente  du  poète  Millevoye, 
de  M.  Cordier,  pair  de  France  et  membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces; fille  de  M.  Bouchard,  ancien  intendant  général  des  domaines 
de  la  couronne  d'Espagne,  et  nièce  de  M.  Bouchard,  ancien  député, 
conseiller  à  la  Cour  des  comptes  et  membre  du  conseil  général  du 
département  de  Seine-et-Oise. 

Madame  Golombat  s'est  fait  une  réputation  dans  les  arts  et  les 
lettres. 

Musicienne,  elle  a  composé  plusieurs  morceaux  que  la  gravure 
a  reproduits.     • 

Peintre,  elle  a  plusieurs  fois  exposé  au  Salon.  A  l'exposition  de 
cette  année  1843,  on  a  remarqué  son  grand  tableau  représentant 
une  Vue  du  vieux  château  de  Saint-André,  département  de  la  Loire. 

Poète ,  on  a  inséré  d'elle ,  dans  le  grand  ouvrage  sur  la  vieille 
Pologne  ,  une  pièce  de  vers  assez  étendue ,  intitulée  Sigismond 
Premier. 

Littérateur,  elle  a  publié  un  assez  grand  nombre  d'articles  dans 
plusieurs  journaux  littéraires  ou  politiques  de  Paris. 

Les  succès  réels  obtenus  par  madame  Golombat,  à  titres  si  di- 
vers, semblent  devoir  employer  la  vie  d'artiste  et  de  poëte.  Cepen- 
dant cette  dame  a  encore  trouvé  des  lauriers  à  cueillir,  pour  sa 
grâce  et  son  intelligence,  dans  les  soirées  dramatiques  de  M.  le 
comte  de  Castellane.  Toutes  les  personn'es  qui  l'ont  vue  et  qui  l'ont 
entendue  dans  l'opéra  et  dans  la  comédie  s'accordent  à  dire  que  si 
madame  Golombat  se  fût  vouée  au  théâtre,  elle  aurait  pu  prétendre 
à  se  placer  en  première  ligne  parmi  les  plus  grands  artistes  drama- 
tiques de  notre  époque. 
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bien  arrêté,  de  le  tourmenter. 

Au  bout  de  trois  ans  de  ce  manège  infernal,  suivi  avec  un  achar- 
nement sans  exemple  à  cet  âge,  tristes  années  pendant  lesquelles 
les  punitions  de  toute  espèce  ne  lui  furent  pas  épargnées,  on  s'a- 
perçut qu'il  était  temps  de  mettre  un  terme  à  un  semblable  ordre 
de  choses  :  un  nouveau  précepteur  lui  fut  donné. 
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M.  DE  GHAMBERET. 


De  Chàmberet  (Jean-BaptisteJoseph-Ânne-César  Ttrbàs  de)^  mé- 
decin principal  de  Tarmée^  médecin  en  chef,  professeur  à  Thôpital 
militaire  de  perfectionnement  y  officier  de  la  Légion  d'honneur  y 
issu  d'une  ancienne  famille  du  Limousin,  est  né  à  Limoges,  le 
19  septembre  1779. 

Il  venait  à  peine  d'entrer  au  collège  de  sa  ville  natale  lorsque 
la  suppression  des  établissements  de  ce  genre  le  fit  revenir  chez 
ses  parents.  Son  éducation  fut  confiée,  dans  la  maison  paternelle, 
à  un  abbé,  pour  lequel  le  jeune  élève  conçut  bientôt  une  telle 
antipathie,  qu'il  lui  fut  impossible  de  retirer  aucun  fruit  des  le- 
çons de  son  précepteur.  Avec  une  constance  digne  d'un  autre 
objet,  il  s'attachait  à  ne  jamais  apprendre  ce  que  son  maître  vou- 
lait lui  enseigner,  le  parti  pris  d'avance,  et  dans  le  but  caché,  mais 
bien  arrêté,  de  le  tourmenter. 

Au  bout  de  trois  ans  de  ce  manège  infernal,  suivi  avec  un  achar- 
nement sans  exemple  à  cet  &ge,  tristes  années  pendant  lesquelles 
les  punitions  de  toute  espèce  ne  lui  furent  pas  épargnées,  on  s'a- 
perçut qu'il  était  temps  de  mettre  un  terme  à  un  semblable  ordre 
de  choses  :  un  nouveau  précepteur  lui  fut  donné. 
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Dès  ce  moment,  tout  fut  changé  :  l'élève  n'eut  qu'à  se  féliciter 
de  son  nouveau  maître  y  et  celui-ci  n'eut  jamais  qu'à  se  louer  du 
bon  vouloir,  de  la  docilité,  de  la  douceur,  de  l'application  et  des 
progrès  de  son  élève.  Il  s'établit  même  entre  eux  une  amitié  que 
l'éloignement,  le  temps  et  mille  événements  divers  n'ont  pu  alté- 
rer, et  qui,  aujourd'hui  encore,  persiste  dans  toute  sa  force. 

Cette  heureuse  situation  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Par  suite 
des  événements  de  la  révolution,  le  disciple  fut  violemment  séparé 
de  son  maître.  La  plupart  de  ses  parents  furent  également  disper- 
sés ;  et  il  se  trouva,  avec  sa  mère  et  quelques  autres  membres  de  sa 
famille ,  relégué  dans  un  vieux  manoir  solitaire ,  situé  au  milieu 
des  bois,  dans  une  contrée  sauvage,  où  il  vécut,  pendant  les  ora- 
ges politiques  de  l'époque ,  en  quelque  sorte  séparé  du  reste  du 
monde. 

On  n'y  recevait,  en  effet,  que  de  rares  visites  de  quelques  amis 
de  son  père  et  celles  du  vénérable  curé  de  la  paroisse  et  du  res- 
pectable médecin  du  canton.  On  y  voyait  aussi  parfois  arriver  pen- 
dant la  nuit ,  et  accueillir  avec  mystère  un  émigré  rentré ,  qu'il 
fallait  soustraire  à  tous  les  yeux,  ou  quelque  proscrit  qui  venait 
réclamer  l'hospitalité,  et  que  le  jeune  homme,  accompagné  d'un 
domestique  fidèle ,  avait  souvent  pour  mission  de  reconduire  par 
des  chemins  détournés  jusqu'aux  frontières  des  provinces  de 
l'ouest. 

Son  instruction  littéraire,  à  peine  ébauchée,  se  trouva  ainsi  en- 
tièrement suspendue ,  et  ses  études  rudimentaires  furent  rempla- 
cées par  une  vie  dissipée,  agreste  et  toute  d'action,  au  milieu  des 
travaux  agricoles  et  des  occupations  rustiques ,  parmi  les  labou- 
reurs, les  bûcherons,  les  chasseurs  et  les  bergers. 

Cette  manière  de  vivre,  en  quelque  sorte  exceptionnelle,  eut 
pour  résultat  de  fortifier  la  constitution  du  jeune  de  Chamberet,  pri- 
mitivement fort  délicate;  de  consolider  sa  santé,  jusque-là  très- 
chancelante,  et  de  le  rendre  susceptible  de  supporter  un  jour  avec 
avantage  les  plus  rudes  épreuves. 

Habitué  de  bonne  heure  à  la  pratique  des  devoirs  religieux,  dont  sa 
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mère,  pleine  de  piété,  lui  donnait  chaque  jour  l'exemple  et  le  pré- 
cepte ;  élevé  dans  le  principe  de  la  charité  chrétienne  et  dans  Ta- 
mour  des  classes  inférieures  de  la  société  partout  déshéritées  des 
bienfaits  de  la  civilisation  et  de  toutes  parts  condamnées  aux  tra- 
vaux, aux  privations  et  aux  souffrances,  une  partie  de  son  temps 
était  consacrée  à  la  lecture  de  la  Bibte^  du  Télémaque  de  Fénelon, 
des  Essais  de  Montaigne ,  des  Grands  Hommes  de  Plutarque ,  de 
Y  Emile  de  J.-J.  Rousseau.  Ces  ouvrages,  auxquels  il  faut  ajouter  un 
ancien  traité  d'agriculture,  connu  sous  le  nom  de  Maison  rustique, 
et  les  Œuvres  poétiques  de  Boileau,  composaient  seuls  la  biblio- 
thèque du  vieux  manoir.  A  seize  ans,  il  n'en  avait  ouvert  aucun 
autre.  Il  les  lisait,  les  relisait  souvent,  et  y  revenait  sans  cesse, 
comme  à  des  amis  de  choix.  Mais  les  Hommes  illustres  de  Plutarque, 
dans  le  vieux  idiome  du  bon  Amyot ,  était  son  livre  de  prédilec- 
tion. Notons  en  outre  que,  bien  jeune  encore,  il  avait  pris  goût  à 
certaines  pages  du  Moniteur  universel ,  où  il  apprenait  insensible- 
ment à  connaître  les  grands  événements  de  la  révolution,  Jes  dé- 
bats orageux  de  la  Convention  nationale,  ainsi  que  les  premières 
et  mémorables  victoires  des  armées  de  la  république. 

Il  avait  environ  dix-sept  ans  lorsque,  pour  la  première  fois,  les 
tragédies  de  Voltaire  lui  tombèrent  entre  les  mains.  Mahomet,  Bru- 
tus,  la  Mort  de  César  y  firent  une  profonde  impression  sur  son  esprit, 
et  excitèrent  au  plus  haut  point,  en  lui,  le  sentiment  de  Tenthou- 
siasme.  Il  en  eut  bientôt  appris  les  scènes  principales,  et  avait  un 
plaisir  extrême  à  en  déclamer  les  passages  les  plus  pathétiques. 

A  cette  époque ,  un  changement  subit  s'opéra  dans  ses  études , 
et,  comme  par  inspiration ,  il  éprouva  pour  les  événements ,  pour 
les  hommes  et  pour  les  choses  de  la  révolution  des  sentiments  bien 
différents  de  ceux  que  jusque-là  il  avait  eus  pour  eux  :  sentiments 
d'admiration  et  de  sympathie,  dont  il  ne  s'est  plus  départi.  A  l'exem- 
ple de  tous  les  cœurs  généreux,  il  en  espérait  l'abolition  des  pri- 
vilèges et  des  abus,  l'émancipation  des  opprimés  et  le  bonheur 
de  tous. 

Une  semblable  éducation ,  à  la  fois  agreste ,  religieuse  et  philo- 

$•  Cat.  —  I''  fiiTii.  20 


Digitized  by 


Google 


202  MÉDECINS  CÉLÈBRES. 

sophique,  ne  devait  pas  médiocrement  influer  sur  le  caractère^  les 
sentiments^  les  idées  et  les  principes  que  M.  deChamberet  a  mani- 
festés dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie. 

Atteint  par  la  première  conscription,  en  Tan  viii  de  la  république, 
il  fut  question  de  Texempter  du  service  militaire  y  à  raison  de  sa 
faible  constitution  ;  mais  il  aurait  cru  trahir  son  devoir  en  ne  ré- 
pondant pas  à  l'appel  que  le  pays  menacé  faisait  à  ses  défenseurs. 
Il  insista  pour  partir.  On  Tincorpora  dans  un  détachement  de 
conscrits  de  son  département  y  et  il  fut  dirigé  sur  le  quartier  gé- 
néral de  l'armée  de  réserve^  commandée  par  le  premier  consul. 
A  cette  époque  y  une  grande  désertion  avait  lieu  parmi  les  nou- 
velles levées  que  l'on  dirigeait  sur  les  frontières.  Par  ses  entre- 
tiens avec  ses  camarades ,  par  ses  exhortations  et  surtout  par  les 
grands  exemples  de  vertu  et  de  dévouement,  soit  de  l'antiquité, 
soit  des  temps  modernes,  qu'il  faisait  luire  à  leurs  yeux,  il  sut, 
pendant  la  route,  exercer  sur  eux  une  telle,  influence,  qu'aucun  ne 
déserta,  et  que  le  détachement  arriva  à  l'armée  sans  avoir  perdu 
un  seul  homme.  L'officier  commandant  le  détachement  fut  si  en- 
chanté de  ce  résultat,  qu'il  lui  en  donna,  à  plusieurs  reprises,  des 
marques  publiques  de  reconnaissance  et  d'estime.  Quant  à  ses  ca- 
marades, ils  ne  cessèrent,  pendant  le  voyage,  d'avoir  pour  lui  toutes 
sortes  d'égards  et  ^e  déférences. 

Un  incident  vint  arrêter  le  jeune  conscrit  dans  sa  carrière  mili- 
taire, commencée  sous  de  si  heureux  auspices.  Atteint  d'une  vive 
douleur  au  genou,  à  la  suite  d'une  journée  de  marche,  pendant 
une  pluie  battante ,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  surmonter  et  dissi- 
muler sa  douleur  pendant  plusieurs  jours  de  suite;  mais,  après 
une  route  de  quatre-vingts  lieues,  faite  en  boitant  et  avec  les  plus 
grandes  difficultés ,  vaincu  par  le  mal,  il  fut  obligé  de  s'arrêter. 
Quelque  temps  après,  il  fut  réformé  pour  cause  de  faiblesse  de 
constitution. 

A  son  retour  de  l'armée,  il  fallut  faire  choix  d'un  état.  M.  de 
Chamberet  se  rappela  le  vénérable  médecin  de  campagne  qui  était 
jadis  si  cordialement  accueilli  dans  sa  famille.  Les  entretiens  de  cet 
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homme  de  science,  de  charité  et  de  dévouement,  revinrent  à  son 
esprit  ;  et,  malgré  les  avis  de  ses  parents ,  il  résolut  de  se  faire  mé- 
decin. 

Cette  résolution  bien  arrêtée,  il  se  rendit  à  Paris,  au  printemps 
de  Tan  ix  de  la  république,  auprès  d'un  de  ses  frères,  qui  était 
élève  de  l'École  polytechnique ,  et  se  fit  inscrire  à  l'École  de 
médecine. 

A  Texception  des  mathématiques,  qu'il  avait  étudiées  depuis  un 
an,  il  était  complètement  étranger  à  toutes  les  sciences;  mais  il 
était  plein  d'admiration  pour  ceux  qui  les  cultivaient,  et  animé  du 
désir  de  s'instruire.  Aussi,  sans  autre  secours  qu'un  plan  d'études 
médicales  qui  lui  fut  tracé  par  un  des  amis  de  son  frère^  alors  un 
des  élèves  les  plus  distingués  de  l'École  de  Paris,  et  devenu  depuis 
professeur  directeur  de  l'École  de  médecine  de  Strasbourg,  il  se  mit 
à  étudier  méthodiquement  les  diverses  branches  de  l'art  de  guérir. 

Ignorant  complètement  le  grec  et  ne  sachant  que  très-peu  de 
latin ,  il  ne  tarda  pas  à  sentir  la  nécessité  de  l'un  et  de  l'autre. 
Sans  nuire  à  ses  autres  études  et  en  consacrant  une  partie  des 
nuits  et  tout  le  temps  que  les  autres  donnaient  au  plaisir  à  ces 
deux  langues  et  à  quelques  autres  études  accessoires,  il  fut  bientôt 
au  niveau  de  ceux  de  ses  condisciples  dont  l'éducation  littéraire 
avait  été  moins  négligée  que  la  sienne,  en  attendant  qu'il  pût  les 
surpasser. 

Bichat  venait  de  descendre  prématurément  dans  la  tombe.  Dans 
des  genres  différents,  brillaient  alors  du  plus  grand  éclat,  dans 
l'enseignement  public,  une  foule  d'hommes  célèbres ,  parmi  les- 
quels on  distinguait  Boyer,  Cabanis,  Chaussier ,  Corvisart,  Cuvier, 
Halle,  Fourcroy,  Lamarck,  Pinel,  Tisserand.  Il  devint  un  de  leurs 
auditeurs  les  plus  assidus,  et  fit  sous  eux  des  progrès  rapides. 

Dès  la  seconde  année  de  ses  études  médicales,  il  fut  admis  à  l'é 
cole  pratique,  à  la  suite  d'un  concours  où  il  l'emporta  sur  plusieurs 
de  ses  condisciples  qui  avaient  quatre  ou  cinq  ans  d'études. 

L'année  suivante ,  an  xi  de  la  république ,  il  obtint  également, 
au  concours,  le  second  prix  de  l'école  pratique. 
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Encouragé  [>ar  ces  premiers  succès,  il  concourut  pour  Texternat 
et  pour  l'internat  des  hôpitaux  de  Paris,  et  fut  employé  successi- 
vement à  rhôpital  Cochin ,  à  Bicétre ,  à  THôtel-Dieu  et  à  l'hôpital 
Saint-Louis.  Pendant  cinq  années  consécutives,  il  se  livra,  avec 
son  ardeur  accoutumée,  dans  ces  grands  établissements,  à  Tobser- 
vation  clinique  des  maladies  et  aux  travaux  anatomico-pathologi- 
ques  qui  s'y  rattachent. 

A  cette  époque,  le  prix  de  clinique  interne,  fondé  par  Corvisart, 
lui  fut  décerné  à  l'unanimité. 

Le  terme  de  ses  fonctions  d'interne  dans  les  hôpitaux  étant 
arrivé,  il  fut  sur  le  point  d'aller  en  Russie  avec  l'ambassadeur, 
prince  Kourakin,  que  l'empereur  Alexandre  avait  chargé  de  choi- 
sir plusieurs  jeunes  médecins  de  TËcole  de  Paris  pour  les  employer 
dans  ses  Ëtats.  Mais,  d'après  les  avis  du  professeur  Chaussier ,  il 
renonça  à  ce  voyage,  demanda  du  service  au  ministre  de  la  guerre, 
et  fut  nommé,  en  1809,  médecin  adjoint  de  l'armée  d'Italie. 

En  se  rendant  au  quartier  général  de  cette  armée ,  à  Milan,  il 
traversa  une  grande  partie  des  Alpes,  seul,  à  pied  et  à  petites  jour- 
nées, pour  contempler  plus  à  son  aise  l'imposant  et  magnifique 
spectacle  que  présentent  ces  hautes  montagnes. 

Un  jour,  retenu  plus  tard  que  de  coutume,  il  arriva ,  à  la  nuit 
close,  dans  un  bourg  de  la  Savoie,  où  des  troupes  étaient  arrivées 
ce  soir-là  même,  pour  y  passer  la  nuit.  En  se  présentant  dans  la 
principale  auberge  du  lieu,  il  la  trouva  encombrée  de  militaires  et 
de  bagages.  La  vaste  cuisine  de  l'hôtellerie  était  remplie  d'officiers 
et  de  soldats,  dont  la  foule  compacte  se  pressait  autour  d'un  im- 
mense foyer,  devant  lequel  rôtissaient  les  pièces  de  viande  desti- 
nées au  souper  des  nombreux  hôtes  de  la  maison.  Une  activité  dés- 
ordonnée régnait  parmi  les  maîtres  et  les  serviteurs.  Le  patron  lui- 
même,  tourmenté  par  le  bruit ,  le  désordre  et  l'encombrement  de 
sa  maison,  et  d'une  humeur  qui  rendait  encore  plus  saillantes  ses 
habitudes  grossières,  ayant  répondu  au  voyageur  pédestre,  qui  lui 
demandait  à  souper  et  à  coucher,  par  un  refus  brutal  et  blessant, 
celui-ci  riposta  à  l'hôtelier  malotru ,  malgré  son  indignation ,  par 


Digitized  by 


Google 


MÉDECINS  CÉLÈBRES.  205 

des  observations  si  justes  et  si  fortes,  en  termes  si  mesurés  et 
avec  tant  de  calme,  de  dignité  et  d'élévation,  que  les  nombreux  et 
bruyants  témoins  de  cette  scène  se  turent  comme  par  enchante- 
ment. Le  bruit  et  le  tumulte  cessèrent  tout  à  coup  ;  tous  les  yeux 
se  fixèrent  instantanément  sur  l'étranger  ;  la  foule  semblait  s'é- 
carter respectueusement,  comme  pour  l'engager  à  prendre  une  des 
premières  places  au  vaste  foyer  :  en  sorte  que  celui  auquel  per- 
sonne n'avait  pris  garde,  pour  lequel  nul  ne  s'était  avisé  de  se 
déranger,  et  que  l'hôtelier  avait  accueilli  avec  une  grossièreté  in- 
sultante, se  trouva,  en  quelques  instants,  Tobjet  de  tous  les  égards. 
L*aubergiste  lui-même,  se  dépouillant,  en  quelque  sorte,  de  sa 
mauvaise  humeur  Qt  de  sa  rudesse  native,  devenu  tout  à  coup  res- 
pectueux,  souple  et  poli,  se  mit  à  s*excuser  de  son  mieux,  et  pria 
le  voyageur  de  vouloir  bien  se  laisser  conduire  par  lui,  à  une  por- 
tée de  fusil  de  son  auberge,  dans  la  maison  d'un  de  ses  amis,  où 
il  se  faisait  fort  de  lui  procurer  un  souper  et  un  bon  lit.  La  pro- 
position acceptée,  les  ordres  sont  donnés  en  conséquence.  Des  sa- 
lutations très-polies  sont  échangées  entre  le  voyageur  et  les  nom- 
breux spectateurs.  Un  domestique ,  porteur  d'une  lanterne  allu- 
mée, ouvre  la  marche  ;  le  patron  offre  le  bras  au  nouveau  venu  ;  et 
l'on  arrive  à  la  maison  indiquée,  où,  à  la  recommandation  de  son 
conducteur,  ce  dernier  eut  un  souper  et  un  lit  confortables. 

A  son  arrivée  au  quartier  général  de  l'armée  d'Italie,  M.  de  Cham- 
beret  eut  pour  chef  M.  Gras,  médecin  instruit  et  homme  actif,  ca- 
pable et  juste,  qui  fut  enseveli ,  plus  tard ,  dans  les  neiges  de  la 
Russie.  Sous  les  ordres  de  ce  chef  distingué,  il  fut  successivement 
chargé  du  service  des  hôpitaux  de  Vérone,  Vicence,  Conegliano, 
Trévise  et  Udine. 

Dans  cette  dernière  ville,  où,  quelques  années  auparavant,  l'il- 
lustre Broussais  avait  recueilli  les  belles  observations  qui  servent 
de  base  à  son  inmiortel  Traité  des  phlegmasies  chroniques, 
M.  de  Ghamberet  trouva  trois  hôpitaux  organisés.  Par  suite  de  leur 
encombrement,  le  typhus  ne  tarda  pas  à  s'y  développer,  et  prit  un 
caractère  tellement  grave,  qu'il  enleva,  en  peu  de  temps,  un  grand 
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nombre  d'ofûcicrs  de  sanlé.  Les  médecins  de  ces  trois  établisse- 
ments étant  devenus  malades^  M.  de  Ghamberet^  seul  resté  sur  pied, 
fit  à  lui  seul^  pendant  plusieurs  mois  d'hiver^  le  service  médical  de 
ces  trois  hôpitaux,  sans  se  laisser  décourager  par  les  obstacles  qui 
naissaient  de  la  nature  des  choses,  ni  par  les  difficultés  qu'on  lui 
suscitait  à  chaque  pas.  Dans  ces  jours  de  crises,  ses  efforts  ne  fu- 
rent pas  toujours  secondés  par  l'autorité  comme  ils  auraient  dû 
l'être;  et  plus  d'une  fois,  dans  l'intérêt  du  pays  et  de  l'humanité, 
il  eut  à  se  plaindre  de  l'incurie  et  du  mauvais  vouloir  de  l'admi- 
nistration. Aussi  l'épidémie  ayant  cessé  dès  que  la  clôture  des  hô- 
pitaux d'Udine  eut  été  opérée,  on  se  hâta ,  pour  récompense ,  de 
l'envoyer  au  premier  corps  de  l'armée  d'Espagne,  devant  Cadix, 
sans  avancement. 

Cette  dernière  circonstance,  blessante  pour  lui,  fut  remarquée 
avec  peine  par  ses  collaborateurs ,  qui  avaient  été  témoins  de  son 
activité  infatigable,  de  son  zèle  et  de  son  dévouement.  En  lui  adres- 
sant sa  nouvelle  nomination,  le  médecin  en  chef  de  l'armée  lui  écri- 
vit, à  ce  sujet,  la  lettre  suivante  : 

Au  quartier  général,  à  Milan,  le  10  juillet  1810. 

«  Monsieur  et  cher  confrère, 

«  Je  vous  adresse  une  lettre  de  service  pour  l'armée  d'Espagne, 
à  laquelle  Son  Excellence  vous  a  nommé  le  21  juin. 

«  J'appréciais  trop  un  collaborateur  tel  que  vous  pour  ne  pas 
saisir  avec  empressement  cette  occasion  de  vous  témoigner  com- 
bien j'ai  été  satisfait  de  la  manière  distinguée  dont  vous  vous  êtes 
acquitté  des  fonctions  qui  vous  ont  été  confiées  dans  différents  hô- 
pitaux de  cette  armée. 

«  Votre  zèle,  votre  dévouement,  vos  talents,  votre  application  et 
votre  moralité  ne  se  sont  point  démentis  et  ont  toujours  été  dignes 
d'éloges.  Les  vifs  regrets  que  me  cause  votre  changement  de  des- 
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li  Dation  vous  donnent  la  preuve  de  Testime  que  vous  m'avez  inspi- 
rée par  votre  conduite  et  par  votre  manière  de  servir,  etc.,  etc. 

«  Signé  Gras, 
«  Médecin  en  chef  de  l'armée  d'Italie.  » 

A  son  arrivée  en  Espagne,  M.  de  Chamberet  fut  d'abord  retenu  à 
Madrid  par  les  besoins  du  service,  et  ensuite  il  fut  employé  alter- 
nativement, pendant  quatre  ans,  dans  les  hôpitaux  de  Talavera,  de 
Requena,  de  Salamanque  et  de  Madrid. 

Triste  témoin  de  l'horrible  famine  qui,  en  1812,  fit  tant  de  vic- 
times dans  la  population  de  cette  capitale,  il  en  avait  esquissé 
l'histoire  physiologique  et  médicale,  dans  un  mémoire  qu'il  devait 
faire  publier  en  France,  mais  <j|^nt  le  manuscrit  fut  perdu  avec  ses 
bagages,  dans  la  déplorable  retraite  de  Vittoria. 

Rentré  en  France  avec  l'armée  d'Espagne ,  après  cette  funeste 
journée,  il  fut  envoyé  en  Allemagne.  Mais  déjà  ce  pays  était  évacué 
de  tous  côtés  par  nos  troupes ,  et  les  armées  ennemies  des  coalisés 
se  dirigeaient  sur  Paris.  Plusieurs  hôpitaux  temporaires  furent 
organisés  à  la  hâte  dans  cette  ville.  M.  de  Chamberet  fut  mis  à  la 
tête  d'un  de  ces  établissements,  et  fait  médecin  ordinaire. 

Licencié  après  la  capitulation  qui  ouvrit  les  portes  de  Paris  à 
l'ennemi,  et  déterminé  à  se  fixer  désormais  dans  cette  ville,  il 
devint  coopérateur  des  principales  entreprises  littéraires  de  cette 
époque.  Il  fut  ainsi  un  des  collaborateurs  du  Grand  dictionnaire  des 
sciences  médicales ^  de  V Encyclopédie  méthodique^  de  la  Biographie  uni- 
verselle publiée  par  les  frères  Michaud.  A  la  prière  de  son  ami  le 
célèbre  Ghaumeton,  qui  tenait  alors  avec  éclat  le  sceptre  de  la  cri- 
tique médicale,  dont  personne  n'a  osé  s'emparer  depuis,  il  fut 
chargé  de  la  partie  médicale  de  la  Flore  de  ce  nom. 

Un  événement  imprévu  vint  tout  à  coup  l'arracher  à  ses  occupa- 
tions studieuses,  renverser  tous  ses  projets  d'avenir,  et  l'arrêter 
encore  une  fois  dans  sa  nouvelle  carrière.  Bonaparte,  inopinément, 
débarqué  en  France,  s'étant  emparé  de  nouveau  du  pouvoir,  il 
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fallut  se  préparer  à  la  guerre.  Une  armée  fut  réunie  sur  les  fron- 
tières du  Nord,  et  M.  de  Chamberet,  qu'on  savait  retrouver  dans  le 
danger,  reçut  une  commission  de  médecin  ordinaire  pour  le  second 
corps  de  cette  armée.  Ses  travaux  furent  abandonnés  à  l'instant, 
et  il  se  rendit  immédiatement  à  sa  destination.  Il  assista  à  la  mé- 
morable bataille  de  Waterloo,  accompagna  notre  armée  sur  la  rive 
gaucbe  de  la  Loire,  fut  licencié  avec  elle  et  revint  encore  à  Paris. 

Louis  XVIII  venait  de  rétablir  les  quatre  hôpitaux  d'instruction 
de  Lille,  Metz,  Paris  et  Strasbourg,  qui  avaient  été  supprimés  sous 
l'empire.  Le  conseil  de  santé  des  armées  conservait  encore  quel- 
ques-unes des  attributions  qui  lui  ont  été  successivement  enlevées, 
et  entre  autres  celle  de  présenter,  pour  chaque  chaire  des  hôpi- 
taux d'instruction,  trois  candidats  parmi  lesquels  le  ministre  avait 
à  choisir.  Sur  la  proposition  du  conseil,  composé  alors  de  Coste. 
Desgenettes,  Larrey,  Percy  et  Lambert,  M.  deChamberetfut  nommé 
professeur  à  l'hôpital  d*instruction  de  Lille,  par  décision  ministé- 
rielle du  21  juillet  1816. 

Sa  nomination,  toutefois,  portait  cette  singulière  restriction 
tout  à  fait  caractéristique  de  l'époque  : 
*  «  Attendu  que  vous  avez  servi  pendant  l'usurpation,  je  vous  pré- 
«  viens  que  cette  nomination  n'est  que  provisoire  et  que  je  ne  la 
«  confirmerai,  s'il  y  a  lieu,  qu'après  que  vous  aurez  été  classé  par 
a  la  commission  chargée  d'examiner  la  conduite  des  officiers  pen- 
«  dant  cette  fatale  époque,  d 

Étrange  et  singulière  destinée  !  M .  de  Ghamberet ,  sur  le  point  d'être 
destitué  pendant  les  Cent  Jours  pour  avoir  eu  le  courage  de  signer 
négativement  sur  le  registre  ouvert  au  quartier  général  de  l'armée 
du  Nord  pour  l'acceptation  ou  le  refus  de  l'acte  additionnel  aux 
constitutions  de  l'empire,  est  signalé  en  1816  conmie  bonapartiste, 
et  comme  tel  presque  proscrit  pendant  la  restauration.  C'est  ainsi 
qu'en  1842  de  sourdes  et  clandestines  menées,  qui  avaient  pour 
objet  son  élimination  par  une  retraite  anticipée,  ont  eu  pour  pré- 
texte une  prétendue  opposition  à  un  ordre  de  choses  qu'il  avait  été 
un  des  premiers  à  applaudir. 
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Arrivé  à  son  posle,  tout  son  temps  fut,  pendant  plusieurs  années^ 
exclusivement  consacré  aux  militaires  malades  qui  lui  étaient  confiés, 
et  à  renseignement  de  l'hygiène  et  de  la  physiologie  dont  il  était  chargé. 

Toutefois,  malgré  sa  vie  solitaire,  son  nom  se  répandit  peu  à  peu 
au  dehors.  Insensiblement  on  voulut  le  consulter,  et  bientôt  les 
malades  vinrent  en  foule  l'arracher  presque  malgré  lui  à  ses  occu- 
pations studieuses.  Il  parvint  ainsi  à  acquérir,  dans  la  pratique 
civile  de  la  médecine,  une  réputation  qui  franchit  bientôt  les  murs 
de  Lille,  et  ne  tarda  pas  à  s'étendre  des  limites  du  département 
du  Nord  aux  contrées  circonvoisines  de  la  France  et  de  la  Belgique. 
Il  n'y  eut  plus  dans  ces  riches  provinces  une  maladie  grave  pour 
laquelle  il  ne  fût  appelé  en  consultation. 

Dans  l'exercice  de  la  médecine  civile,  il  apporta  le  même  zèle,  le 
môme  dévouement,  le  même  désintéressement  dont  il  avait  donné 
des  preuves  dans  les  hôpitaux.  Si  on  l'avait  vu  plus  d'une  fois  venir 
en  aide  à  des  soldats  malades  qui  avaient  besoin  de  quelques 
secours  pour  se  rendre  dans  leurs  foyers,  et  ouvrir  sa  bourse  à  des 
élèves  studieux  qui  ne  pouvaient,  sans  quelques  avances,  se -faire 
graduer  dans  l'université ,  on  ne  le  vit  pas  moins  souvent  laisser 
des  traces  de  son  passage  au  chevet  du  lit  des  malheureux  qui  ré- 
clamaient ses  avis.  Aussi  lorsqu'il  fut  obligé  de  quitter  Lille  pour 
occuper  le  poste  de  médecin  en  chef  du  Val-de-Gràce,  à  Paris,  les 
marques  d'affection,  d'estime  et  de  regrets  ne  lui  furent  point  épar- 
gnées par  les  bons  habitants  de  la  Flandre. 

En  1831,  M.  de  Chamberet  venait  d'être  promu  aux  fonctions  de 
premier  professeur,  lorsqu'il  reçut  du  ministre  de  la  guerre  la 
mission  de  se  rendre  en  Pologne  pour  y  observer  le  choléra-morbus. 
Cette  redoutable  épidémie,  après  avoir  ravagé  l'Asie,  s'était  intro- 
duite en  Europe  par  la  Russie,  et  venait  d'envahir  la  Pologne,  dont 
la  courageuse  population  était  en  proie  en  même  temps  aux  hor- 
reurs de  cette  terrible  maladie  et  aux  calamités  de  la  guerre.  Il  se 
joignit  en  toute  hâte  aux  collègues  que  le  ministre  lui  désignait  ; 
malheureusement  un  d'entre  eux  ne  devait  plus  revoir  la  France  ! 
et  il  partit  immédiatement  pour  Varsovie. 
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Accueilli  dans  celle  ville  avec  le  plus  grand  empressement,  soit 
par  les  aulorités,  soit  par  les  médecins  du  pays,  tous  les  h6pitau\, 
tous  les  établissements  publics  lui  furents  ouverts.  Toutes  les  faci- 
lités que  comportait  la  gravité  des  circonstances  lui  furent  données 
pour  remplir  la  mission  qui  lui  était  confiée,  et  il  quitta  la  Pologne, 
envahie  et  mutilée,  plein  de  reconnaissance  pour  la  bienveillance 
et  les  bons  procédés  de  ses  habitants,  et  d'admiration  pour  leur 
dévouement  patriotique  et  leur  héroïque  courage. 

De  retour  à  Paris  après  quatre  mois  d'absence,  son  travail  sur 
le  Choléra-morbust  épidémique  observé  en  Pologne  fut  présenté  au  mi- 
nistre de  la  guerre  et  imprimé,  avec  un  rapport  du  conseil  de  santé, 
dans  les  Mémoires  de  médecitw  militaire. 

Dans  une  séance  de  l'Académie  royale  de  médecine,  ayant  été 
invité  par  le  président  à  entretenir  l'assemblée  sur  le  résultat  de  ses 
observations  relatives  au  choléra,  M.  de  Chamberet  se  rendit  avec 
empressement  aux  désirs  de  l'assemblée.  Dans  une  improvisation 
brillante,  il  fit  connaître  avec  une  méthode  et  une  lucidité  remarqua- 
bles l'histoire  et  le  caractère  du  fléau  qu'il  était  allé  observer.  Cette 
improvisation  fit  une  impression  si  vive  sur  les  savants  académi- 
ciens, que  des  applaudissements  unanimes  partirent  spontanément 
de  toutes  les  parties  de  la  salle  quand  l'orateur  eut  terminé  son 
discours,  et  se  prolongèrent  encore  longtemps  après  qu'il  eut  quitté 
la  tribune. 

Ce  fut  l'unique  mais  glorieuse  récompense  de  ses  travaux,  de 
ses  fatigues  et  des  dangers  qu'il  avait  courus. 

Sous  la  restauration,  une  commission  médicale  avait  été  envoyée 
à  Barcelonne  pour  y  observer  la  fièvre  jaune  déjà  bien  connue,  et 
observée  cent  fois  par  une  foule  de  médecins  français  et  étrangers. 
Les  médecins  qui  la  composaient  furent,  à  leur  retour,  récom- 
pensés de  la  manière  la  plus  honorable  et  généreusement  remerciés 
par  des  pensions  qui  s'étendirent  à  la  mère  et  à  la  sœur  de  celui 
d'entre  eux  qui  avait  succombé  dans  l'exercice  de  sa  mission. 

Le  gouvernement  de  1831  n'agit  pas,  à  beaucoup  près,  avec 
la  môme  générosité  envers  les  membres  de  la  commission  mé- 
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dicale  qu'il  avait  envoyée  en  Pologne  pour  y  observer  le  choléra- 
morbus,  maladie  encore  inconnue  en  Europe  et  sur  laquelle  on 
n'avait  au  moins  que  des  notions  très- vagues  et  très-imparfaites.  Les 
membres  de  cette  commission^  à  leur  retour,  ne  reçurent  ni  pen- 
sions, ni  éloges,  ni  même  une  simple" lettre  de  remerciement.  Celui 
de  leurs  collègues  qu'ils  avaient  perdu  en  s'acquittant  de  sa  mission, 
ayant  laissé  en  mourant  une  veuve  et  cinq  enfants  en  bas  âge  sans 
aucune  ressource,  on  n'est  pas  môme  venu  à  leur  secours  :  en  sorte 
que,  pour  subvenir  aux  plus  pressants  besoins  de  son  intéressante 
et  malheureuse  famille,  il  a  fallu  que  les  officiers  de  santé  des 
hôpitaux  militaires  et  des  régiments  ouvrissent  une  souscription  en 
mémoire  de  leur  malheureux  confrère. 

En  1832,  M«  de  Ghamberet  fut  fait  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
Sept  ans  plus  tard,  il  fut  nommé  médecin  principal,  et,  la  môme 
année  1839,  la  mort  de  l'illustre  Broussais  ayant  fait  appeler  au 
conseil  de  santé  M.  Gasc,  M.  de  Ghamberet  fut  nommé,  à  la  place  do 
ce  dernier,  médecin  en  chef,  premier  professeur  à  l'hôpital  militaire 
de  perfectionnement. 
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éducation  que  sa  famille  peu  aisée  n'aurait  pu  lui  donner,  fut  \ 
puissant  stimulant  pour  lui.  Il  comprit  qu'il  était  de  son  devoir  < 
répondre  par  un  travail  assidu  au  bienfait  de  Napoléon  ,  et  de  r 
parer  par  des  efforts  constants  le  temps  perdu  dans  roisivcté  de  s 
premières  années.  Ces  généreuses  résolutions  furent  couronné 
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M.  SEGALAS. 


Il  est  peu  de  médecins  qui ,  malgré  les  devoirs  incessants  d'une 
clientèle  nombreuse,  se  soient  livrés  à  des  travaux  aussi  impor- 
tants et  aussi  variés  que  M.  Ségalas.  En  effet,  cet  habile  praticien, 
avant  d'embrasser  la  spécialité  dans  laquelle  il  s'est  acquis  une 
juste  et  brillante  réputation ,  avait  exploré  toutes  les  branches  de 
la  science  médicale.  Ses  pours,  toujours  suivis  avec  empressement, 
et  ses  ouvrages  généralement  estimés,  lui  assignent  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  célébrités  médicales,  et,  à  ce  titre,  il  ne  pouvait 
manquer  de  trouver  place  dans  la  galerie  que  nous  publions. 

M.  Ségalas  (Pierre-Salomon)  naquit  à  Saint-Palais  (Basses-Py- 
rénées) le  i^  août  1792.  Il  savait  à  peine  lire  et  écrire  lorsque, 
à  quatorze  ans,  l'empereur  lui  accorda  une  bourse  au  lycée  de 
Pau.  Cette  faveur,  à  laquelle  le  jeune  Ségalas  allait  devoir  une 
éducation  que  sa  famille  peu  aisée  n'aurait  pu  lui  donner,  fut  un 
puissant  stimulant  pour  lui.  Il  comprit  qu'il  était  de  son  devoir  de 
répondre  par  un  travail  assidu  au  bienfait  de  Napoléon ,  et  de  ré- 
parer par  des  efforts  constants  le  temps  perdu  dans  roisivcté  de  ses 
premières  années.  Ces  généreuses  résolutions  furent  couronnées 
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<run  plein  sucres.  U  em|>orta  chaque  année  les  premiers  prix  dans 
ses  classes,  et  les  termina  en  obtenant  le  prix  d'honneur.  Aussi,  en 
considération  de  ses  succès,  sonjeuqe  frère,  Victor  Ségalas,  aujour- 
d'hui avocat  à  la  cour  royale  de  Paris,  et  loari  de  madame  Anaïs 
Ségalas,  à  qui  ses  poésies  ont  valu  la  réputation  d'écrivain  distingué, 
obtint  la  bourse  dont  son  frère  avait  joui  avant  lui. 

Le  père  de  M.  Ségalas  destinait  son  fils  au  commerce;  mais  le 
peu  d'aptitude  de  celui-ci  et  les  instances  de  son  professeur  de  phi- 
losophie, qui  s'était  attaché  son  élève  par  les  liens  d'une  vive  affec- 
tion, vainquirent  la  détermination  du  père,  qui  consentit  à  ce  que 
son  fik  se  livrât  à  l'étude  des  sciences.  Le  professeur  conduisit  son 
élève  à  Paris  et  voulut  guider  ses  premiers  pas  dans  le  monde.  L^étude 
de  la  médecine  était  de  toutes  celle  qui  souriait  le  plus  à  M.  Sé- 
galas. Mais ,  afin  de  ne  pas  froisser  les  susceptibilités  de  quelques 
oncles  qui  auraient  cru  que  leur  neveu  aurait  terni  l'éclat  de  leur 
blason  en  se  livrant  à  l'étude  de  la  science  d'Hippocrate,  il  prit 
des  inscriptions  en  droit,  tout  en  suivant  néanmoins  les  cours  de 
l'Ecole  de  médecine.  Cette  nécessité  de  mener  de  front  ces  deux 
études  dut  évidemment  enrayer  ses  progrès,  et  ce  ne  fut  pas  encore 
là  le  seul  obstacle  contre  lequel  il  eut  à  lutter  dès  son  début.  Nous 
l'avons  dit,  le  père  de  M.  Ségalas  n'était  pas  riche,  aussi  ne  fai- 
sait-il à  son  fils  qu'une  pension  de  900  fr.  On  comprend  combien 
elle  était  exiguë  pour  subvenir  à  toutes  ses  dépenses.  Toutefois  il 
trouva  le  moyen  de  suppléer  à  l'insuffisance  de  la  pension  pater- 
nelle par  des  leçons  d'anatomie,  de  physiologie  et  de  chirurgie  qu'il 
donnait  à  ses  condisciples.  Dès  lors,  se  livrant  tout  entier  à  l'étude 
de  la  médecine,  ses  progrès  furent  rapides.  Son  zèle,  son  assiduité, 
sa  facilité  le  firent  distinguer  des  professeurs  de  l'école  qui  lui 
témoignèrent  la  plus  grande  bienveillance.  M.  Marjolin  le  fit  son 
prosecleur  pour  l'anatomie  ;  M.  Magendie  le  choisit  pour  son  aide* 
dans  ses  expériences  de  physiologie,  il  suivit  M.  Boyer  dans  sa  pra- 
tique de  la  ville,  et  il  se  familiarisa  avec  lui  aux  opérations  do 
chirurgie. 

C'est  par  des  travaux  ainsi  soutenus  que  M.  Ségalas  se  disposait 
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à  se  faire  recevoir  docteur,  et  il  soutint  brillamment  sa  thèse 
le  16  décembre  1817.  Aussitôt  après  il  ouvrit  un  cours  public  de 
physiologie  à  l'école  pratique;  )es  recherches  expérimentales  aux- 
quelles il  s'y  livra,  le  charme  qu'il  sut  donner  à  ses  leçons,  la  faci- 
lité de  rélocution  qui  le  distinguait  déjà  à  cette  époque,  la  clarté 
qu'il  répandait  dans  ses  démonstrations  attirèrent  la  foule  studieuse 
autour  de  la  chaire  du  jeune  professeur.  Ce  premier  succès  le  décida 
à  ouvrir  un  nouveau  cours  de  pathologie  médico-chirurgicale ,  qui 
eut  un  succès  non  moins  beau  que  le  premier,  et  contribua  ainsi  à 
fonder  sa  réputation,  qui  depuis  lors  n'a  fait  que  grandir. 

En  1823,  lors  de  la  désorganisation  de  l'Ecole  de  médecine, 
M.  Ségalas  fut  obligé  de  continuer  ses  cours  dans  un  amphithéâtre 
particulier.  Cette  même  année,  il  fut  nommé  professeur  agrégé  de 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  et  élu  membre  de  l'Académie 
royale  de  Médecine.  Depuis  lors,  partageant  son  temps  entre  les 
obligations  sacrées  d'une  clientèle  nombreuse  et  les  travaux  scien- 
tifiques du  cabinet  et  de  l'enseignement,  M.  Ségalas,  doué  d'un 
esprit  d'observation  si  utile  dans  l'art  qu'il  professe,  est  devenu 
non-seulement  un  de  nos  praticiens  les  plus  habiles,  mais  encore 
un  de  nos  savants  les  plus  distingués. 

Dans  ses  études  approfondies  de  la  médecine,  un  point  surtout 
fixa  l'attention  de  M.  Ségalas.  Les  maladies  des  organes  génito- 
urinaires  lui  parurent  un  vaste  champ  ouvert  à  ses  observations  et 
à  ses  recherches.  Avant  lui,  sans  doute,  celte  branche  de  la  science 
avait  été  explorée  par  des  hommes  recommandables  d'ailleurs  par 
leur  science,  mais  le  peu  de  succès  qu'ils  avaient  obtenu  décida 
M.  Ségalas  à  en  faire  l'objet  spécial  de  ses  observations.  Aussi, 
dès  1824,  il  ouvrit  un  cours  uniquement  réservé  aux  maladies  des 
organes  génito-urinaires,  cours  qui  n'existait  pas  avant  lui,  et  il 
appuya  son  enseignement  de  la  publication  d'un  ouvrage  fort  re- 
marquable qui  parut  en  1828,  sous  le  titre  de  :  Traité  des  Réteniions 
d'urine  et  des  maladies  quelles  produisent.  Nous  croyons  devoir  donner 
quelques  détails  sur  les  circonstances  qui  ont  amené  la  publica- 
tion de  cet  ouvrage  ;  ils  sont  tous  une  preuve  de  la  bonne  foi  et  d(» 
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la  modestie  de  l'auteur  ;  nous  le  laisserons  parler  lui-même  : 

«  En  juin  1823,  deux  mois  après  la  mort  du  jeune  et  célèbre 
Ducamp,  je  fus  invité  à  faire  l'application  de  ses  ingénieux  procédés 
pour  la  destruction  des  rétrécissements  de  l'urètre.  C'était  un  essai  : 
il  fut  heureux  ;  le  malade  guérit  très-promptement  d'une  difficulté 
d'uriner,  qui  datait  déjà  de  trente  ans,  et  qu'il  croyait  être  incu- 
rable. Ce  succès  m'enhardit  ;  j'entrepris  d'autres  traitements  ;  ils  se 
multiplièrent.  Presque  tous  parlèrent  en  faveur  de  la  méthode  de 
Ducamp  ;  je  devais  voir  avec  peine  qu'elle  fût  négligée  dans  la  pra- 
tique et  mal  jugée  dans  l'enseignement.  Je  me  décidai  à  la  faire  con- 
naître par  des  leçons  publiques. 

«  Dans  ce  but,  j'ouvris  un  cours  spécial  sur  les  maladies  des  or- 
ganes génito-urinaires.  Ce  cours  fut  suivi ,  plusieurs  de  mes  con- 
frères ne  dédaignèrent  pas  d'y  venir.  Il  y  avait  là  plus  qu'il  n'en 
fallait  pour  soutenir  le  zèle  d'un  ami  de  la  science.  Les  affections 
relatives  à  mon  sujet  que  je  rencontrai  furent  toutes  très-étudiées, 
je  notai  leurs  différentes  circonstances  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude.  Mon  attention  se  porte  surtout  à  ce  point  de  départ,  Us 
rétrécissementê  de  f  urètre.  Les  empreintes  prises  dans  le  canal,  avant, 
pendant  et,  après  le  traitement,  furent  dessinées  sous  deux  points 
de  vue  différents  par  un  artiste  habile. 

«  Déjà  les  matériaux  d'un  mémoire  destiné  à  éclairer  l'opinion  des 
praticiens  sur  la  cautérisation  de  l'urètre  étaient  réunis  et  mis  en 
œuvre,  quand  parut  l'excellent  ouvrage  de  M.  Lallemand  sur  le 
même  sujet.  La  question  n'était  plus  où  je  l'avais  prise;  je  renonçai 
à  l'écrit  projeté,  je  me  bornai  à  poursuivre  mes  recherches,  et  à  en 
présenter  les  résultats  aux  élèves.  On  s'explique  qu'avec  le  temps 
mes  observations  sur  les  rétrécissements  de  l'urètre  soient  devenues 
très-nombreuses,  et  qu'elles  aient  pu  me  conduire  à  quelques  idées 
nouvelles  sur  les  moyens  de  reconnaître  et  de  combattre  ces  mala- 
dies. J'ai  pensé  que  ces  faits,  sinon  mes  vues,  pourraient  être  utiles  ; 
j'ai  dû  les  publier,  de  là  ce  traité.  » 

L'ouvrage  de  M.  Ségalas  se  divise  en  deux  parties  : 
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Dans  la  première,  il  expose  la  théorie  de  la  rétention  d'urine.  Après 
avoir  envisagé  cette  maladie  d'une  manière  générale,  il  Tétudie,  par 
une  division  rationnelle,  dans  le  prépuce,  dans  l'urètre,  dans  la 
vessie,  dans  les  uretères  et  dans  les  reins,  et  passe  ensuite  à  des 
considérations  sur  les  affections  qu'elle  peut  produire,  telles  que  la 
blennorrhagie,  le  catarrhe  de  vessie,  les  abcès  urineux,  les  fistules 
urinaires,  etc. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  Ségalas  rapporte  en  détail,  et  avec  des 
dessins  à  l'appui,  une  série  d'observations  de  maladies  diverses  des 
organes  génito-urinaires,  pour  la  plupart  liées  à  des  rétrécissements 
de  l'urètre  et  traitées  par  le  caustique.  On  y  voit  combien  les 
craintes  de  quelques  chirurgiens  sur  les  effets  du  nitrate  d'argent 
étaient  peu  fondées,  et  combien  sont  grands  les  avantages  que  l'art 
peut  retirer  de  l'emploi  d'un  agent  si  puissant  et  désormais  si  facile 
à  diriger.  L'introduction  est  réservée  à  l'histoire  anatomique  et  phy- 
siologique de  l'appareil  urinaire. 

Comme  on  le  voit,  si  l'idée  première  de  cautériser  les  rétrécisse- 
ments de  l'urètre  avec  des  instruments  propres  à  porter  le  caustique 
dans  la  partie  malade,  sans  intéresser  les  parties  saines,  appartient 
à  Ducamp,  M.  Ségalas  peut  à  juste  titre  revendiquer  une  bonne  part 
du  mérite  de  cette  méthode,  par  la  manière  heureuse  dont  il  en  a 
fait  l'application  et  par  les  lumières  propres  qu'il  a  jetées  dans  cette 
partie  presque  nouvelle  de  la  science.  Cet  ouvrage,  qui  a  été  favora- 
blement accueilli  dès  son  apparition,  se  distingue  par  l'élégance  et  la 
clarté  du  style,  par  le  charme  de  la  narration,  de  sorte  que  l'au- 
teur a  eu  le  bon  esprit  et  le  talent  de  faire  disparaître  tout  ce  que  la 
plupart  des  ouvrages  de  sciences  ont  d'aride  pour  les  gens  du  monde. 
Du  reste,  ces  qualités  précieuses,  qui  font  de  M.  Ségalas  un  de  nos 
écrivains  les  plus  élégants,  se  retrouvent  au  même  degré  dans  toutes 
les  autres  publications  dont  nous  allons  donner  la  nomenclature 
ainsi  que  l'analyse  succincte,  laissant  à  nos  lecteurs  le  soin  d'étu- 
dier ses  doctrines  dans  ses  ouvrages  mêmes. 

Les  publications  de  M.  Ségalas  roulent  sur  la  Physiologie,  sur  la 
Pathologie  générale,  sur  les  Maladies  des  organes  génito-uri- 

»'  Cal.  —  I'    PABri».*  2S 
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NMREset  sur  la  Médecine  opératoire,  notamment  sur  la  Lithotritie. 
Nous  ne  parlerons  que  des  travaux  originaux,  passant  sous  silence 
une  édition  de  Chopart,  avec  des  notes  et  des  additions,  donnée 
dans  V Encyclopédie  des  sciences  médicales^  ainsi  qu'un  grand  nombre 
d'articles  fournis  au  Dictionnaire  de  la  Conversation  et  aux  journaux 
scientifiques. 

Parmi  ses  ouvrages  sur  la  physiologie,  nous  citerons  : 

1.  Expérience  sur  l'Absorption  intestinale  (1822). 

K  Ce  travail,  dit  une  commission  de  l'Académie  des  sciences  par 
l'organe  de  M.  Duméril,  rapporteur,  est  l'exposé  de  plusieurs  expé- 
riences ingénieuses  faites  par  l'auteur ,  et  qu'il  a  répétées  avec 
beaucoup  de  soin  et  d'habileté  devant  vos  commissaires,  pour  con- 
firmer des  résultats  positifs  obtenus  et  publiés  par  l'un  de  nous 
(M.  Magendie),  et  par  lesquels  il  paraît  maintenant  démontré  que 
les  vaisseaux  lymphatiques  des  intestins ,  autrement  dits  lactés  ou 
chylifères,  ne  sont  pas  seuls  chargés  de  l'absorption  des  matières 
fluidifiées  contenues  dans  le  tube  intestinal,  et  que  les  veines  mésen- 
tériques  sont  douées  de  cette  faculté  absorbante  pour  certaines 
matières  autres  que  le  chyle.  » 

Après  avoir  rendu  compte  de  plusieurs  expériences  contenues 
dans  le  mémoire  et  répétées  avec  un  plein  succès  par  M.  Ségalas  en 
présence  des  membres  de  la  commission,  M.  Duméril  termine  ainsi 
son  rapport  : 

<(  Nous  proposons  à  l'Académie  d'accueillir  ce  mémoire  et  d'en- 
gager l'auteur  à  continuer  de  se  livrer  aux  recherches  de  physio- 
logie expérimentale,  ayant  montré  dans  celles-ci  beaucoup  d'adresse 
et  de  perspicacité.  » 

2.  Note  sur  l'Urée^  lue  à  l'Académie  royale  de  médecine  (1822). 

Cette  note  est  l'exposé  de  plusieurs  expériences  exécutées  en 
commun  avec  M.  Vauquelin,  et  venant  confirmer  le  fait  de  la  pré- 
sence de  l'urée  dans  le  sang  des  animaux  auxquels  on  a  enlevé  les 
reins,  fait  observé  par  MM.  Prévost  et  Dumas,  à  Genève. 
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3.  Lettre  sur  les  propriétés  médicamenteuses  de  l'Urée  et  sur  le  genre  de 
mort  que  produit  la  Noix  vomique,  adressée  à  M.  Magendie  (1822). 

Dans  cette  lettre ,  M.  Ségalas  traite  deux  questions  différentes  : 
la  première  a  trait  à  Turée^  dont  Taction  diurétique  est  démontrée 
par  des  expériences  sur  les  animaux,  et  des  observations  sur 
Thomme  ;  la  seconde  concerne  le  genre  de  mort  que  produit  la  noix 
vomique.  M.  Ségalas  établit  que  la  noix  vomique  produit  la  mort 
par  son  action  directe  sur  la  moelle  de  l'épine,  et  non  par  asphyxie, 
comme  plusieurs  physiologistes  avaient  pu  le  croire. 

4.  Note  sur  C action  du  Chlorure  de  soude  sur  les  animaux  (1823). 

Dans  cette  note ,  l'auteur  rend  compte  de  plusieurs  expériences 
faites  dans  le  but  de  connaître  l'action  du  chlorure  de  soude  porté 
directement  dans  le  sang  des  animaux,  sur  les  membranes  mu- 
queuses saines  et  sur  les  tissus  dénudés. 

5.  Expérience  sur  divers  points  de  Physiologie  (  1 823) . 

Ces  expériences  ont  trait  principalement  à  V absorption ,  à  la  cir- 
culationy  à  V exhalation  y  à  la  respiration,  à  la  calori/ication  et  à  V action 
nerveuse. 

Sur  la  Pathologie  générale,  M.  Ségalas  a  publié  : 

1 .  Mémoire  sur  les  altérnlions  du  sang  (1824). 

L'auteur,  dans  ce  travail,  établit  d'une  manière  péremptoire  que 
les  symptômes  les  plus  graves  peuvent  dépendre  de  changements 
apportés  directement  aux  conditions  du  sang,  et  disparaître  aussitôt 
que  ce  fluide  est  rentré  dans  son  état  normal. 

2.  Note  sur  le  diabète  sucré. 

Il  résulte  des  expériences  consignées  dans  ce  mémoire,  que  la 
matière  sucrée  peut  se  montrer  en  proportion  très-grande  dans  les 
urines,  sans  qu'on  en  trouve  la  moindre  trace  dans  le  sang  et  dans 
la  salive. 

Parmi  les  travaux  de  M.  Ségalas  sur  les  Maladies  des  organes 
GÉNiTO-uRiNAiREs,  uous  distinguous  : 
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1 .  Son  Traité  des  RéteiUions  d'urine  et  des  Maladies  qu'elles  produisent, 
ouvrage  augmenté  d'un  atlas  de  10  planches  in-folio^  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

2.  Essai  sur  la  Gravelle  et  la  Pierre,  considérées  sous  le  rapport  de 
leurs  causes j  de  leurs  effets  et  de  leurs  divers  modes  de  traitement,  avec  un 
atlas  de  8  planches  in-folio,  gravées  et  coloriée^. 

Dans  cet  ouvrage,  qui  est  à  sa  seconde  édition,  M.  Ségalas  étudie 
la  pierre  sous  ses  différents  points  de  vue,  et  s'attache  surtout  à 
bien  faire  connaître  la  nouvelle  manière  de  traiter  cette  maladie. 

3.  Sur  un  moyen  de  favoriser  la  guérison  des  fistules  urinaires  vésicales 
(1826). 

Dans  le  cas  de  grande  perte  de  substance  à  la  partie  postérieure 
de  la  vessie,  chez  les  femmes,  les  sondes  les  mieux  placées ,  même 
les  sondes-siphons,  se  montrent  parfois  insuffisantes  pour  empêcher 
l'urine  de  passer  par  l'ouverture  accidentelle.  M.  Ségalas  avait  pensé 
qu'en  pareille  occurrence  une  mèche  de  coton  qui  occuperait  la 
sonde  et  sortirait  par  les  yeux  de  cet  instrument,  en  formant  deux 
pinceaux  dans  la  cavité  de  la  vessie,  pourrait,  en  vertu  de  la  capil- 
larité, faciliter  l'extraction  de  l'urine  par  la  voie  naturelle.  Une 
expérience  toute  récente,  faite  sous  les  yeux  d'un  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  a  prouvé  l'efficacité  du  moyen  proposé  par 
M.  Ségalas. 

Au  nombre  de  ses  Travaux  sur  la  médecine  opératoire,  nous  pou- 
vons citer  : 

1.  Ses  Observations  de  Lithotritie,  suivies  de  quelques  réflexions 
(1834). 

2.  Opérations  de  Lithotritie  pratiquées  avec  un  brise-pierre  à  pression 
et  à  percussion,  instrument  de  l'invention  de  l'auteur,  couronné  par 
l'Académie  des  sciences. 

Ce  mémoire  a  été  lu  à  l'Académie  de  médecine  et  inséré  dans  ses 
fascicules  (<  834). 

3.  Un  mot  sur  la  Lithotritie  considérée  dans  son  application  aux  enfants. 

(1834). 
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La  lithotritie  était  considérée  comme  souvent  inapplicable  et  tou- 
jours dangereuse  chez  les  enfants  en  bas  âge.  M.  Ségalas  établit,  par 
des  observations  qui  lui  sont  propres ,  que  cette  opération  peut 
être  faite  chez  les  enfants  dès  l'âge  le  plus  tendre,  qu'elle  expose 
à  moins  d'accidents  que  la  lithotomie ,  et  surtout  fait  courir  moins 
de  danger  pour  la  vie. 

4.  Lettre  à  M.  Dieffenback  sur  une  Urétroplastie  faite  par  un  procédé 
nouveau  et  suivie  d'un  plein  succès,  avec  3  planches  gravées  et  colo- 
riées. 

Dans  ce  travail,  sous  forme  de  lettre,  M.  Ségalas  traite  la  question 
de  l'urétroplastie  dans  toute  son  étendue  ;  il  y  expose  les  différentes 
méthodes,  les  différents  procédés  qui  ont  été  employés  ou  imaginés, 
et  arrive  à  conclure  que,  pour  atteindre  sûrement  le  but  désiré,  la 
première  condition  à  remplir,  c'est  de  détourner  l'urine  de  sa  voie 
naturelle  en  ouvrant  l'urètre  au  périnée ,  et  en  y  établissant  une 
sonde-siphon  qui  d'un  côté  aille  dans  la  vessie  puiser  l'urine 
d'une  manière  continue,  et  de  l'autre  la  porte  immédiatement  au 
dehors.  Ce  travail,  appuyé  de  nouvelles  observations,  a  valu  à  son 
auteur,  de  la  part  de  l'Académie  des  sciences ,  une  récompense 
de  1,5Q0  francs. 

Après  avoir  fait  connaître  les  principaux  ouvrages  de  M.  Ségalas, 
nous  croyons  devoir  donner  la  liste  de  quelques-uns  des  instruments 
nouveaux  que  la  chirurgie  lui  doit  : 

1*  Un  porte-caustiqucy  pour  appliquer  le  nitrate  d'argent  à  toute 
profondeur  dans  l'urètre,  et  l'y  faire  agir  avec  précision  sur  un  ou 
plusieurs  points,  et  même  circulairement  ; 

2®  Un  urétrotomcj  instrument  avec  lequel  on  incise  les  rétrécisse- 
ments organiques  de  l'urètre  sans  s'exposer  à  léser  les  parties  saines 
du  canal  ; 

3*  Un  moyen  if  éclairer  l'urètre  de  manière  à  voir  dans  son  intérieur, 
présenté  à  l'Académie  des  sciences  en  1827  ; 

V  Un  spéculum  uteri  plein,  à  quatre  valves  et  à  dcvcloppcmcnl, 
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!  qui  a  sur  les  autres  instruments  de  ce  genre  l'avantage  d'entrer 

'  dans  le  vagin  sur  un  faible  diamètre,  et  de  s'y  développer  ensuite 

plus  ou  moins,  suivant  les  besoins  de  l'opération  à  faire; 
,  5®  Une  aiguille  port&suiure,  applicable  à  diverses  parties,  particu- 

,  lièr^sient  au  voile  du  palais,  et  à  la  partie  postérieure  de  la  vessie 

'  dans  le  cas  de  fistule  vésico-vaginale  ; 

I  6*  Un  briee-'jrierre  à  presrion  et  à  percusHon ,  que  l'Académie  des 

sciences  a  cour(»né  en  1834,  d'après  le  rapport  favorable  de  la 
*  '  commission  des  prix  Montyon,  qui  se  termine  ainsi  : 

c(  La  commission  propose  d'accorder  à  M.  le  docteur  Ségalas  une 
/  récompense  de  2,000  fr.  » 

;  Si,  maintenant  que  nous  avons  envisagé  M.  Ségalas  comme  prati- 

cien habile,  observateur  profond  et  érudit,  écrivain  distingué,  nous 
^  voulions  le  considérer  comme  homme  privé,  nous  remarquerions  en 

'  lui  les  qualités  rares  et  précieuses  qui  font  l'ami  fidèle  et  dévoué, 

le  médecin  compatissant,  désintéressé  et  généreux  ;  et  nous  admi- 
\  rerions  en  lui  les  manières  nobles  et  aisées ,  les  dehors  bril- 

/  lants  qui  font  l'homme  du  monde  accompli.   Aussi  les  soirées 

>  intimes  de  M.  Ségalas  sont-elles  le  rendez-vous  des  hommes  les 

^  plus  éminentsdans  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  qui  s'esti- 

ment heureux  de  l'avoir  pour  médecin  et  pour  ami. 
N  M.  Ségalas,  dont  les  recherches  et  les  travaux  auxquels  il  s'est 

livré  pendant  vingt-cinq  ans  ont  rendu  des  services  éminents  à  la 
science  et  à  l'humanité,  a  reçu  en  1833 ,  comme  récompense  de 
ses  efforts,  la  décoration  de  l'ordre  de  la  I^égion  d'honneur. 

Si  nous  ne  craignions  d'être  trop  indiscrets,  nous  dirions  aussi, 
avant  de  terminer  cette  notice,  quelques  mots  de  madame  Ségalas, 
dont  le  pinceau  vigoureux  et  gracieux  à  la  fois  rivalise  de  talent 
avec  la  plume  élégante  et  facile  de  madame  Anaîs  Ségalas,  sa  belle- 
sœur.  Si  elle  eût  tenu  à  la  vaine  gloire  de  l'exposition  du  Louvre, 
depuis  longtemps  elle  eût  vu  ses  toiles  figurer  avec  honneur  parmi 
les  meilleures  qui,  chaque  année,  servent  à  constater  l'affligeante 
médiocrité  de  certains  de  nos  exposants.  Elle  aime  mieux  les  suf- 
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frages  et  les  encouragements  de  quelques  amis  privilégiés  et  de 
quelques  vrais  connaisseurs  admis  à  critiquer  ou  à  admirer  franche- 
ment ses  peintures.  La  réputation  méritée  de  la  jeune  épouse  ne 
peut  manquer  de  rehausser  encore  celle,  non  moins  brillante  et 
non  moins  méritée,  de  Theureux  mari. 

Après  le  choléra,  cette  cruelle  maladie  qui,  pendant  ses  ravages, 
mit  à  de  terribles  épreuves  le  dévouement  des  médecins  de  Paris, 
M.  Ségalas,  qui  fit  assaut  d'ardeur  et  de  zèle  avec  ses  confrères 
pour  combattre  le  fléau  destructeur,  fut  choisi  unanimement  par 
eux  pour  présider  le  bureau  de  secours  du  quartier  du  Temple. 
Ijorsque  l'épidémie  eut  cessé,  M.  Ségalas  réunit  autour  de  lui  tous 
les  médecins  qui  avaient  associé  leurs  efforts  aux  siens,  pour  en 
former  une  société  de  médecine  connue  sous  le  nom  de  Société  mé- 
dicale du  Temple.  Cette  société  compte  aujourd'hui  parmi  ses  mem- 
bres des  médecins  de  tous  les  quartiers  de  Paris. 
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formalité,  de  mettre  à  contribution  tous  les  auteurs  dont  len  ecrii» 
ont  trait  au  sujet  qu'il  a  choisi  ou  que  le  sort  lui  a  dévolu;  puis, 
ces  compilations,  il  les  entasse  avec  plus  ou  moins  de  discernement 
dans  sa  thèse  et  la  soutient  tant  bien  que  mal.  Mais  jamais  on  ne 
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M.   GENDRIN. 


M.  Gendrin  (  Augustin-Nicolas  )  est  né  à  Châteaudun,  département 
d'Eure-et-Loir,  le  16  décembre  1796,  de  parents  aisés  qui  lui  firent 
donner  une  solide  éducation.  Ses  éludes  classiques  terminées,  il 
vint  à  Paris  étudier  la  médecine,  pour  laquelle  il  montra  tout  d'a- 
bord une  grande  aptitude  soutenue  par  une  remarquable  puissance 
de  travail  qui  en  ont  fait  un  des  médecins  les  plus  érudits,  et  lui 
ont  permis  de  produire,  par  la  suite,  une  série  de  travaux  dont  le 
nombre  est  surprenant. 

La  première  production  de  M.  Gendrin  fut  sa  thèse  inaugurale, 
qu'il  soutint  en  1821,  sur  le  traitement  de  la  blennorrhagie.  À  ce 
travail  il  imprima,  comme  à  tous  ceux  qu'il  a  depuis  livrés  au  pu- 
blic, un  cachet  particulier  d'originalité  par  ses  recherches  person- 
nelles :  trop  souvent,  on  le  sait,  le  jeune  médecin,  parvenii  au 
moment  de  passer  sa  thèse,  se  hâte,  pour  accomplir  ce  qu'il  regarde 
non  pas  comme  un  acte  probatoire,  mais  comme  une  ennuyeuse 
formalité,  de  mettre  à  contribution  tous  les  auteurs  dont  les  écrits 
ont  trait  au  sujet  qu'il  a  choisi  ou  que  le  sort  lui  a  dévolu;  puis, 
ces  compilations,  il  les  entasse  avec  plus  ou  moins  de  discernement 
dans  sa  thèse  et  la  soutient  tant  bien  que  mal.  Mais  jamais  on  ne 
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voit  un  houinic  d<»  quelque  valeur  en  agir  ainsi  ;  et  M.  Gendrin,  en 
prenant  le  bonnet  de  docteur,  commençait  une  vie  de  travail  con- 
tinuel, de  recherches  et  de  découvertes  incessantes  qu'il  ne  s'est  pas 
lassé  de  poursuivre.  Dans  cet  opuscule,  il  conseille  un  traitement 
particulier  contre  la  blennorrhagie,  et  vante  les  injections  opiacées. 
S'il  était  vrai  de  dire,  comme  on  l'a  prétendu,  que  Tidée  n'était 
pas  nouvelle,  au  moins  faut-il  avouer  qu'elle  était  bien  peu  connue, 
et  nous  devons  savoir  gré  au  jeune  docteur  des  travaux  par  les- 
quels il  en  a  constaté  l'efficacité  si  négligée.  On  a  prétendu  que  ce 
moyen  thérapeutique  avait  été  inventé  par  un  médecin  espagnol 
dont  certainement  les  idées  n'étaient  pas  vulgaires  en  France,  si 
tant  est  qu'elles  fussent  même  alors  connues  en  Espagne.  Nous 
avons  fait  des  recherches  à  ce  sujet,  et  rien  n'est  venu  nous  révé- 
ler l'existence  du  fait  allégué. 

Aussitôt  après  sa  réception,  M.  Gendrin  se  livra,  dans  Paris,  à 
la  pratique  de  la  médecine,  tout  en  continuant  de  cultiver  la  science. 
Ainsi,  en  1822,  il  publia  ses  Recherches  sur  la  molililé.  et  des  Obser- 
vations sur  remploi  du  quinquina  dans  le  traitement  des  fièvres. 

I^es  llecherches  sur  les  tubercules  du  cerveau  et  de  lu  moelle  épinière 
virent  le  jour  en  1823,  et,  pendant  cette  même  année,  la  Société 
de  médecine  de  Paris  lui  décerna  une  médaille  d'argent  pour  un 
mémoire  latin  qui  a,  par  la  suite,  été  fondu  dans  nn  ouvrage  en 
2  vol.  in-8",  intitulé  Recherches  sur  la  nature  des  fièvres,  H  y  avait  alors 
quelque  courage  à  combattre  seul  la  doctrine  toute-puissante  de 
Broussais,  en  revenant  à  la  médecine  ancienne  ;  aussi  les  idées 
émises  par  M.  Gendrin  rencontrèrent-elles  une  opposition  des  plus 
vives  et  dont  l'expression  sortit  quelquefois  des  limites  imposées 
par  les  convenances. 

Un  nouveau  prix  fut,  en  1824,  décerné  à  M.  Gendrin  par  la  So- 
ciété médicale  d'émulation ,  à  la  suite  d'un  concours,  et  la  même 
distinction  lui  fut  accordée,  en  t826,  par  l'Institut,  qui  récompensa 
par  un  prix  de  1,500  fr.  l'ouvrage  intitulé  :  Histoire  anatomique 
des  inflammations.  L'on  y  trouve  exact  et  complet  tout  ce  qui  était 
alors  acquis  à  la  science  sur  l'anatomie  pathologique  des  inflam- 
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mations.  De  plus,  Fauteur,  entre  autres  particularités  qui  lui  sont 
personnelles,  établit  le  mode  de  formation  et  d'organisation  des 
fausses  membranes  et  des  cicatrices  :  il  prouve  le  fait  de  la  dispa- 
rition, après  un  certain  temps,  des  fausses  membranes  dans  les 
séreuses,  et  indique  le  mode  de  cette  disparition.  Dans  cet  ouvrage, 
le  plus  estimé  qui  existe  sur  Tanatomie  pathologique  des  in- 
flammations, on  trouve  encore  une  doctrine  nouvelle  de  la  consoli- 
dation des  fractures,  et  surtout  la  découverte  de  la  membrane  pyo- 
génique  des  abcès. 

Ce  traité  a  été  reproduit  en  allemand  par  le  professeur  Radius, 
de  Leipsick. 

De  1827  à  1830,  M.  Gcndrin  fut  le  rédacteur  et  le  plus  actif  colla- 
borateur du  Journal  général  de  médecine ,  dans  lequel  il  publia  une 
quantité  vraiment  surprenante  de  mémoires  et  d'observations  sur  des 
sujets  variés  et  dont  j'indiquerai  seulement  les  plus  notables.  Ainsi, 
dans  celui  sur  la  Nature  et  la  contagion  de  la  variole j  etc. ,  il  étudie 
comparativement,  et  d'après  des  expériences  d'inoculation  faites  à 
l'hôpital  du  Midi,  la  variole,  la  varioloïde  et  la  varicelle,  dont  il  dé- 
montre l'identité,  en  même  temps  qu'il  prouve  que  ces  éruptions 
peuvent,  dans  certains  cas,  se  substituer  les  unes  aux  aulres. 

L'on  y  distingue  encore  les  Mémoires  sur  les  vices  de  conformation 
du  cmw\  sur  la  goutte^  sur  le  seigle  ergoté,  sur  l'extirpation  de  l'utérus,  sur 
le  traitement  de  la  dyssenterie^  enfin  celui  intitulé  :  de  la  Nature  et  des  li- 
mites de  l'obligation  imposée  légalement  aux  médecins  de  garder  les  secrets 
qui  leur  sont  confiés. 

De  juillet  1830  à  septembre  1832,  M.  Gendrin  rédige  les  Trans- 
actions médicales^  où  il  déploie  la  même  activité  et  fait  paraître 
aussi  de  nombreux  mémoires. 

Cependant,  en  février  1831,  il  est  nommé,  par  la  voie  du  con- 
cours, à  une  place  de  médecin  des  hôpitaux  de  Paris  ;  au  mois 
d'avril  de  cette  année,  il  prend  un  service  à  THôtel-Dieu,  que,  plus 
tard,  il  quitte  pour  s'installer  à  l'hôpital  Cochin  où,  nommé  méde- 
cin le  26  mai,  il  no  cessa  de  faire  des  conférences  rlini(iues  pour 
les  élèves  jusqu'en  mars  1836,  époque  de  son  départ  pour  la  Pitié. 
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Pendant  toute  l'épidémie  du  Choléra ,  M.  Gendrin  remplit  les 
fonctions  de  secrétaire  du  conseil  de  salubrité  du  4«  arrondisse- 
ment, en  même  temps  qu'il  continuait  celles  de  médecin  à  l'Hôtel- 
Dieu.  C'est  là  qu'il  rassembla  les  matériaux  d'une  Monographie 
du  choléra-morôus  à  Paris^  publiée  le  25  juillet  1832,  1  vol.  in-8«, 
que  l'Institut  honora  d'un  prix  de  1,000  fr.,  comme  l'un  des  meil- 
leurs ouvrages  qui  aient  paru  sur  ce  sujet,  et  qui  retrace  le  tableau 
le  plus  fidèle  d'une  des  plus  grandes  épidémies  qui  aient  ravagé 
le  monde. 

Pendant  son  séjour  à  THôtel-Dieu,  M.  Gendrin  profita  de  la 
facilité  qu'il  avait  de  rassembler,  dans  le  service  médical  auquel 
il  était  attaché ,  un  assez  grand  nombre  de  malades  atteints  de  la 
colique  de  plomb,  pour  comparer  les  différentes  méthodes  de  trai- 
tement qui  ont  été  conseillées  contre  cette  maladie.  On  sait  que, 
parmi  toutes  les  professions  dangereuses  pour  les  ouvriers  qui  les 
exercent,  celles  qui  consistent  à  préparer  ou  à  employer  le  plomb, 
ses  sels  ou  ses  oxydes ,  tiennent  le  premier  rang.  Le  plus  grand 
nombre  des  ouvriers  qui  se  livrent  à  quelques-unes  de  ces  espèces 
d'industries,  et  presque  tous  ceux  qui  travaillent  à  la  fabrication 
du  blanc  de  céruse  ou  à  l'émaillage  de  la  faïence,  sont  attaqués, 
plusieurs  fois  en  leur  vie,  de  la  colique  de  plomb,  qui  finit  trop 
souvent  par  les  priver  de  l'usage  de  leurs  membres.  Dans  ses 
recherches,  M.  Gendrin  a  eu  pour  but  de  trouver  un  traitement 
curatif,  et  surtout  préservatif  de  cette  maladie,  dont  l'action  soit 
certaine  et  rapide,  et  l'administration  sans  difficulté.  Ses  nom- 
breuses observations  l'ont  amené  à  regarder  la  limonade  sulfurique 
comme  le  meilleur  moyen  préservatif  et  curatif  de  la  colique  de 
plomb  ;  il  a  constaté,  de  plus ,  que  l'introduction  de  la  matière  vé- 
néneuse saturnine  se  fait  surtout  par  la  peau,  et  que  les  lotions 
alcalines  doivent  être  au  nombre  des  moyens  principaux  employés 
pour  la  prophylaxie  de  l'empoisonnement  par  le  plomb. 

Dans  une  brochure  publiée  en  1832  sur  le  TraitetnetU  de  la  colique 
de  plomb  y  M.  Gendrin  expose  avec  détails  quelques-uns  des  pro- 
cédés les  pins  faciles  pour  administrer  les  remèdes  préservatifs  de 
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celte  maladie,  se  proposant  ainsi  de  mettre  surtout  les  manu- 
facturiers instruits  dans  le  cas  de  confirmer,  par  des  essais  répétés 
sur  un  grand  nombre  d'hommes,  Tefficacité  des  moyens  qu'il  recom»- 
mande  comme  infaillibles. 

Désireux  d'avoir  l'avis  de  l'Académie  sur  un  sujet  aussi  impor- 
tant et  sur  l'efficacité  des  moyens  préconisés  par  le  docteur  Gen- 
drin  contre  la  colique  de  plomb,  le  Ministre  a  voulu  qu'un  rapport 
lui  fût  fait  par  ce  corps  savant.  Une  commission  fut  nommée  par 
l'Académie  royale  de  médecine  à  ce  sujet,  mais  l'auteur  n'a  pu,  jus- 
qu'à présent,  obtenir  le  moindre  rapport  sur  ses  travaux.  Du  reste, 
des  expériences  avaient  été  instituées  dans  trois  hôpitaux  de  Paris  ; 
dans  un  seul,  à  notre  connaissance,  le  traitement  a  été  régulier,  et, 
dans  celui-là  précisément,  il  a  obtenu  un  plein  succès  entre  les 
mains  du  médecin  qui  l'a  consciencieusement  mis  en  usage.  Nous 
avons  également  appris  que  le  docteur  Bertini,  président  de  la  Fa- 
culté de  Turin  ,  l'avait  employé  avec  le  plus  grand  succès  en 
1841. 

Peut-être  parce  que  les  résultats  ne  peuvent  être  contestés  sans  ap- 
parence de  mauvaise  foi,  l'on  a  été  opposer  à  M.  Gendrin  une  lettre 
d'un  pharmacien  de  province  qui  imilaU  des  malades^  et  prétendait,  dans 
une  lettre  postérieure  à  la  communication  faite  par  M.  Gendrin  à  l'A- 
cadémie des  sciences  en  1 831 ,  avoir  guéri  vingt  individus,  trois  mois 
avant  le  médecin  dont  nous  parlons,  par  des  moyens  semblables,  et 
dont  il  revendique  la  priorité.  En  lisant  cette  ridicule  réclamation, 
on  se  demande  si  c'est  bien  sérieusement  que  son  auteur  assimile  à 
la  limonude  sulfuriquey  ce  moyen  si  commode,  si  simple,  une  formule 
de  traitement  singulière,  compliquée,  où  un  grand  nombre  de 
moyens  différents,  empruntés  à  tous  les  auteurs,  sont  dirigés  peut- 
être  sans  discernement,  mais  certes  sans  connaissances  spéciales, 
par  un  homme  étranger  à  l'art  de  guérir.  Le  réclamant  peut  avoir 
pris  sa  lettre  au  sérieux;  mais  il  est  impossible  que  les  adversaires 
de  la  méthode  Gendrin  la  trouvent  raisonnable  ;  car  les  deux  modes 
do  traitement  n'ont  aucun  point  de  ressemblance. 

Pondant  Tannée   1832,  M.  Gondiin  fil  paraUro  uno  Iraduction 
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annotée  de  l'ouvrage  d'Abercrombie  sur  les  Maladus  de  l'encéphale  il 
de  la  moelle  épiniere.  Une  second  édition  a  paru  en  >I835. 

En  1837,  l'Académie  des  sciences,  à  la  suite  d'un  concours,  ho- 
nora d'un  prix  de  1 ,500  fr.  le  Mémoire  sur  les  fièvres  continues. 

En  1838,  parut  le  premier  volume  du  Traité  philosophique  de  médt- 
cine  pratique  y  dont  les  2**,  3^  et  4*  volumes  ont  été  publiés  en  1839 
et  1842.  Cet  ouvrage  remarquable,  dans  lequel  l'auteur  profcssi» 
une  grande  vénération  .pour  les  anciens,  est  un  des  meilleurs  traités 
de  médecine  pratique  que  nous  possédions.  La  doctrine  dominant' 
de  l'auteur  est  le  vitalisme,  modiGé  seulement  suivant  les  progrés 
de  la  science,  comme  l'entendait  Stahl,  et  rejetant,  d'une  manière 
absolue,  l'éclectisme  en  médecine. 

Bien  que  M.  Gendrin  ait  dû  subir  le  sort  commun  aux  auteurs, 
de  ne  pas  voir  généralement  admettre  les  idées  qu'il  a  émises  dans 
son  ouvrage,  il  n'a  vu  personne  contester  la  valeur  et  l'importanco 
de  ses  recherches  sur  la  menstruation.  Ce  travail  a  eu  pour  résultat 
de  faire  faire  un  pas  immense  à  la  physiologie,  et  l'on  peut  dire  que 
depuis  longtemps  une  idée  aussi  féconde  n'avait  enrichi  son  do- 
maine. Sans  vouloir  analyser  ce  Traité  de  médecine,  ni  même  rap- 
porter ce  qui  a  trait  à  la  menstruation,  nous  ne  pouvons  cependanl 
résister  au  désir  d'en  donner  une  idée  : 

Il  résulte  des  travaux  de  M.  Gendrin  que  l'hémorragie  menstruelle 
est  liée  à  une  fonction  spéciale  des  ovaires,  qui  consiste  dans  la 
rupture,  chaque  mois  reproduite,  d'une  vésicule  ovarienne,  et  dans 
l'expulsion  d'un  ovule.  A  l'accomplissement  de  cette  fonction,  corres- 
pond un  orgasme  hémorragique  et  une  hémorragie  utérine,  comme 
phénomène  de  cette  éclosion  d'un  œuf  infécondé,  chaque  mois.  C'est 
à  l'ensemble  de  ces  phénomènes  (hémorragie,  accompagnant  une 
parturition  stérile  et  menstruelle)  que  M.  Gendrin  donne  le  nom 
d'oviduction. 

Maintenant  donc,  la  ménorragie,  celte  fonction  qui  paraissait  si 
singulière,  et  que  l'on  regardait  comme  spéciale  à  la  femme,  le  phé- 
nomène ménorragique,  rentre  tout  à  fait  dans  ce  que  nous  connais- 
sons chez  les  animaux.  Il  ne  se  passe  en  réalité  ici  rien  autre  chose 
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que  ce  qui  s'observe  chez  les  poules,  par  exemple,  dans  le  cas 
(l'œuf  infécondé,  d'œuf  clair. 

La  connexion  de  l'orgasme  hémorragique  utérin  avec  le  dévelop- 
pement et  l'éclosiond'un  ovule  dans  l'ovaire  est  d'ailleurs  constante, 
de  telle  sorte  que  ces  deux  effets  sont  solidaires,  et  que,  l'un  man- 
quant, l'autre  n'existe  pas.  Il  y  a  plus  :  chaque  parturition  stérile 
ot  menstruelle  laisse  des  traces  appréciables  par  des  déchirures  et 
ensuite  des  cicatrices  des  cellules  ovariques.  Dans  le  troisième  vo- 
lume du  Traité  de  médecine  pratique^  M.  Gendrin  démontre  que  la 
fonction  de  l'ovaire  n'est  même  pas  suspendue  entièrement  pendant 
la  gestation. 

Le  Trailé  philosophique  de  médecine  pratique  a  été  traduit  en  alle- 
mand par  le  docteur  Neubert,  de  Leipsick,  et  en  italien  par  le  docteur 
Giovanni  Nistri,  de  Pise. 

Depuis  1836,  époque  de  son  arrivée  à  l'hôpital  de  la  Pitié,  M.  Gen- 
drin n'a  cessé  de  faire  un  cours  pratique  de  médecine  clinique  avi- 
ilement  suivi  par  de  nombreux  auditeurs.  Les  leçons  qu'il  a  faites 
en  1840  et  1841  ont  été  publiées  à  Paris  et  traduites,  en  allemand 
à  Vienne,  en  anglais  à  Londres.  Un  seul  volume  a  paru  jusqu'à  pré- 
sent. Dans  ses  leçons,  M.  Gendrin  insiste  sur  plusieurs  phénomènes 
de  la  circulation  auxquels  on  n'a  pas  donné  toute  l'importance  qu'ils 
méritent;  ainsi,  entre  autres  choses,  l'influence  de  la  pression  at- 
mosphérique, l'une  des  forces  par  lesquelles  s*accomplit  la  circu- 
lation, et  peut-être  la  plus  importante,  quoiqu'elle  soit  tout  à  fait 
oubliée  dans  la  plupart  des  livres  de  physiologie,  est  par  lui  soigneu- 
sement notée  dans  le  tome  l^*"  de  ses  Leçons  sur  Us  maladies  du  ccmr 
et  des  grosses  artères.  Dans  la  partie  analomique  du  livre,  il  réduit 
beaucoup  l'importance  qu'on  attache  à  l'appréciation  du  poids  et 
du  volume  du  cœur,  tout  en  admettant  que,  dans  les  maladies,  il  est 
souvent  utile  de  déterminer,  d'une  manière  approximative,  si  le 
cœur  s'écarte  du  volume  habituel.  Il  traite  ensuite,  avec  une  grande 
supériorité,  la  partie  physiologique  et  ce  qui  a  rapport  aux  généra- 
lités sur  les  maladies  du  cœur.  Il  enseigne  à  l'hôpital  une  séméio- 
logie  complète  et  qui  lui  est  propre  sur  ces  maladies,  et  met  les 
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élèves  à  même  de  reconnaître  au  lit  des  malades,  et  par  les  ouver- 
tures de  corps,  l'exactitude  de  son  diagnostic  :  ce  qui  est  plus 
important,  c'est  que  la  thérapeutique  des  maladies  du  cœur  subit  de 
nombreux  changements  par  la  méthode  qu'adopte  le  médecin  de  la 
Pitié. 

Depuis  deux  ans,  M.  Gendrin  fait,  tout  l'hiver,  un  cours  dogma- 
tique de  médecine  tellement  suivi,  que  le  grand  amphithéâtre  de 
l'École  pratique  est  insuffisant  pour  contenir  la  foule  attentive  de 
médecins  et  d'élèves  attirés  par  la  réputation  de  M.  Gendrin.  Bien 
des  fois  nombre  d'auditeurs  ont  dû,  pour  n'être  pas  arrivés  un 
quart  d'heure  avant  l'ouverture  du  cours,  renoncer  à  entendre  le 
professeur,  ou  rester  debout  à  l'extrémité  d'un  long  corridor,  où 
arrivaient  à  peine  quelques  paroles.  Peut-être  s'étonnera-t-on  que, 
jusqu'à  présent,  nous  n'ayons  point  encore  dit  un  mot  des  concours 
de  M.  Gendrin  pour  les  chaires  de  l'École  :  mais  ce  n'est  pa3  sans 
intention  ;  car,  outre  la  vie  scientifique  du  professeur,  nous  avons  à 
dire  quelques  mots  de  sa  vie  publique  en  dehors  de  la  science,  et, 
pour  M.  Gendrin,  l'une  a  tellement  influé  sur  l'autre,  qu'il  nous  est 
impossible  de  ne  pas  chercher  à  éclaircir  une  question  qui  tout  à 
l'heure,  nous  l'espérons,  cessera  de  sembler  obscure. 

M.  Gendrin  prit  une  grande  part  à  un  procès  célèbre,  celui  de 
la  mort  violente  du  duc  de  Bourbon,  par  deux  mémoires  destinés 
à  en  apprécier  toutes  les  circonstances. 

Il  a  paru,  à  notre  connaissance,  deux  biographies  de  M.  Gendrin  : 
l'une  est  incomplète  seulement;  l'autre  est,  de  plus,  marquée  au  coin 
d'une  animosité  si  grande,  que  nous  avons  dû  nous  mettre  à  la  recher- 
che des  faits  qui  y  sont  exposés.  Une  accusation  grave  a  été  formulée 
en  1832  contre  M.  Gendrin,  et  a,  depuis,  toujours  servi  de  prétexte 
aux  attaques  et  aux  récriminations  de  ses  ennemis.  Importuné  de 
ces  assertions,  il  a  dû  en  appeler  aux  tribunaux,  qui  en  ont  fait  jus- 
tice par  jugement  et  arrêt. 

On  se  rappelle  qu'après  les  journées  de  juin  1832,  le  pouvoir 
avait  voulu  remettre  en  vigueur  l'ordonnance  de  1666,  qui  en- 
joignait aux  médecins  de  faire  connaître  à  l'autorité  les  blessés 
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soignés  par  eux.  On  n'a  pas  oublié  quelle  indignation  souleva,  dans 
Paris^  surtout  parmi  les  médecins^  cette  ordonnance  tout  à  fait  en 
désaccord  avec  les  mœurs  de  notre  temps.  Eh  bien,  des  hommes 
se  sont  trouvés  qui,  sans  preuves,  par  suite  de  motifs  qui  nous  sont 
inconnus,  et  sans  doute  par  erreur  seulement,  ont  voulu  rendre 
M.  Gendrin  responsable  de  cette  ordonnance.  G* était  lui,  disait  on, 
qui  avait  indiqué  cette  arme  aux  hommes  du  pouvoir.  Aussitôt  que 
M.  Gendrin  connut  l'accusation,  il  répondit  en  déQant  qui  que  ce 
fût,  de  prouver  qu'il  eût  eu  ou  qu'il  eût  encore  quelque  rapport, 
direct  ou  indirect,  ni  avec  le  ministre,  ni  avec  le  préfet  de  police, 
signataires  de  l'ordonnance  :  il  n  avait  pu,  par  conséquent,  la  con- 
seiller, ni  concourir  en  rien  à  sa  rédaction,  ni  à  sa  promulgation. 
Jamais  il  n'a  été  répondu  à  ce  défi,  jamais  rien  n*a  été  produit. 

Il  importe  de  faire  remarquer  d'ailleurs,  que  l'inculpation  n'a 
jamais  été  présentée  d'une  manière  précise  ou  explicite  :  elle  ne 
repose  sur  aucun  fait,  n'invoque  aucun  témoignage,  n'énonce  au- 
cune circonstance. 

Il  est  évident^  du  reste,  que  l'autorité  n'avait  nul  besoin  qu'une 
mesure  semblable  lui  fût  suggérée;  en  effet,  l'ordonnance  de  1666 
n'était  pas  tombée  en  désuétude  :  car  une  injonction  toute  sembla- 
ble  à  celle  de  1832  a  été  placardée  dans  Paris  à  diverses  reprises,  et 
notamment  le  8  novembre  1780,  le  4  novembre  1788,  le  4  pluviôse 
an  XII,  à  l'époque  de  la  machine  infernale,  en  1817,  après  les  trou- 
bles de  la  rue  Saint-Antoine,  en  1824,  après  les  événements  du 
passage  de  l'Ancre.  Mais  c'est  assez  nous  étendre  sur  une  imputa- 
tion odieuse,  née  d'une  supposition  «  que  la  haine  et  l'envie  se  char- 
gèrent de  répandre.  »  En  1840,  M.  Gendrin  publia  un  factum,  dans 
lequel  il  reproduisait  la  lettre  par  laquelle  il  avait  répondu  aussi- 
tôt qu'il  eut  connaissance  de  l'accusation  portée  contre  lui.  Aucun 
homme  impartial  ne  peut  maintenant  admettre  une  calomnie  tom- 
bée sous  l'odieux  de  ces  imputations  sans  preuves.  Finissons  en  di- 
sant qu'à  la  suite  d'interpellations  qui  lui  furent  adressées  dans  le 
sein  de  la  Société  de  médecine  de  Paris,  dont  il  était  membre, 
M.  Gendrin  s'empressa  de  provoquer  une  enquête  et  un  jugement  ; 
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Tenqui^te  fui  ordonnée  :  la  Sociôlé  scprononça  :  Apres  avoir  recueilli 
les  plus  nombreux  renseignements,  «  elle  adopta  Tordre  du  jour,  mo- 
tivé sur  ce  que  les  explications  avaient  paru  satisfaisantes.  » 

En  1840  s'ouvrit,  à  la  Faculté  de  médecine,  le  concours  pour 
une  chaire  de  pathologie  médicale,  laissée  vacante  par  la  mort  do 
Broussais. 

Bien  des  concours  ont  eu  lieu  à  la  Faculté  depuis  1830,  peu  ont 
été  aussi  brillants,  nul  ne  Ta  été  davantage.  Jamais,  peut-être,  tant 
d'hommes  remarquables  n'avaient  pris  part  à  un  combat  aussi  plein 
d'intérêt,  aussi  avidement  suivi  par  les  médecins  et  les  élèves.  Bien 
des  fois  il  est  arrivé,  dans  ces  sortes  de  luttes,  que  l'appréciation 
des  candidats  ait  été  tout  à  fait  différente  de  la  part  des  juges  et  de 
la  part  du  public.  Bien  des  fois  aussi,  l'homme  que  de  brillants  suc- 
cès antérieurs,  qu'une  immense  réputation  acquise  ,en  dehors  do 
l'Ecole  paraissaient  désigner  aux  suffrages  des  juges,  est  venu 
échouer  dans  les  épreuves  du  concours.  Mais  dans  le  combat  élevé 
autour  des  armes  du  réformateur,  tout  le  monde  était  d'accord, 
en  ce  point,  qu'un  seul  nom  se  trouvait,  avant  le  concours,  dans 
toutes  les  bouches  comme  celui  du  plus  digne  de  succéder  à 
Broussais.  Tous  ceux  qui  ont  assisté  à  ce  brillant  tournoi  en  ont 
remporté  la  conviction  que  seul,  et  tout  à  fait  hors  ligne,  M.  Gehdrin 

avait  mérité  la  succession  de  Broussais Et  cependant,  pas  une 

seule  voix  ne  se  porta  sur  lui. 

Jamais,  depuis  la  nomination  de  Dupuytren,  le  cri  public  ne  s'é- 
tait si  hautement  prononcé  en  faveur  d'un  candidat  :  jamais  l'im- 
partialité des  juges  n'avait  été  aussi  cruellement  mise  en  doute  ; 
le  mauvais  vouloir  échoua  contre  Dupuytren  :  le  concours  fut  an- 
nulé, et,  une  seconde  fois,  il  mérita,  par  l'incontestable  supériorité 
de  ses  épreuves,  la  place  qu'il  occupa  si  dignement  à  l'Ecole  de 
Paris.  M.  Gendrin  réclama  aussi  l'annulation  du  concours  :  elle  ne 
fut  pas  accordée.  Mais  l'opinion  générale  est,  que  la  première  chaire 
vacante  à  la  Faculté  viendra  réparer  l'échec  immérité  de  M.  Gendrin. 

Le  scandale  fut  assez  grand,  les  intentions  des  juges  du  concours 
en  1840  furent  interprétées  d'une  manière  assez  fâcheuse  pour  que, 
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réunis  en  assemblée  solennelle,  ils  crussent  devoir  déclarer  que  des 
motifs^  pris  en  dehors  du  concours,  n'avaient  jamais  été  pour  rien 
dans  leur  détermination.  Nous  devons  croire  à  la  pureté  des  motifs 
qu'ils  disent  leur  avoir  servi  de  guide;  mais  notre  opinion  reste  en- 
tière sur  le  mérite  du  concurrent,  et  nous  nous  bornerons  à  répéter 
que  les  épreuves  de  M.  Gendrin  ont  paru  tellement  brillantes,  tel- 
lement hors  ligne,  que  si  la  prévention,  la  jalousie  et  des  haines 
secrètes  ne  peuvent  donner  la  raison  d'un  échec  auquel  son  talent 
ne  devait  pas  s'attendre,  il  ne  nous  reste  qu'à  accuser  ses  juges 
d'un  malheureux  aveuglement  sur  une  supériorité  que  personne  ne 
mettait  en  doute. 

Mais  si  ce  concours  n'a  pas  donné  à  la  Faculté  l'homme  que  nous 
eussions  aimé  à  y  voir,  il  a  eu,  du  moins,  pour  résultat  de  doter 
la  science  d'un  nouveau  travail  qui  ne  le  cède  à  aucun  autre  de 
ceux  qui  sont  sortis  de  la  plume  de  M.  Gendrin  :  de  l'Influence  des 
âges  sur  les  maladies,  i  vol.  in-8\  Cet  opuscule  est  surtout  remar- 
quable pour  ceux  qui  savent  qu'il  dut  être  fait,  composé  et  imprimé 
en  dix  jours. 

Nous  terminerons  cette  notice  biographique  en  rappelant  que 
M.  Gendrin  est  membre  des  Sociétés  de  médecine  de  Berlin,  Lou- 
vain,  Leipsick,  Philadelphie,  Lyon,  etc.,  etc. 

Son  seul  titre  est  celui  de  médecin  de  l'hôpital  de  la  Pitié  :  il  ne 
le  doit  qu'au  concours  ;  il  n'a  reçu  ni  du  pouvoir,  ni  de  personne 
aucune  place,  aucune  distinction,  aucune  faveur;  certes,  s'il  eût 
voulu  se  départir  un  peu  de  cette  indépendance  qu'il  a  poussée 
si  loin,  trop  loin  peut-être,  s'il  avait  consenti  à  solliciter,  titres 
et  faveurs  ne  lui  eussent  point  fait  défaut;  mais  il  n'appartient  à  au- 
cune coterie,  et  a  toujours  marché  seul.  Engagé  seul  et  sans  patro- 
nage dans  la  carrière  médicale,  il  n'a  voulu  s'y  soutenir  que  par 
l'étude  et  la  persévérance.  Ses  travaux  seuls  lui  ont  mérité  la  po- 
sition qu'il  occupe  comme  praticien  et  comme  savant. 

Nous  ne  pouvons  rappeler  ici  même  les  titres  des  travaux  de 
M.  Gendrin,  dont  la  fécondité  a  quelque  chose  de  merveilleux; 
cependant,  sans  revenir  sur  plusieurs  déjà  analysés  plus  haut,  nou^ 
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allons  citer  quelques-uns  des  plus  importants  parmi  les  autres. 

Elf  MÉDECINE. 

Rechei'ches  sur  les  tubercules  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière^  1823. 

Recherches  sur  la  nature  des  fièvres j  2  vol.  in-8^  ;  1823. 

Mémoire  sur  le  sang  et  ses  altérations  inflammatoires,  t.  XGViil  du 
Journal  général  de  médecine. 

Mémoire  sur  les  altérations  de  la  rate  chez  les  individus  affectés  de 
fièvres  intermittentes.  Journal  général  de  médecine,  t.  c. 

Des  caractères  anatomiques  et  des  signes  des  congestions  pulmonaires 
suffocantes.  Journal  général  de  médecine,  février  1827. 

Sur  ta  nature  y  les  signes  et  les  caractères  anatomiques  de  la  coque^ 
tuche.  Décembre  1827. 

Remarques  sur  les  formes  et  sur  le  siège  des  maladies  gangreneuses  de 
la  bouche  des  enfants.  Avril  1828. 

5ttr  les  différences  de  F  angine  couenneuse  et  du  croup,  et  sur  le  Irai" 
tement  de  ces  deux  maladies.  Août  1828. 

Note  sur  le  ramollissement  de  l'estomac.  Novembre  1828. 

Note  sur  la  nature  et  la  cause  prochaine  de  la  peste. 

Observations  sur  les  causes  de  l'atrophie  des  glandes  et  sur  l'atrophie 
du  foie.  Janvier  1831. 

Sur  un  cas  de  phlébite  cérébrale.  Avril  1831. 

Considérations  générales  sur  l'enseignement  et  l'étude  de  ta  médecine 
au  lit  des  malades.  Premier  concours  de  1831  ;  in-8». 

Exposé  de  signes  nouveaux  des  maladies  du  ccsur  et  de  l'aorte.  Fé- 
vrier 1832. 

Maladies  de  l'encéphale  et  de  la  moelle  épinière.  Traduit  de  l'anglais 
et  annoté;  2"  édition  in-8'';  1835. 

Observations  sur  un  kyste  hydatique  occupant  tes  hypochondres  et  la 
cavité  du  thorax.  Septembre  1832. 

Mémoire  sur  les  fièvres  continues;  <837,  in-8*. 

Traité  philosophique  de  médecine  pratique;  4  vol.  in-8®,  1839-18*2. 

Leçons  sur  les  maladies  du  cœur  et  des  grosses  artères  y  t.  I,  in-8"; 
1842. 
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CHinUAGIE. 

Sur  la  blennorrhagie,  thèse  inaugurale,  4821. 

Observations  sur  le  danger  des  hémorragies  produites  par  la  rupture 
des  varices  des  exliémités  inférieures^  Journal  général  de  médecine^  t.  G, 
t.  eu. 

Des  perfeclionnemenls  de  la  rhinoplastie.  Avril  1818. 

Du  traitement  des  anus  contre  nalurcyde  l'entérographie  et  de  la  gastro- 
enter ofomie.  Mai  1828. 

Sur  la  trachéotomie  et  sur  L  s  corps  étrangers  introduits  dans  les  voies 
aériennes.  Septembre  1828. 

Sur  les  différents  procédés  opératoires  auxquels  on  a  recours  pùur  gué^ 
rir  les  fistules  salivaires.  Novembre  1828. 

Observations  sur  des  plaies  d'armes  à  feu  provenant  des  événements  des 
27,  28  et  i9  juillet  1830.  Octobre  4830. 

Observations  sur  une  tumeur  sanguine  du  pénis.  Janvier  1831. 

Observations  sur  le  traitement  des  fissures  à  l'anus  sans  opération^ 
Octobre  1831. 

Observations  et  remarques  sur  l'extirpation  de  l'utérus.  Octobre  1829. 

PHYSIOLOGIE. 

Recherches  physiologiques  sur  lamotilité;  broc.  in-8*.  1822. 
Travaux  sur  la*menst$*uation. 

ACGOUCHEBIENTS. 

Expériences  sur  la  disposition  des  vaisseaux  dans  le  placenta^  sur  le 
mécanisme  du  décollement  de  cet  organe  dans  l'accouchement,  et  sur  l'orù 
gine  de  la  liqueur  de  t'amnios.  Avril  1828. 

Mémoire  sur  l'extirpation  de  l'utérus.  Journal  général  de  médecine. 

Mémoire  sur  les  moyens  de  terminer  l'accouchement  lorsque  l'enfant 
présente  le  bras  engagé.  Journal  général  de  médecine ^  t.  cviii.  1829. 

Sur  l'emploi  du  tamponnemeni  pour  arrêter  les  hémorragies  utérines 
qui  surviennent  après  l'accouchement.  Avril  1828.  Journal  général  de 
médecine. 
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Mémoire  sur  l'étal  actuel  de  la  science  relativement  aux  propriétés  • 
obstétricales  du  seigle  ergoté.  Journal  général  de  médecine ^  t.  cm. 

HYGIÈNE. 
ê 

Sur  les  moyens  d'assiinir  teau  qui  ,a  servi  au  rouissage  du  chanvre. 
Décembre  1827. 

Sur  les  lois  sanitaires  de  l'Angleterre,  et  sur  la  nécessité  des  préciiu  - 
lions  sanitaires.  Janvier  1828. 

Note  sur  les  sets  introduits  dans  le  pain  par  les  boulangers.  Fé- 
vrier 1820. 

Sur  les  différents  procédés  auxquels  on  a  recours  pour  teindre  les  che- 
veux et  leurs  inconvénients.  Décembre  1830. 

THÉRAPCUTIQtË. 

Observations  sur  Remploi  du  quinquina  dans  le  traitement  des  fièvres, 
1822. 

Lettre  sur  le  traitement  de  la  goutte  par  les  préparations  d'iode.  Jour- 
nal  général  de  médecine,  t.  cm  et  civ. 

Différents  modes  de  traitement  de  la  dyssenterie.  Mai  1827. 

Des  épispastiqw  s  végétaux  employés  en  pharmacie.  Octobre  1888. 

Sur  l'iode  et  sur  les  différents  remèdes  proposés  et  employés  à  diverses 
époques  pour  résoudre  les  bronehocèles.  Octobre  1828. 

Des  moyens  de  rappeler  les  noyés  à  la  vie,  et  des  résultats  des  secours 
administrés  aux  asphyxiés.  Mai  et  juin  1829. 

Observations  sur  une  angine  couenneuse  traitée  par  Us  vomitifs  et  les 
drastiques.  Octobre  1829. 

Observations  sur  la  préparation  et  les  effets  de  U  pommade  êtibiée. 
Décembre  1829. 

Observations  sur  l'efficacité  de  l'évorce  fraiche  de  racine  de  grenadier 
contre  le  ténia.  Octobre  1831.  Transactions  médicales. 

Nouveau  traitement  de  la  colique  de  plomb  y  par  la  limonade  sulfuriqu", 
broch.;  1832. 
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MÉDECINE   LÉGALE. 

CottsuUuiian  wedico-légale  mr  des  faits  relatifs  à  u»  accouvhemoU  ter- 
tninêfvrla  mutilation  de  l'enfant;  broch.  in-8<»;  1829. 

Des  Jk^inrs  des  médecins  experts  et  des  limites  du  droit  de  visite  dfins 
tes  enquêtes  wédicoMyaUs.  Journal  général  de  médecine^  septembre  1829. 

Mémoire  médit^égal  sur  la  mort  violente  du  duc  de  Bourbon,  prince 
de  Condé;  broch.  in***.  Paris,  mars  1831. 

Mémoire  à  tappui  d'um  demande  en  rectification  d'acte  de  l'état  civil 
pour  erreur  de  sexe,  suite  de  vice  ée  conformation  des  organes  génitaux. 
Transactions  médicales,  février  1832. 

Des  signes  de  la  mort  réelle,  et  des  précautions  priwes  pour  éviter  les 
inhumations  précipitées.  Mai  1827.  Journal  général  de  médecine. 

De  la  nature  et  des  limites  de  l'obligation  imposée  légalement  aux  mé- 
decins de  garder  les  secrets  qui  leur  sont  confiés.  Juin  1820. 

Histoire  d'une  accusation  d'infanticide.  —  Accouchements  clandes- 
tins, etc.  Transactions  médicales  y  janvier  1831. 

Discussion  médico-légale  sur  la  viabilité  d'un  enfant  nouveau-né  mort 
dtux  heures  après  sa  naissance.  Février  1831.  Transactions  médicaleit. 

ÉPIDÉMIES. 

Sur  ta  nature  et  ta  contagion  de  la  variole^  etc.  Journal  général  de 
médecine. 

Statistique  de  la  population  de  la  Hollande ,  et  sur  les  résultats  de  la 
maladie  épidémique  de  Groningue.  Avril  1827. 

Sur  l'épidémie  de  fièvre  jaune  du  pnrt  du  Passage.  Novembre  1827. 

Sur  l'épidémie  de  Livourne  en  1804.  Novembre  1827. 

Mémoire  sur  une  épidémie  de  variole  qui  a  régnée  Marseille.  Août  1828. 

ANATOMIE  PATHOLOGIQUE. 

Histoire  anatomique  drs  inflammations.  1  vol.  10-8**;  1826. 
Mémoire  sur  les  vices  de  conformation  du  cœur.  Journal  général  de 
médecine,  novembre  1827. 
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Mémoires  sur  les  caractères  anatomiques  des  loupes  désignées  sous  les 
iMms  de  lipomes  et  sléatdmes.  Journal  général  de  médecine^  1828. 

Sur  les  fondions  des  vaisseaux  capillaires,  et  leur  étal  dans  l'inflam- 
mation. Août  1827. 

Sur  les  caractères  anatomiques  des  anévrismes  qui  se  forment  dans 
l'épaisseur  du  cœur.  Septembre  1827. 

Histoire  anatomique  des  kgdutides  utérines,  et  nature  de  ces  produc- 
lions.  Janvier  1828. 

Observations  sur  du  sang  dont  le  sérum  était  complètement  laiteux. 
Janvier  1829. 

LITTÉRATURE  MÉDICALE. 

Éloge  de  Pinel  et  Éloge  de  R.-J.-H.  Bertin;  broch.  in-8*;  1827. 
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dit  à  Montpellier  et  de  là  en  Angleterre,  ensuite  à  Berlin  et  à  Vienne, 
où  il  se  livra  à  des  recherches  anatomiques  du  plus  haut  intérêt 
avec  le  professeur  Prockaska. 

De  retour  dans  sa  patrie,  il  reçut  une  récompense  flatteuse  de 
ses  travaux  :  il  fut  nommé  professeur  d'anatomie  et  de  physiologie 

r  Cit.  -  «'•  PARTIC.  5^ 
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M.   MOJON. 


M.  MojON  (Benoit)  est  né  à  Génes^  en  47849  de  pa 
gnols.  Ce  fut  sous  son  père^  professeur  de  chimie  à  l'u 
GèneSy  et  auteur  d'une  pharmacopée  alors  fort  estimée 
tir  du  collège  il  préluda  à  ses  études  médicales;  il  les 
Pavie  et  à  Génes^  et  fut  reçu,  en  1802,  docteur  en  méc 
chirurgie.  Mais,  quoique  bien  jeune  encore,  M.  Moj 
qu'il  lui  restait  bien  des  devoirs  à  remplir,  avant  de  p< 
cer  dignement  l'art  de  guérir  ;  aussi,  déposant  le  bonn 
il  courut  chercher  dans  les  facultés  étrangères  de  nouv( 
et,  dans  les  hôpitaux,  les  moyens  d'étudier  la  douloi 
des  maux  qui  affligent  l'espèce  humaine  ;  il  fut  appren 
lieu  des  mourants,  la  médecine  vivifiante  ;  il  fut  enfin 
la  mort  pour  en  obtenir  le  secret  de  lui  arracher  ses  vie 
dans  ce  noble  but  que,  après  avoir  passé  trois  ans  à  Par 
dit  à  Montpellier  et  de  là  en  Angleterre,  ensuite  à  Berlin 
où  il  se  livra  à  des  recherches  anatomiques  du  plus 
avec  le  professeur  Prockaska. 

De  retour  dans  sa  patrie,  il  reçut  une  récompense 
ses  travaux  :  il  fut  nommé  professeur  d'anatomie  et  de 

r  Cit.  -  «'•  PARTIC. 
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de  l'université  royale  de  Gênes,  alors  Académie  impériale.  Pendant 
la  réunion  de  la  Ligurie  à  l'empire  français,  il  devint  médecin  en 
chef  de  l'hôpital  militaire,  secrétaire  général  du  comité  central  de 
vaccine  des  départements  au  delà  des  Alpes,  et  médecin  juré  de  la 
Cour  Impériale  de  Gènes  ;  il  forma  ensuite,  avec  plusieurs  médecins 
célèbres  de  l'Italie,  le  noyau  de  la  Société  médicale  de  Gênes. 

En  1814,  lorsque  le  roi  de  Sardaigne,  Victor  Emmanuel,  signald 
son  retour  dans  ses  anciens  États  par  la  proscription  des  grands  et 
illustres  professeurs,  tels  que  les  Boniva,  les  Galuso,  les  Gagliuffi, 
les  Jubert,  les  Multedo,  les  Balbis,  etc.,  qui  formaient  la  gloire  des 
Académies  impériales  de  Gènes  et  de  Turin,  B.  Mojon  perdit  la 
chaire  qu'il  occupait  depuis  neuf  ans  avec  le  plus  grand  succès,  et 
ce  ne  fut  qu'en  4820,  sous  le  ministère  du  comte  Balbo,  ce  juste 
appréciateur  du  vrai  mérite,  qu'il  obtint  une  pension  de  retraite  et 
le  titre  de  professeur  honoraire. 

En  avril  1832,  lorsque  le  choléra  se  déclara  en  France,  il  s'y 
rendit  pour  l'y  étudier.  Ce  dévouement  lui  valut  la  médaille  que 
le  gouvernement  français  a  votée  aux  médecins  qui  ont  alors  rendu 
de  grands  services;  si  la  distribution  de  cette  médaille  a  éprouvé 
souvent  les  effets  de  la  camaraderie  et  de  l'intrigue,  si  elle  a  été 
refusée  parfois  à  des  services  réels,  il  n'en  fut  pas  de  même  à  son 
égard. 

En  1833,  M.  Mojon  s'est  décidé  de  venir  se  fixer  à  Paris,  dans  le 
seul  but  de  procurer  à  ses  enfants  une  instruction  basée  sur  la 
route  du  progrès  et  placée  à  la  hauteur  du  siècle.  Dès  son  arrivée 
dans  ce  centre  de  lumières  et  de  liberté,  les  médecins  les  plus 
distingués  de  la  capitale  se  sont  empressés  de  lui  faire  un  digne 
accueil;  le  roi  lui  accorda  aussitêt  les  lettres  de  naturalité;  l'Aca- 
démie royale  de  médecine  l'a  adopté  dans  son  sein  ;  la  Société  mé- 
dicale d'émulation  de  Paris  et  celle  des  sciences  physico-chimiques 
de  France  le  nommèrent  leur  président  ;  enfin,  M.  Mojon  a  pu  voir 
que  Paris  était  une  ville  hospitalière,  où  le  vrai  mérite,  le  mérite 
étranger  moins  que  tout  autre,  ne  manquait  pas  d'appréciateurs. 

Le  professeur  Mojon  appartient  en  outre  aux  Académies  royales 
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de  médecine  de  Madrid,  de  Berlin,  et  à  Timpériale  et  royale  des 
médecins  de  Vienne  ;  aux  Sociétés  de  médecine  pratique  de  Mont- 
pellier et  de  Paris  ;  à  la  Société  des  sciences  de  Bavière,  aux  So- 
ciétés médico-chirurgicales  de  Philadelphie  et  de  Rio  Janeiro,  à 
celles  des  sciences  médicales  et  naturelles  de  Bruxelles,  et  à  presque 
toutes  celles  d'Italie. 

Voici  maintenant  la  série  de  ses  travaux  :  il  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  qui  ont  eu  plusieurs  éditions ,  et  qui ,  pour  la 
plupart,  furent  traduits  en  plusieurs  langues  vivantes  : 

1.  Leggi  Fisiologiche.  1  vol.  in-8^  Gênes,  1810,  1815.  Milan, 
1820. 

Ce  code  physiologique  a  été  adopté,  en  -1810,  comme  ouvrage 
classique,  pour  renseignement  dans  les  universitésdu  royaume  d'Ita- 
lie. Les  Moscati,  les  Frank,  les  Scarpa,  les  Mascagni,  les  Dumas  et 
tant  d'autres  illustrations  médicales  de  l'époque  accueillirent  ce 
livre  favorablement,  et  en  ûrent  des  éloges  ;  on  en  publia  à  Milan, 
à  Naples,  à  Gènes  et  ailleurs,  plusieurs  éditions  qui  suivirent  la 
marche  progressive  de  la  science  par  de  nouvelles  additions  de  l'au- 
teur même.  Ces  lofs  physiologiques  ont  été  bientôt  traduites  en 
espagnol  par  le  professeur  Ortega,  en  anglais  par  les  docteurs  War- 
den  et  Schine  (London,  1827),  et  en  français  (Gênes,  1813.) 

M«  le  baron  Michel  vient  d'en  publier,  à  Paris,  une  nouvelle 
édition  enrichie  de  tous  les  progrès  que  la  science  de  la  vie  a  faits 
dans  ces  dernières  années.  Paris,  chez  Béchet,  1834.  Forlin, 
Masson,  1842,  deuxième  édition. 

2.  Mémoire  sur  tutiliié  de  la  musique  dans  la  médecine.  Paris,  ^834. 
Les  charmes  de  la  musique  sont  si  puissants,  qu'ils  exercent 

leur  magique  influence  sur  les  individus  mêmes  qui  ne  connaissent 
pas  les  premiers  éléments  de  cet  art  presque  divin.  La  musique 
augmente  et  varie  nos  plaisirs  ;  elle  calme  nos  chagrins  ;  utile  dans 
la  santé,  elle  ne  l'est  pas  moins  lorsque  notre  corps  est  en  proie 
à  des  souffrances  aussi  cruelles  qu^opiniâtres.  Les  plus  habiles 
médecins  de  Tantiquilé  ont  su  tirer  habileuient  parti  de  ce  grand 
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moyen  thérapeutique.  M,  Mojon,  dans  sa  monographie^  fixe  le^ 
règles  de  son  emploi  avec  beaucoup  de  sagacité. 

Le  docteur  Muggetti  a  traduit  ce  mémoire  de  la  deuxième  édi~ 
tion  italienne  avec  notes.  Paris,  1808,  chez  Fournier. 

3.  Mémoire  sur  tes  effets  de  la  castration  dans  le  corps  humain.  Mont- 
pellier, 1804. 

Cet  ouvrage,  qui  a  exigé  beaucoup  de  recherches,  est  estimé  et 
consulté  par  les  éruditsdans  la  science  de  l'homme  ;  car,  non-seu- 
lement on  y  trouve  ce  qui  avait  déjà  été  publié  sur  celte  matière, 
mais  aussi  un  grand  nombre  d'observations  et  de  faits  nouveaux. 
Ce  mémoire  a  élé  traduit  en  latin.  Dissertaiio  physiologico-medica  de 
castrations  effectibus  in  cor  p.  kuman.  auctore  B,  Mojon.  Salzb.  1806. 

4.  Sullutilità  del  dolore  (sur  l'utilité  de  la  douleur)  discorso  acca- 
demico.  Genova,  1811. 

Le  professeur  Cloquet,  en  annonçant  cet  écrit  dans  la  Bibliothèque 
médicale^  s'exprime  ainsi  :  «  Principes  sévères,  faits  ingénieusement 
«  rapprochés,  conséquences  jusles  et  frappantes,  idées  philoso- 
«  phiques,  présentés  dans  un  style  brillant  et  plein  de  force,  voilà 
«  ceque  nous  offre  le  discours  du  professeur  Mojon.  »  T.  xxxv, 
p.,  416.  Paris,  1812. 

h.SuU'epidemiacatarratecheharegnato  in  P«rîjf/,1803.Grenova,1804. 

6.  Osservazioni  anatomico-fisiologiche  sull'epidermide,  Pavia,  1814. 
Ces  observations  sur  l'épiderme  ont  été  traduites  en  allemand 

par  Prockaska  ;  en  français,  dans  le  deuxième  volume  du  Journal 
universel  des  sciences  médicales.  4816. 

7.  Memoria  sull'irritabilità  délia  fibra  animale.  Genova,  1814. 

8.  Plusieurs  biographies  dans  la  superbe  collection  des  Vies  des 
illustres  Liguriens,  publiée  par  Ponthonier  à  Gênes,  1830,  grand 
in-folio,  sont  dues  à  la  plume  du  professeur  Mojon. 

9.  Sull'injezione  placentale,  Livorno,  1826. 

Ce  nouveau  moyen,  imaginé  par  M.  Mojon  pour  extraire  le  pla- 
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centa  dans  les  cas  d'hémorrhagie  dangereuse,  a  été  adoplé  géné- 
ralement par  les  accoucheurs  les  plus  renommés.  Une  des  princi- 
pales sociétés  médicales,  dans  le  rapport  de  ses  travaux  annuels 
(1826),  s'exprime  ainsi  sur  cette  découverte  :  «  L'injection  mojo- 
«  nienne,  en  sauvanj  de  la  mort  un  grand  nombre  de  femmes  en 
«  couches,  forme  une  des  plus  utiles  et  des  plus  brillantes  inven- 
(c  tions  de  la  chirurgie  moderne.  » 

M.  Capuron  a  dil,  dans  un  rapport  lu  à  l'Académie  de  médecine, 
dans  la  séance  du  10  décembre  1840  :  «  11  n'y  a  personne  aujour- 
((  d'hui,  dans  le  monde  obstétrical,* qui  n'ait  entendu  parler  de 
«  l'injection  des  vaisseaux  ombilicaux  pour  provoquer,  hâter,  favo- 
«  riser  la  délivrance  après  l'accouchement,  dans  les  cas  d'adhé- 
«  rence  réelle  ou  supposée  du  placenta.  Qui  pourrait  contester 
a  les  nombreux  succès  de  cette  ingénieuse  et  nouvelle  méthode 
«  imaginée  par  le  savant  et  honorable  docteur  Mojon,  de  Gènes?» 
Bulletin  de  l'Académie  Toyale  de  médecine,  t.  iv,  p.  418. 

10.  Congeiture  iniorno  la  natiira  delmiasma  ckoleroso  asiadco.  (Con- 
jectures sur  la  nature  du  miasme  producteur  du  choléra  asiatique.) 
Lucca,   1832. 

Ces  conjectures  sur  la  nature  du  miasme  cholérique  ont  été 
traduites  en  français,  et  enrichies  de  plusieurs  notes  savantes  par 
M.  Julia  Fontenelle;  en  anglais,  par  le  docteur  Laroche,  et  en  alle- 
mand, pair  le  docteur  Bichoff.  «  Cet  ouvrage,  dit  le  traducteur 
«  anglais,  offre  une  érudition  si  piquante,  des  analogies  et  des  faits 
<(  si  curieux,  enfin  des  inductions  si  probables,  que  nous  avons 
c<  cru  rendre  un  service  à  la  science  en  le  traduisant.  » 

L'opinion  émise  par  M.  Mojon  sur  la  nature  animée  de  rélément 
producteur  du  choléra  vient  d'être  singulièrement  fortifiée  par  un 
grand  nombre  d'observations  faites  dernièrement,  au  moyen  du 
microscope,  par  Owen,  Holland,  Donné,  Raspail,  etc.,  sur  une 
foule  d'animaux  parasites,  sarcoptes,  etc.,  dans  plusieurs  maladies 
notamment  contagieuses.  Cette  opinion,  enfin,  qui  fait  consister  lf> 
principe  producteur  du  choléra  asiatique  dans  Tartion  délétère ;. 
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sur  noire  organisme,  d'une  foule  d'atomes  vivants  répandus  dans 
l'atmosphère,  et  que  les  vents  transportent  même  à  de  grandes  dis- 
tances, semble  expliquer  d'une  manière  plausible  une  foule  d& 
phénomènes  propres  à  ce  fléau. 

1 1.  Mémoire  sut*  la  structure  des  vaisseaux  lymphutiques.  Paris,  1833. 

Ce  mémoire  renferme  des  investigations  toutes  nouvelles  sur  la 
conformation  particulière  des  plis  valvuleux  des  lymphatiques,  sur 
la  disposition  et  la  direction  des  fibres  qui  constituent  leur  tunique 
externe,  et  sur  leur  terminafeon.  «  L'observation  maintes  fois  ré- 
«  pétée  que  les  fluides  différemment  coloriés  dont  on  injecte  les 
«  vaisseaux  lymphatiques  ne  se  répandent  jamais  ni  dans  le  tissu 
«  cellulaire,  ni  dans  le  parenchyme  des  viscères,  à  moins  de  quelque 
«  lacération,  fait  croire  à  M.  Mojon  que  ces  vaisseaux  n'ont  aucun 
«  orifice  béant,  et  qu'ils  tirent  leur  origine  d'un  filament  celluleux 
«  qui  devient  progressivement  une  villosité,  une  spongiole  aréolaire, 
«  un  capillaire,  et  enfin  un  tronc  lymphatique.  Il  croit  de  même 
«  que  l'action  absorbante  de  ce  système  des  vaisseaux  se  fait  par 
«  une  espèce  d'imbibition  à  travers  la  porosité  de  leurs  rameaux 
<(  les  plus  déliés,  à  l'instar  d'une  éponge.  Une  fois  que  le  liquide  a 
«  pénétré  par  ce  moyen  d'endosmose  dans  la  cavité  des  branches 
«  les  plus  exiguës  des  lymphatiques,  il  avance  dans  les  troncs  plus 
«  gros  par  le  moyen  d'un  mouvement  péristallique  progressif  et 
«  continu  propre  au  système  absorbant.  «  Journal  de  la  Société  des 
sciences  physiques  et  chimiques  j  novembre  1833. 

12.  Sur  l'emploi  du  gaz  acide  carbonique^  pour  combattre  l'amé- 
norrhée et  les  douleurs  utérines  qui  précèdent  et  accompagnent 
l'évacuation  mensuelle. 

13.  Sur  l'application  de  f  électricité  dans  la  chlorose.  Mémoire  lu  à  la 
Sociélé  médicale  d'émulation  de  Paris,  en  1835. 

14.  Nouvelles  recherches  sur  l'action  dynamique  ou  constitutionnelle  du 
seigle  ergoté,  lues  à  la  susdite  Société  en  1839. 
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15.  Recherches  sur  les  rapports  du  ctâiie  avec  l'organe  de  l'audition, 
lues  à  r Académie  royale  de  médecine  de  France,  en  1834. 

^6.  La  bibliothèque  médicale  de  Paris,  Il  Mercurio  délie  scienz" 
mediche  di  Livorno;  gli  Annali  universali  di  medicina  di  HHlano;  Il  gior- 
note  de'  scienziati  di  Pisa;  e  la  Biblioteca  italiana,  renferment  plusieurs 
travaux  sur  des  arguments  physiques,  anatomiques  et  médicaux  du 
docteur  Mojon. 

17.  Expériences  sur  l'action  d'une  très-kaute  température  sur  le  virus. 
Le  corollaire  de  ces  expériences  communiquées  par  M.  Mojon  à  lu 
Société  médicale  de  Paris,  c'est  que  les  deux  bouts  de  Téchello 
Ihermométrique  doivent  être  regardés  comme  doués  d'un  pouvoir 
désinrectant  très-actif. 

18.  Le  Traité  philosophique  et  expérimental  de  thérapeutique  du 
professeur  Giacomini,  de  Padoue,  a  été  traduit  en  français  par 
MM.  Mojon  et  Rognctta  ,  qui  l'ont  en  outre  enrichi  d'un  grand 
nombre  de  notes  très-savantes  et  très-utiles.  Paris,  1841. 

En  1833,  M.  Mojon  donna  communication  à  l'Académie  royale 
de  médecine  du  cas  d'un  fœtus  de  trois  mois ,  entièrement  ossifié, 
qu'il  trouva  renfermé  dans  une  tumeur  cartilagineuse  occupant  la 
cavité  droite  du  petit  bassin  d'une  femme  de  soixante-dix-huit  ans. 

En  1803,  dans  une  série  d'expériences  qu'il  entreprit  avec  le 
célèbre  Âldini,  son  ami,  M.  Mojon  démontra  le  premier  qu'on  pou- 
vait exciter  des  contractions  musculaires  par  la  seule  application  des 
nerfs  sur  les  muscles  sans  l'intermédiaire  d'aucun  métal  ;  ce  qui 
prouve  de  la  manière  la  plus  évidente  qu'il  y  a  un  courant  électrique 
des  nerfs  aux  muscles,  propre  de  l'organisme  animal.  —  Le  Journal 
du  galvanisme  (tome  ii,  page  168),  rapporte  plusieurs  idées  nouvelles 
et  fort  intéressantes  de  M.  Mojon  sur  le  rôle  que  joue  l'électricité 
dans  les  sécrétions  animales. 

Le  chevalier  de  Poggi  avait  laissé  écrit  dans  son  testament  : 
c<  Je  veux  que  le  manuscrit  de  mon  poème  Ddla  natura  dvlle  cose 
c(  soit  remis  à  mon  ami  le  docteur  B.  Mojon,  qui,  après  Tavoir  lu  et 
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«  corrigé,  le  fera  imprimer,  ele.  »  M.  Mojon  s'empressa  de  donner 
au  public,  selon  le  désir  de  son  illustre  ami,  le  susdit  poëme,  après 
l'avoir  corrigé,  enrichi  de  plusieurs  notes  scientifiques  d'une  grande 
valeur,  et  de  la  biographie  de  son  auteur.  Parigi,  chez  Lacombe, 
1843. 

Le  professeur  Mojon  se  propose,  dit-on,  de  publier  les  résultats 
de  vingt-quatre  ans  de  sa  pratique  médicale  en  Italie.  Cet  ouvrage 
renfermera  dos  aperçus  nouveaux  et  fort  intéressants  sur  les  diffé- 
rentes doctrines  médicales  qui  ont  tour  à  tour  dominé  dans  les 
écoles  de  la  Péninsule  depuis  1807  jusqu'à  nos  jours. 

M.  Mojon  est  un  de  ces  hommes  distingués  par  l'élévation  des 
sentiments,  qui  ont  éprouvé  une  vive  sympathie  pour  la  nation 
française,  lorsque  nos  armées  victorieuses  ont  fait  la  conquête  de 
ritalie;  il  a  suivi  ce  noble  penchant  qui  tend  sans  cesse  à  réunir 
les  gloires  et  les  destinées  de  deux  nations  qui  se  sont  également 
immortalisées  dans  la  carrière  des  armes  et  dans  la  carrière  des 
sciences  ;  l'estime  de  ses  confrères  les  plus  illustres,  les  regrets  de 
ses  élèves  l'ont  accompagné  dans  sa  patrie  adoptive  ;  étant  compté 
au  nombre  des  savants  italiens,  il  était  juste  d'inscrire  son  nom 
parmi  ceux  des  savants  français. 
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Ut»  eieve»  le»  pius  lervents  de  dorvisait.  Admis,  par  la  voie  dn 
concours,  à  Técole  de  santé,  il  y  remporte,  comme  élève  de  l'école 
pratique,  un  premier  prix.  Fan  vm  de  la  république.  Ce  fat  par  de 
longues  études  et  des  travaux  soutenus  que  M.  Fouquier  se  prépa- 
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M.  FouQuiER  (Pierre-Éloi),  médecin  de  l'hôpital  A 
membre  de  TÂcadémie  royale  de  médecine,  professeui 
de  Paris  y  officier  de  la  liégton  d^honneiir,  médecin  <j 
le  roi  des  Français,  est  né  à  Maissemy,  près  Saint*Qu< 
tement  de  l'Aisne,  le  26  juillet  1776.  Sans  avoir  encor 
tion  ni  de  vocation  décidée  pour  une  profession  qui  de 
de  la  célébrité,  il  fit  de  bonnes  études  chez  différent 
au  collège  de  Saint-Quentin.  Il  vint  ensuite  à  Paris, 
cément  de  1794,  pour  y  étudier  la  médecine.  Aprèi 
pendant  quelques  mois,  avec  zèle  et  assiduité,  les  leçoi 
Desault,  il  entra,  en  qualité  de  chirurgien  de  troisiè 
l'école  de  Mars.  Toutefois,  après  la  chute  de  Robespie 
dans  Paris  pour  reprendre  ses  études  médicales.  Il  p; 
temps  entre  la  littérature,  les  mathématiques  et  la  mé 
bientôt  H  se  voua  tout  entier  à  cette  dernière  science, 
des  élèves  les  plus  fervents  de  Corvisart.  Admii^,  pa 
concours,  à  l'école  de  santé,  il  y  remporta,  comme  éU 
pratique,  un  premier  prix,  l'an  vm  de  la  république.  < 
longues  études  et  des  travaux  soutenus  que  M.  Fouqui 
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rait  à  soutenir  sa  thèse.  Le  sujet  qu'il  choisit  ne  contribua  pas  peu 
à  exciter  Télonnement  et  à  le  faire  remarquer  ;  elle  avait  pour 
titre  :  Avantages  d'une  constitution  faible.  On  la  considéra  d'abord 
comme  un  paradoxe  ;  mais  le  talent  avec  lequel  il  traita  ce  singu- 
lier sujet  lui  fit  beaucoup  d'honneur. 

A  cette  époque,  les  limites  de  la  science  étaient  encore  assez 
étroites  ;  elle  n'avait  pas  encore  beaucoup  profité  du  bienfait  im- 
mense de  la  publicité.  Les  découvertes  faites  par  les  savants  étran- 
gers avaient  peine  à  être  connues  dans  les  contrées  même  voisines. 
Ce  fut  seulement  vers  1804  que  l'on  commença  à  s'occuper,  en 
France,  de  la  doctrine  de  J.  Brown  ;  et  encore  on  n'avait  de  l'ou- 
vrage du  célèbre  Écossais  que  des  commentaires  italiens ,  traduits 
en  français.  M.  Fouquier  publia  le  premier  la  traduction  de  l'ou- 
vrage original  intitulé  Elemenla  mtdicinœ. 

Trois  ans  plus  tard,  M.  Fouquier  fut  nommé  médecin  suppléant 
à  l'hôpital  de  la  Charité.  Il  n'en  devint  titulaire  qu'en  1818,  après 
la  mort  de  M.  Dumangier.  Dès  1811,  fort  de  l'expérience  qu'il  avait 
acquise  dans,  sa  pratique,  il  avait  ouvert  un  cours  de  pathologie 
médicale.  Le  talent  qu'il  déploya  dans  ce  cours,  l'érudition  pro- 
fonde dont  il  fit  preuve  et  le  charme  de  l'instruction  qu'il  sut  ré- 
pandre dans  ses  leçons ,  attirèrent  autour  de  sa  chaire  un  nom- 
breux auditoire.  Encouragé  par  des  succès  si  flatteurs,  le  jeune 
professeur  joignit  à  ce  premier  cours  des  leçons  cliniques,  et  il  eut 
la  satisfaction  de  les  voir  suivies  s^vec  autant  d'empressement  que 
son  cours  de  pathologie.  En  1820,  la  mort  de  Bourdier  laissait  va- 
cante une  place  de  professeur  à  la  Faculté  de  médecine.  M.  Fou- 
quier, dont  la  réputation  reposait  surune  instruction  vaste  et  solide, 
autant  que  sur  les  succès  de  ses  cours,  fut  nommé  pour,  ocseuper 
la  chaire  de  clinique  de  perfectionnement.  Il  se  trouva  bientôt 
chargé  du  cours  de  clinique  interne.  Il  s'en  acquitta  toujours  avec 
le  même  talent  et  le  même  zèle  qui  l'avaient  fait  distinguer  dès 
son  début  dans  l'enseignement. 

Toutefois,  les  obligations  du  professorat  ne  le  détournèrent  point 
de  ses  études  et  de  ses  recherches.  Il  tâchait  de  concilier  avec  les 
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occupations  d'une  immense  pratique  ses  travaux  de  prédilection; 
il  se  livrait  surtout  avec  ardeur  à  des  expériences  thérapeu ligues 
qui  ne  furent  point  infructueuses  pour  la  science  et  Thuma- 
nité. 

Après  des  essais  multipliés,  M.  Fouquier,  en  1811 ,  avait  an- 
noncé les  heureux  effets  de  Tadministration  de  la  noix  vomiqu43 
dans  le  traitement  de  la  paralysie.  En  1814,  il  publia  un  mémoire 
fort  élendu  sur  le  même  sujet.  Déjà,  avant  lui,  MM.  Magendie  et' 
Delisle,  après  avoir  fait  des  expériences  nombreuses  sur  le  bubon- 
upas  et  sur  Tupas  tieuté,  avec  lesquels  les  naturels  de  l'île  do  Java 
empoisonnent  leurs  flèches,  avaient  constaté  que  les  sucs  des 
strychnos,  auquels  appartiennent  les  upas,  donnaient  la  mort,  en 
déterminant  le  tétanos.  Partant  de  ce  fait,  et  l'appliquant  au  trai- 
tement de  la  paralysie,  M.  Fouquier  prouva,  par  des  faits,  que, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  cette  affligeante  maladie  pouvait  être 
victorieusement  combattue  par  le  tétanos  artificiel ,  que  cause  la 
noix  vomique.  C'est  là  un  pas  immense  que  M.  Fouquier  fit  faire  à 
la  science. 

Poursuivant  le  cours  de  ses  observations  et  de  ses  expériences, 
M.  Fouquier  publia  un  second  mémoire,  dans  lequel  il  confirmait 
d'une  manière  convaincante  et  décisive  les  vertus  de  l'acétate  de 
plomb  pour  arrêter  les  sueurs  des  phthisiques.  Dans  un  troisième 
mémoire,  il  chercha  à  déterminer  les  vertus  comparatives  de  l'ex- 
trait aqueux  de  la  jusquiame  relativement  aux  différents  narcoti- 
ques et  notamment  à  l'opium.  Il  rechercha  également  les  propriétés 
de  plusieurs  autres  substances  médicamenteuses,  et  principalement 
de  l'eau  distillée  de  laurier-cerise,  de  l'extrait  d'aconit  et  de  celui 
de  laitue  vireuse,  etc.,  etc. 

Vers  la  même  époque,  il  publia,  dans  les  journaux  du  temps, 
plusieurs  articles  estimés  sur  diverses  observations  de  pratique  et 
d'analomie  pathologique.  Parmi  ces  observations,  nous  pouvons 
signaler  un  cas  de  paralysie  saturnine  des  poignets  que  M.  Fou- 
quier guérit  par  le  galvanisme;  l'histoire  d'un  tétanos  traumatique 
guéri  par  l'opium  ;  la  description  d'une  transposition  générale  des 
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viscères,  et  enfin  plusieurs  observations  sur  la  cyanose  temporaire 
et  permanente. 

Nous  avons  dit  que,  dans  les  premières  années  de  son  séjour  à 
Paris,  M.  Fouquier,  indépendamment  de  la  médecine,  qu'il  ne  né* 
gligea  jamais,  s'était  aussi  occupé  de  littérature.  A  défaut  d'autres 
enseignements  à  cet  égard ,  nous  pourrions  en  trouver  la  preuve 
dans  la  traduction  nouvelle  de  l'ouvrage  de  Celse,  qu'il  a  donnée 
en  1824,  avec  la  collaboration  de  M.  le  docteur  Ratier. 

A  l'époque  du  blocus  continental,  M.  Fouquier,  dont  les  connais- 
sances thérapeutiques  étaient  généralement  reconnues ,  fut  chargé 
par  le  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  déterminer  les  vertus 
relatives  des  substances  reconnues  ou  considérées  comme  fébri- 
fuges, afin  de  suppléer  ainsi  au  manque  de  quinquina.  M.  Fouquier 
se  mit  à  l'œuvre  ;  et  bientôt  la  science  et  l'humanité  furent  rede- 
vables à  ses  savantes  recherches  d'une  appréciation  aussi  rigoureuse 
que  possible  des  succédanés  du  quinquina,  que  l'on  ne  pouvait  se 
procurer  qu'à  grands  frais.  Ces  travaux  et  ces  services  ne  pouvaient 
qu'ajouter  à  l'estime  que  ce  professeur  avait  déjà  su  conquérir. 

A  la  fin  de  1813,  le  typhus  fit  irruption  dans  les  départements 
de  l'est,  et  y  causa  de  grands  et  rapides  ravages.  Le  gouvernement 
demanda  à  la  Faculté  un  certain  nombre  de  jeunes  médecins  pour 
suffire  aux  besoins  du  service  dans  les  localités  où  le  fléau  sévissait 
avec  le  plus  de  furie,  et  en  même  temps  pour  prendre  la  place  de 
ceux  de  leurs  confrères  atteints  ou  morts  de  cette  lïialadie  conta- 
gieuse. M.  Fouquier,  dont  le  zèle  et  le  dévouement  égalaient  le 
talent,  fut  encore  désigné  pour  être  le  chef  de  cette  mission  dange- 
reuse et  diriger  ainsi  les  secours.  Pendant  les  deux  mois  qu'il  passa 
dans  les  provinces  infestées  par  le  fléau  destructeur,  il  fit  entière- 
ment abnégation  de  lui-même  pour  ne  s'occuper  que  du  soula- 
gement des  malheureux  pestiférés.  Sa  conduite  pleine  de  courage 
servit  d'exemple  aux  jeunes  médecins  qui  l'avaient  suivi,  et  qui 
s'efforcèrent  à  l'envi  de  marcher  sur  les  traces  de  leur  chef.  Il  ne 
quitta  ces  malheureuses  provinces  que  le  fléau  avait  décimées  que 
lorsque  la  contagion  eut  perdu  son  intensité,  et  lorsque  l'ennemi 
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s'avançait  vers  la  capitale  et  l'obligeait  d'y  rentrer.  En  récompense 
de  sa  noble  conduite,  il  reçut  le  brevet  de  chevalier  de  }a  Légion 
d'honneur. 

Pendant  son  séjour  dans  les  départements  de  l'est  pour  y  com- 
battre le  typhus,  celui-ci  avait  envahi  Paris,  et  y  avait  semé  la  déso- 
lation et  la  mort.  La  population  et  l'armée  avaient  été  atteintes 
avec  la  même  fureur.  A  son  retour,  M.  Fouquier,  qui  déjà  avait 
étudié  la  maladie  sur  le  premier  théâtre  de  ses  ravages,  se  chargea 
d'une  salle  consacrée  exclusivement  aux  pestiférés,  à  l'hôpital  de 
la  Charité.  Grâce  à  ses  soins  et  à  ses  études,  un  grand  nombre  de 
ses  malades  lui  durent  leur  salut. 

Peu  de  temps  après  son  entrée  à  la  Faculté  de  médecine,  M.  Fou- 
quier  avait  été  chargé  de  l'enseignement  de  la  clinique  interne  ; 
mais  il  ne  fut  titulaire  de  cetle  chaire  qu'à  la  mort  du  célèbre  Cor- 
visart,  qui  arriva  l'année  suivante. 

A  l'époque  du  renversement  de  la  Faculté  de  médecine,  en 
1823,  d'après  la  nouvelle  organisation  qu'elle  subit,  M.  Fouquier 
fut  pourvu  d'une  chaire  de  pathologie.  Lors  de  la  révolution  de 
juillet,  époque  de  la  réintégration  de  la  Faculté  dans  son  état  pri- 
mitif, il  fut  remis  en  possession  de  la  chaire  de  clinique,  qu'il  a 
toujours  occupée  depuis. 

Longtemps  avant  qu'il  eût  été  nommé  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine,  M.  Fouquier  était  membre  de  la  Société  établie  dans 
son  sein  pour  continuer  les  travaux  de  la  Société  royale  de  méde- 
cine. Il  avait  également  appartenu  à  la  Société  galvanique  et  à  l'Aca- 
démie libre  de  médecine.  Il  fut  un  des  membres  de  l'Académie 
royale  de  médecine,  nommés  pour  en  former  le  noyau  et  pour  en 
compléter  la  composition  en  1820. 

Quelque  temps  avant  la  révolution  de  1830,  le  roi  Charles  X 
avait  nommé  M.  Fouquier  un  de  ses  médecins  consultants.  Lors  do 
la  formation  de  la  maison  médicale  de  la  royauté  du  7  août,  il  fut 
attaché  au  même  titre  au  roi  Louis-Philippe. 

Après  l'arrestation  de  la  courageuse  mère  du  duc  de  Bordeaux, 
cl  son  incarcération  à  la  citadelle  de  Blaye,  des  bruits  inquiétanls 
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sur  la  santé  de  la  princesse  se'  répandirent  en  France.  Le  gouver- 
nement crut  devoir  envoyer  auprès  de  Tillustre  captive  des  com- 
missaires d'un  mérite  et  d'un  caractère  bien  connus  pour  constater 
la  salubrité  de  l'habitation  de  la  duchesse  de  Berry,  juger  jusqu'à 
quel  point  les  inquiétudes  que  l'on  avait  conçues  pour  sa  santé 
étaient  fondées  ^  et  enlBn  vérifier  la  grossesse  de  cette  princesse. 
M.  Fouquier  fut  choisi  avec  MM.  Orfila,  Auvity  et  Andral^  pour 
remplir  cette  mission  délicate. 

Les  connaissances  étendues  et  profondes  de  M.  Fouquier,  les 
vertus  privées  qui  le  distinguent,  lui  ont  valu  l'estime,  la  considé- 
ration et  l'affection  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Son  patronage  a 
toujours  été  recherché  par  les  jeunes  médecins.  Son  approbation  à 
une  découverte  ou  à  un  écrit  sur  l'art  de  guérir  est  considérée 
comme  une  garantie  de  réussite  et  de  succès.  M.  Richard  père, 
professeur  de  botanique,  pour  immortaliser  la  reconnaissance  qu'il 
avait  vouée  à  M.  Fouquier,  lui  a  dédié  en  1820  une  plante  du 
Mexique,  qui  fait  partie  de  la  flore  de  ce  pays,  publiée  par 
M.  Alexandre  de  Humboldt,  et  décrite  par  M.  Kuntz  sous  le  nom 
de  Fouquier  a  formosa. 

En  1838,  après  voir  été  simple  légionnaire  pendant  près  de  vingt- 
cinq  ans,  M.  Fouquier  a  été  élevé  au  grade  d'officier.  En  1840,  il  a 
été  nommé  médecin  du  roi  après  la  mort  de  M.  Marc. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  la  carrière  de  M.  Fouquier  a  été  plei- 
nement et  honorablement  remplie.  Jamais  il  n'a  laissé  échapper 
la  moindre  occasion  d'être  utile  à  la  science  ou  à  l'humanité.  Livré 
infatigablement  à  l'exercice  et  à  l'enseignement  de  la  médecine, 
il  ne  s'est  préoccupé  que  d'une  pensée,  ses  travaux  n'ont  eu  qu'un 
but,  le  soulagement  de  l'espèce  humaine  ;  ses  efforts  ont  été  cou- 
ronnés de  succès.  Dans  la  réalisalion  de  ses  vœux,  il  a  trouvé  une 
récompense  digne  de  lui,  une  réputation  honorablement  acquise. 
Aujourd'hui  M.  Fouquier  n'a  plus  rien  à  désirer  comme  médecin; 
il  peut  se  reposer  sur  ses  services  avec  la  douce  satisfaction,  avec 
la  pensée  qu'ils  n'auront  pas  été  seulement  appréciés  de  son  vivant, 
mais  (pi'il  en  restera  quelque  souvenir  après  sa  mort. 
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Les  occupations  incessantes  d'une  clientèle  nombreuse  n'ont 
pas  permis  à  M.  Fouquier  de  beaucoup  écrire  ;  voici  les  seules  pu- 
blications qu'il  ait  faites  : 

1 .  Thèse  pour  le  doctorat,  sur  cette  question  :  Avantages  d'une 
(onslilution  faible. 

2.  Traduction  de  Touvrage  original  de  Brown,  intitulé  :  ElemeiUa 
medivinœ. 

3.  Mémoire  sur  les  heureux  effets  de  l'administration  de  la  noix  vomi- 
que  dans  le  traitement  de  la  paralysie. 

4.  Mémoire  sur  les  vertus  de  C acétate  de  plomb  pour  arrêter  les  suexfrs 
des  pkthisiques, 

5.  Mémoire  sur  les  vertus  comparatives  de  l'extrait  aqueux  de  la  jus- 
quiamcj  relativement  aux  différents  narcotiques  et  notamment  à  Fopium. 

6.  Traduction  nouvelle  de  l'ouvrage  de  Celse^  avec  la  collabora- 
lion  de  M.  le  docteur  Ralier. 
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pations  auquel  il  était  obligé  de  se  livrer.  11  aurait  infailliblement 
embrassé  la  carrière  des  armes,  sans  Topposition  constante  de  ses 
parents,  qui  firent  tous  leurs  efforts  pour  l'en  éloigner.  Les  con- 
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seils  de  M.  Gillot,  médecin  de  l'hôpital  de  Commercy,  exercèrent 
aussi  une  heureuse  influence  sur  son  esprit,  et  le  déterminèrent; 
pour  se  créer  un  état  indépendant,  à  se  vouer  à  l'étude  de  la  mé- 
decine et  de  la  chirurgie.  Pendant  deux  ans  qu'il  suivit  les  visites 
de  l'hôpital  en  y  faisant  le  service  d'élève,  il  eut  de  fréquentes 
occasions  d'observer  les  résultats  de  la  pratique  heureuse  de  deux 
chirurgiens  militaires  distingués,  M.  Bastide,  chirurgien-major  du 
r*^  régiment  de  dragons,  et  M.  Philippe,  chirurgien  du  14*  régi- 
ment de  la  même  arme. 

M.  Marjolin  travaillait  peu  ;  aussi,  madame  Marjolin,  pour  lui 
faire  mieux  employer  son  temps,  n'hésita-t-elle  pas,  malgré  la  mo- 
dicité de  sa  fortune,  à  l'envoyer  à  Paris  pour  faire  des  études  plus 
sérieuses.  Il  y  arriva  vers  la  fin  de  1800,  avec  une  lettre  de  recom- 
mandation pour  le  professeur  Boyer,  qui  l'accueillit  avec  une  bien- 
veillance extrême,  applaudit  au  zèle  dont  il  le  vit  animé,  et  se  fit 
un  plaisir  de  l'aider  des  conseils  de  son  expérience. 

Une  autre  circonstance  qui  a  eu  peut-être  une  grande  influence 
sur  la  destinée  de  M.  Marjolin,  c'est  que  le  premier  jour  où  il  entra 
dans  l'amphithéâtre  de  l'École  de  médecine  était  aussi  le  jour  de  la 
distribution  solennelle  de  ses  prix.  La  nouveauté,  la  pompe  de  ce 
spectacle,  les  applaudissements  d'une  foule  d'élite  prodigués  aux 
jeunes  athlètes  dont  on  proclamait  le  triomphe,  frappèrent  vivement 
l'imagination  de  notre  jeune  élève,  et  lui  inspirèrent  le  noble  désir 
de  disputer  à  son  tour  ces  palmes  académiques,  objets  de  son  am- 
bition. Trois  ans  après,  il  partageait  le  premier  pnx  de  l'école  pra- 
tique avec  M.  Gilbert  de  Savigny,  l'élève  le  plus  laborieux  de  l'école, 
actuellement  médecin  en  chef  de  l' Hôtel-Dieu  de  Reims.  L'année 
suivante,  il  obtint  seul  le  premier  prix  de  clinique  externe  et  le  pre- 
mier prix  de  clinique  interne  décernés  au  nom  de  l'empereur,  ainsi 
que  les  premiers  accessit  de  chimie  et  de  botanique. 

Les  places  d'aide  d'anatomie  et  de  prosecteur  de  la  Faculté,  d'é- 
lève interne  aux  hôpitaux,  lui  furent  données  plus  tard,  à  la  suite 
de  trois  autres  concours. 

M.  Marjolin  a  dirigé  pendant  cinq  ans  l'amphithéâtre  d'anatomie 
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de  M.  Dupuytren.  On  Ta  vu  exercer  souvent  aux  opérations  les 
élèves  de  ce  grand  praticien,  et  le  remplacer  quelquefois  dans  ses 
leçons  orales.  Il  s'honorait  alors  de  son  amitié.  Quelques  discus- 
sions étrangères  à  la  science  s'étant  élevées  entre  M.  Dupuytren,  un 
peu  trop  susceptible,  et  le  disciple  trop  peu  disposé  à  partager  les 
sympathies  ou  les  inimitiés  du  maître,  toute  espèce  de  rapport  cessa 
entre  eux;  mais  nous  dirons,  à  la  louange  de  M.  Marjolin,  qu'il  a 
toujours  conservé  pour  M.  Dupuytren,  quoiqu'il  ait  eu  raison  de 
s'en  plaindre  depuis  cette  époque,  des  sentiments  de  reconnais- 
sance qui  révèlent  une  âme  pleine  d'élévation  et  de  générosité. 

Après  la  mort  de  Sabatier,  en  1812,  on  mit  au  concours  la  place 
de  professeur  de  médecine  opératoire  ;  disputée  par  MM.  Dupuy- 
tren, Roux,  Tartra,  Marjolin,  elle  fut  obtenue  par  le  premier  de 
ces  concurrents.  Si,  dans  cette  occasion,  les  efforts  de  M.  Marjolin 
ne  furent  pas  couronnés  du  succès,  ils  suffirent  du  moins  pour  lui 
assurer  une  des  premières  places  parmi  les  chirurgiens  de  la  ca- 
pitale. 

Lorsque  les  armées  étrangères  envahirent  la  France  en  ^814,  il 
sollicita  et  obtint  de  l'administralion  des  hôpitaux  d'être  employé 
comme  chirurgien  auxiliaire  volontaire  à  la  Salpê trière,  encombrée 
de  blessés  et  de  malades  atteints  du  typhus.  Trois  de  ses  confrères 
succombèrent  victimes  de  la  contagion;  lui,  plus  heureux,  put 
continuer  son  service  jusqu'au  moment  où  les  malades  furent  éva- 
cués. 

En  1817,  la  place  de  chirurgien  en  second  de  l'Hôtel-Dieu  de* 
Paris  devint  vacante  par  la  mort  de  son  titulaire.  Deux  concurrents 
seulement  se  présentèrent  au  concours,,  M.  Marjolin  et  M.  Béclard* 
Cette  place,  vivement  disputée,  fut  obtenue  par  M.  Marjolin.  Le 
chirurgien  en  chef  de  cet  hôpital  conservait  peu  de  bienveillance 
pour  le  nouveau  chirurgien  en  second.  Aussi  ce  dernier  n'eut-il 
pas  d'autre  devoir  à  remplir  pendant  plusieurs  années  que  d'assis- 
ter aux  visites  de  son  chef,  qui  ne  le  chargea  d'aucun  service. 

Nommé  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  Beaujon,  M.  Marjolin  fut, 
en  1819,  désigné  le  premier  sur  quatre  candidats  présentés  au  choix 
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du  conseil  royal  de  Tinstruction  publique,  par  les  professeurs  de  la 
Faculté,  pour  remplacer  M.  Lassus  qui  avait  occupé  la  chaire  de 
pathologie  chirurgicale.  Appelé  à  cette  chaire  qu'il  occupe  aujour- 
d'hui avec  tant  de  distinction,  il  a  toujours  vu  affluer  à  ses  cours, 
depuis  trenle-six  ans  qu'il  se  livre  aux  travaux  de  l'enseignement, 
des  élèves  studieux,  avides  de  la  parole  du  maître,  et  heureux  de 
lui  prouver  leur  reconnaissance  par  le  témoignage  le  plus  sincère, 
le  plus  désirable  pour  un  professeur,  l'assiduité  de  son  auditoire. 

M.  Marjolin  se  distingue  par  des  qualités  éminentes  dans  l'art 
difficile  du  professorat.  Doué  d'une  grande  rectitude  de  jugement, 
nourri  d'une  instruction  chirurgicale  profonde,  il  possède  à  fond  la 
science  qu'il  est  appelé  à  enseigner.  Sans  se  préoccuper  des  théo- 
ries, qui  offrent  presque  toujours  matière  à  discussion  en  chirurgie, 
le  professeur  se  contente  de  communiquer  à  ses  élèves  ce  qu'il  ap- 
prit pendant  le  cours  d'une  pratique  laborieuse.  Les  faits  qu'il  ra- 
conte, il  les  a  vus  lui-même  ;  les  préceptes  qu'il  donne,  il  les  déduit 
immédiatement  de  ses  propres  observations.  Ce  qui  captive  surtout 
l'attention  de  ses  auditeurs,  c'est  la  clarté,  la  méthode,  le  rationa- 
lisme de  son  enseignement.  Savant  sans  pédanterie,  simple  sans 
trivialité,  concis,  quoique  substantiel,  il  apporte  dans  ses  leçons 
toute  l'éloquence  dont  elles  sont  susceptibles. 

M.  Marjolin  possède  un  avantage  inappréciable  comme  professeur, 
c'est  de  savoir  considérablement  et  d'avoir  bien  digéré  l'instruction 
qu'il  a  acquise.  Si  ses  leçons  sont  toujours  neuves,  pleines  d'intérêt, 
c'est  qu'on  y  trouve  d'autres  instructions  que  celles  qui  se  trouvent 
dans  tous  les  traités  de  chirurgie  ;  c'est  que,  patricien  en  vogue,  il 
apprend  chaque  jour  quelque  chose,  et  qu'il  transmet  à  ses  élèves 
les  résultats  de  ses  observations  et  de  son  expérience. 

Gomme  opérateur,  M.  Marjolin  jouit  d'une  réputation  propor- 
tionnée à  l'étendue  de  ses  connaissances  chirurgicales.  Il  manque, 
dit-on,  de  deux  qualités  précieuses  que  la  pratique  ne  fait  pas  tou- 
jours acquérir,  le  sang-froid  et  la  sécurité  d'esprit.  On  peut  être 
cependant  un  grand  chirurgien  sans  être  un  opérateur  de  premier 
ordre.  Je  connais  des  praticiens  fort  distingués  à  juste  titre  pour 
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leur  dextérité,  auxquels  je  n'aurais  aucune  confiance  pour  le  traite- 
ment d'une  plaie  tant  soit  peu  compliquée.  Il  est  plus  facile  de  ma- 
nier avec  adresse  un  instrument  tranchant,  que  de  diriger  métho- 
diquement et  avec  sagacité  la  cure  d'une  grave  affection  externe. 
Les  meilleurs  chirurgiens,  à  mon  avis,  ne  sont  pas  ceux  qui  font 
avec  succès  des  opérations  difficiles,  mais  ceux  qui  parviennent  à 
obtenir  des  résultats  avantageux.  M.  Marjolin  peut  être  classé  dans 
cette  dernière  catégorie,  non  que  je  prétende  élever  le  moindre 
doute  sur  son  habileté  opératoire,  mais  seulement  faire  entendre 
que  ce  professeur  est  moins  remarquable  peut-être  comme  opéra- 
teur que  comme  chirurgien  consultant. 

M.  Marjolin  a  peu  écrit;  ses  occupations  nombreuses  ne  lui  eu 
ont  pas  laissé  le  loisir.  On  a  de  lui  un  Manuel  d'anatomie^  remar- 
quable par  la  méthode- des  divisions  et  par  l'exactitude  des  descrip- 
tions de  toutes  les  parties  que  le  scalpel  doit  explorer.  C'est  un 
livre  substantiel,  fait  avec  talent,  et  un  excellent  guide  pour  l'étu- 
diant qui  se  propose  de  faire  des  dissections. 

On  trouve,  dans  la  thèse  qu'il  soutint  en  1808,  pour  obtenir  le 
grade  de  docteur  en  médecine,  les  premières  opérations  faites  en 
France  sur  la  phlébite.  On  y  remarque  aussi  une  proposition  dé- 
duite de  faits  observés  par  lui  sur  un  fait  déjà  connu,  mais  contesté, 
relativement  à  l'utilité  de  l'emploi  du  quinquina  dans  le  traitement 
des  engorgements  des  viscères  abdominaux,  produits  par  les  fièvres 
intermittenles.  Nous  mentionnerons  aussi  sa  thèse  sur  l'opération 
de  la  hernie  inguinale  étranglée.  «  Ce  travail,  dit  M.  Bégin,  com- 
posé pour  le  concours  relatif  à  la  chaire  de  médecine  opératoire, 
est  une  des  meilleures  monographies  que  nous  possédions  sur  la 
maladie  qui  en  est  l'objet.  »  Enfin  on  a  de  lui,  dans  le  Dictionnaire 
de  médecine j  un  grand  nombre  d'articles  importants  qui  décèlent  un 
observateur  plein  de  sagacité,  un  écrivain  érudit  et  consciencieux, 
et  un  praticien  d'une  irès-grande  habileté. 

Les  professeurs  de  clinique,  dont  M.  Marjolin  a  particulièrement 
suivi  les  cours,  qu'il  se  plaît  surtout  à  citer,  sont  Pinel  et  Récamier 
pour  la  médecine;  Boycr,  Dubois,  Dupuylrcn,  pour  la  chirurgie. 
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Le  5  novembre  1838^  M.  Marjolin  prononça,  dans  la  séance  pu- 
blique de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  le  discours  qui  précède, 
chaque  année,  la  distribution  des  prix.  C'est  dans  ce  discours,  re- 
marquable sous  beaucoup  de  rapports,  que  Thonorable  professeur 
rappelle  les  travaux  d'Alibert,  ainsi  que  ses  droits  aux  regrets  de 
ses  collègues.  «  C'est  dans  rétablissement  de  Saint-Louis,  dit-il, 
jusque-là  négligé,  peuplé  de  maladies  chroniques,  la  plupart  incu- 
rables, qu'Alibert,  inspiré  par  son  dévouement  au  soulagement  des 
malheureux,  excité  par  le  désir  de  concourir  à  l'instruction  des 
élèves  et  aux  progrès  de  la  science,  pensait  qu'on  pouvait  trouver 
beaucoup  de  bien  à  faire,  beaucoup  à  apprendre,  et  qu'il  commença 
une  clinique  sur  les  maladies  de  la  peau.  Cette  clinique  ne  tarda 
pas  à  devenir  célèbre  et  à  attirer  aux  leçons  du  professeur  un  nom- 
breux concours  d'auditeurs  nationaux  et  étrangers. 

«  Arrêtons-nous  ici.  Messieurs,  et  notons  bien  que  cette  clinique, 
créée  par  Aliberl  sur  les  maladies  de  la  peau,  doit  faire  époque  dans 
les  fastes  de  la  médecine  française  ;  que  celte  clinique  fut  un  per- 
fectionnement de  la  plus  haute  importance  introduit  dans  l'ensei- 
gnement pratique.  Elle  fut  aussi  une  occasion  de  nouvelles  recher- 
ches et  de  progrès  pour  la  science  ;  elle  devint  d'un  excellent 
exemple  pour  les  médecins,  les  chirurgiens  de  tous  les  hôpitaux. 
Cet  exemple  n*a  point  été  perdu,  et  ne  le  sera  jamais  dans  l'avenir. 

«  Notons  bien,  également,  qu'Alibert  seul  a  fait  cette  clinique 
pendant  bien  des  années;  qu'il  l'a  toujours  faite  avec  le  même  zèle, 
la  même  exactitude,  le  même  succès  ;  que,  plus  que  personne  en 
France,  il  a  concouru,  par  cette  clinique,  à  démontrer  la  nécessité 
d'étudier  les  maladies  de  la  peau  ailleurs  que  dans  les  livres,  à  ren- 
dre leur  étude  moins  difficile,  à  éclairer  leur  histoire,  à  perfec- 
tionner leur  thérapeutique. 

«  Honneurs  soient  donc  rendus  à.  sa  mémoire,  comme  à  la  mé- 
moire de  Desault,  comme  à  la  mémoire  de  Corvisart,  auxquels  nous 
devons  nos  premières  cliniques^en  chirurgie  et  en  médecine. 

«  Alibert  n'a  pas  voulu  que  ses  leçons,  que  ses  observations,  fus- 
sent seulement  transmises  par  la  tradition  ;  (jue  les  faits  constatés 


Digitized  by 


Google 


MÉDKCIINS  CÉLÈBRES.  265 

par  lui  restassent  ignorés  ou  mal  compris  par  le  grand  nombre  ;  que 
les  (lirncultés  de  l'étude  des  maladies  de  la  peau  continuassent  à 
resler  aussi  grandes  pour  les  élèves,  pour  les  médecins,  privés  de 
l'occasion  de  les  voir  réunies  en  grand  nombre  dans  un  seul  hôpi- 
tal. Voilà  probablement,  Messieurs,  les  motifs  qui  Font  engagé  à 
publier  de  bonne  heure  son  grand  ouvrage  sur  les  dermatoses.  » 

M.  Marjolin  passe  ensuite  à  l'examen  des  différents  ouvrages 
d'AIibert,  les  juge  avec  une  impartiale  équité,  et  termine  son  dis- 
cours par  d'excellents  conseils  adressés  à  ses  jeunes  auditeurs  : 
«  De  l'avis  d'un  grand  nombre  d'hommes  recommandables  par  leur 
expérience  dans  l'enseignement  de  la  médecine,  la  fréquentation 
des  hôpitaux  devrait  commencer  en  même  temps  que  les  premières 
études  médicales  ;  cette  opinion,  à  laquelle  je  serais  disposé  à  me 
ranger,  n'est  pas  généralement  adoptée  ;  mais  on  s'accorde  cepen- 
dant à  penser  que  l'on  ne  peut  jamais  suivre  les  cliniques  trop 
longtemps,  trop  assidûment. 

«  C'est  dans  les  cliniques  que  se  trouve  l'école  par  excellence, 
l'école  de  la  vérité  en  médecine  ;  c'est  là  que  les  opinions  sont  ju- 
gées en  dernier  ressort  ;  c'est  là  que  les  théories  erronées  viennent 
échouer  contre  les  faits;  c'est  là  que,  jeune  d'âge,  on  devient,  en 
cinq  ou  six  années,  vieux  d'expérience;  c'est  dans  les  cliniques 
seulement  qu'on  peut  apprendre  sûrement  à  éviter  l'erreur  si  fa- 
cile et  si  dangereuse  à  commettre  dans  notre  profession.  Halle,  le 
savant  professeur  Halle,  suivait,  comme  un  élève,  la  clinique  de 
Corvisart. 

«  Soyez  donc  assidus  aux  cliniques,  suivez  chacune  d'elles  pen- 
dant longtemps,  et  suivez-en  plusieurs  successivement.  S'il  est  de 
notre  devoir  de  vous  montrer  la  vérité,  il  est  du  vôtre  de  la  cher- 
cher, parce  que  nous  pouvons  nous  tromper  ;  la  vérité  n'est  pas 
toujours  où  elle  paraît  être;  efforcez-vous  de  la  découvrir  vous- 
même,  et  ne  vous  habituez  pas  à  jurer  sur  les  paroles  du  maître, 
quelle  que  soit  l'autorité  de  son  nom. 

«  En  suivant  les  cliniques,  recueillez-y  de  nombreuses  et  fidèles 
observations  ;  comparez-les  avec  celles  qui  sont  consignées  dans  les 
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auteurs,  el  clussez  les  vdtres  mélhodiquemeul,  ainsi  que  vous  aurez 
du  le  faire  pour  vos  extraits.  Les  observations  faites  par  vous  for- 
meront un  autre  livre  de  haut  prix;  vous  y  trouverez  des  matériau^i^ 
précieux  pour  traiter  d'un  sujet  important  dans  votre  thèse,  que 
Ton  aimera  à  lire,  que  Ton  citera,  que  l'on  consultera  ;  et  plus  tard, 
vous  trouverez  vous-même,  dans  votre  recueil,  un  excellent  guide 
dans  la  pratique. 

«  Comme  pour  votre  thèse,  longtemps  à  l'avance  préparez-vous  à 
chacun  de  vos  examens  :  un  examen,  Messieurs,  donne  à  vos  exa- 
minateurs la  mesure  de  votre  travail,  la  mesure  de  votre  instruction. 
Le  jour  où  ils  assistent  à  une  bonne  épreuve,  c'est  un  jour  de  bon- 
heur, de  vive  satisfaction  pour  eux.  Soyez  persuadés  qu'il  leur  est 
bien  pénible  d'être  sévères,  ou  plutôt  de  paraître  sévères  lorsqu'ils 
ne  sont  que  justes.  Le  devoir  et  la  conscience  les  forcent  trop  sou- 
vent à  refuser  un  suflTrage  favorable  qu'ils  voudraient  de  grand 
cœur  pouvoir  toujours  accorder. 

<c  Ne  comptez  pas  trop,  Messieurs,  pour  vous  préparer  aux  exa- 
mens, sur  une  mémoire  heureuse,  sur  une  facile  aptitude  au  tra- 
vail ;  avec  ces  dispositions  favorables  on  peut  échouer.  Ce  que  l'on 
apprend  trop  vite  on  l'apprend  mal,  et  ce  que  Ton  croit  avoir  ainsi 
appris  on  ne  le  sait  pas.  Notre  fabuliste  ne  vous  a-t-il  pas  dit  : 

Rien  ne  sert  de  courir,  il  faut  partir  à  point. 
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de  ce  premier  enseignement,  lorsqu'on  saura  qu'à  seize  ans  déjà  il 
avait  acquis  assez  d'expérience  pour  que  son  père  lui  confiât  avec 
sécurité  des  pansements  difficiles  et  des  saignées,  dont  il  se  tirait 
toujours  à  la  satisfactioades  malades  et  de  ses  maîtres.  C'est  surtout 
dans  la  dissection,  dans  les  autopsies  cadavériques  que  M.  Amussat 
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M.    AMUSSAT. 


M.  Amussat  (Jean-Zuléma),  ex-chirurgien  sous-aide  à  l'armée 
impériale,  professeur  d'anatomie  et  de  physiologie  à  l'Athénée, 
membre  de  l'Académie  royale  de  médecine  de  Paris,  docteur  en  chi- 
rurgie de  la  Faculté  de  Paris,  membre  des  Sociétés  de  médecine  de 
Lexington,  de  Louvain,  de  Paris,  de  Niort,  de  Liège,  de  Rio-de- 
Janeiro,  de  Gand,  de  Poitiers,  de  Copenhague,  d'Anvers;  des 
Sociétés  médico-chirurgicales  de  Berlin,  de  Bruges,  de  Saint-Pé- 
tersbourg ;  de  l'Académie  des  sciences  médicales  de  Païenne,  de  la 
Société  phrénologique  de  Paris,  etc.,  naquit  à  Saint-Maixent,  dépar- 
tement des  Deux-Sèvres,  le  21  novembre  1796.  A  peine  eut-il  ter- 
miné ses  études  classiques,  qu'il  fut  initié,  quoique  très-jeune 
encore,  aux  secrets  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  par  les  con- 
seils et  les  leçons  de  son  père  et  de  M.  Servan,  tous  deux  chirur- 
giens distingués.  On  comprendra  l'avantage  que  le  jeune  élève  retira 
de  ce  premier  enseignement,  lorsqu'on  saura  qu'à  seize  ans  déjà  il 
avait  acquis  assez  d'expérience  pour  que  son  père  lui  confiât  avec 
sécurité  des  pansements  difficiles  et  des  saignées,  dont  il  se  tirait 
toujours  à  la  satisfaction  des  malades  et  de  ses  maîtres.  C'est  surtout 
dans  la  dissection,  dans  les  autopsies  cadavériques  que  M.  Amussat 
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puisait  les  premiers  éléments  de  la  chirurgie  dont  plus  lard  ses 
savantes  recherches, «  ses  travaux  assidus  devaient  reculer  les 
bornes. 

On  était  en  1814,  époque  de  désastreuse  mémoire,  où  la  France, 
lasse  de  succès  achetés  au  prix  de  ses  enfants,  se  voyait  réduite  à 
tenter  de  nouveaux  efforls  pour  résister  à  la  coalition  formidable 
dont  les  rugissements  avaient  retenti  jusqu'au  fond  de  nos  chau- 
mières en  deuil. 

Aussi  M.  Amussat  père  n'attendit  pas  que  le  clairon  eût  annoncé 
à  son  fils  que  l'heure  était  sonnée  où  il  devait  payer  sa  dette  au  pays; 
il  le  fit  commissionner  au  commencement  de  l'année  ;  de  cette  ma- 
nière il  lui  offrit  l'occasion  de  continuer  ses  études  chirurgicales, 
et  de  se  rendre  utile  à  ses  braves  compagnons  d'armes.  Nous  n'en- 
trerons point  dans  les  détails  des  événements  de  1814  qui  ne  sont 
point  du  cadre  de  notre  biographie,  nous  nous  contenterons  dédire 
que  le  jeune  sous-aide  fit  toujours  son  devoir,  qu'il  partagea  les 
efforts  de  l'armée,  comme  il  gémit  de  ses  revers.  C'est  à  l'école  de 
la  guerre,  c'est  sur  cette  scène  imposante,  bien  capable  de  réveiller 
dans  les  cœurs  nobles  et  généreux  tous  les  sentiments  dont  la  na- 
ture y  a  semé  le  germe,  que  le  jeune  Amussat  sentit  se  révéler  en 
lui  ce  zèle  infatigable,  cette  volonté  forte,  cette  énergie  invin- 
cible, cette  persévérance  constante  qui  caractérisent  l'homme  avide 
de  science.  Ainsi,  malgré  les  difficultés  occasionnées  par  nos  dés- 
astres, il  n'en  continua  pas  moins,  tandis  qu'une  partie  de  nos 
troupes  séjournaient  à  Reims,  à  donner  ses  soins  aux  malheureux 
blessés  entassés  dans  une  église  transformée  en  hôpital.  Et  tel  était 
chez  lui  l'amour  de  son  art  et  le  désir  de  le  connaître,  que  les 
instants  que  lui  laissaient  ses  pansements  il  les  consacrait  aux  dis- 
sections. Peu  s'en  fallut  même  qu'il  ne  payât  de  sa  vie  cette  avidité 
de  s'instruire;  car  ayant  eu  l'imprudence  de  s'exercer  sur  des  su- 
jets russes,  et  surpris  pendant  ses  travaux  par  d'autres  soldats  de 
cette  nation,  qui  ne  virent  qu'une  insulte  et  une  profanation  là  où 
ils  auraient  dû  admirer  l'amour  de  la  science,  il  courut  les  plus 
grands  dangers. 
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Après  le  licenciement  des  troupes,  en  1815,  M.  Amussat  revint  à 
Paris  afin  d'y  continuer  ses  études  médicales.  Dominé  par  le  désir  ar- 
dent de  connaître  à  fond  l'anatomie,  il  s'empressa  de  profiter  des  dis- 
sections qui  se  faisaient  à  la  Salpétrière.  C'est  là  qu'il  eut  le  bon- 
heur de  rencontrer  M.  Troussel,  qui  devint  son  guide  et  son  ami^ 
et  qui,  à  ces  titres,  se  faisait  un  plaisir  de  diriger  dans  la  bonne 
voie  les  travaux  et  les  recherches  du  jeune  élève.  Son  application, 
son  assiduité,  les  leçons  de  son  ami,  le  mirent  à  même  de  concou- 
rir vers  la  fin  de  l'année  pour  l'externat,  et  il  sortit  victorieux  de 
la  lutte  avec  une  telle  supériorité,  que,  nommé  à  l'hôpital  de  la 
Charité^  il  obtint  d'y  être  logé,  bien  que  les  internes  seuls  jouissent 
d'un  tel  privilège. 

En  4817  il  concourut  pour  l'internat,  et  fut  nommé  à  la  Salpé- 
trière. 

Dès  lors,  persuadé  plus  que  jamais  que  l'étude  de  l'anatomie  doit 
être  la  base  de  toutes  les  autres  connaissances  médicales,  il  se  mit.à 
disséquer,  et  à  disséquer  encore.  C'est  dans  ses  continuelles  dissec- 
tions qu'il  sentit  le  besoin  d'un  instrument  qui  lui  facilitât  ses 
recherches  sur  l'épilepsie.  Et  son  imagination  lui  fît  trouver  l'instru- 
ment appelé  rachiiôme;  et  jamais,  quoique  aujourd'hui  cet  instru- 
ment soit  employé  par  tous  ceux  qui  ouvrent  des  cadavres,  il 
n'en  a  réclamé  l'invention. 

A  cette  époque,  l'élève  interne  de  la  Salpétrière  avait  acquis 
assez  d'expérience  et  de  savoir  pour  se  livrer  à  l'enseignement 
particuliet.  Et,  en  effet,  il  fit  un  cours  d'anatomie  pour  quelques 
artistes,  et  plus  tard,  encouragé  par  M.  Rostan  qui  avait  su  appré- 
cier son  mérite,  il  se  livra  à  l'enseignement  de  l'anatomie,  dans 
lequel  il  a  eu  tant  de  succès  depuis.  L'expérience  qu'il  avait 
acquise,  et  les  difficultés  qu'il  avait  rencontrées  dans  l'étude  diffi- 
cile de  l'anatomie  le  décidèrent,  dans  l'intérêt  de  ses  élèves,  à  s'é- 
carter de  la  marche  suivie  et  tracée  par  les  auteurs,  et  à  se  faire 
une  méthode  d'enseignement  toute  nouvelle  dont  il  pût  apprécier 
les  avantages  que  devaient  en  retirer  ceux  qui  se  livraient  à  la  car- 
rière de  la  médecine  et  de  la  chirurgie.  Cette  méthode  joignait  au 
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laérile  qu'on  lui  reconnaît  aujourd'hui  l'avantage  inappréciable  de 
ne  présenter  aucun  des  inconvénients  qu'offrent  presque  toujours 
les  amphithéâtres  des  écoles.  C'était  en  plein  air,  sous  une  tente 
dressée  dans  un  coin  isolé  du  cimetière  de  l'hospice,  que  le  jeune 
professeur  démontrait  sa  nouvelle  méthode  d'enseignement;  et  telle 
était  déjà  à  cette  époque  sa  réputation,  que  plus  de  vingt  élèves 
venaient  se  presser  chaque  jour  sous  sa  modeste  tente  pour  suivre 
ses  leçons  qu'il  savait  rendre  si  intéressantes.  Mais  à  peine  consta- 
tés, il  eut  la  douleur  de  voir  ses  beaux  succès  s'évanouir  par  la 
jalousie  de  quelques  amis  officieux  qui  ne  pouvaient  lui  pardonner 
ses  triomphes.  Et,  en  effet,  l'administration  des  hôpitaux  reçut 
une  lettre  dans  laquelle  on  accusait  le  jeune  Amussat  de  profaner 
l'asile  sacré  des  morts,  et  de  s'arroger  les  prérogatives  d'un  grade 
qu'il  n'avait  pas  encore  obtenu.  Il  se  vit  donc  contraint  à  suspendre 
ses  cours,  et  ce  ne  fut  pas  le  moindre  de  ses  chagrins  que  d'aban- 
donner sa  tente,  témoin  de  ses  premiers  succès.  Mais  M.  Amussat 
avait  une  volonté  trop  forte  pour  se  déconcerter  par  cette  petite 
vengeance,  et  sans  consulter  personne  il  se  mit  à  donner  des  leçpns 
dans  l'un  des  amphithéâtres  publics  de  la  Pitié  ;  mais  là  encore  la 
jalousie  vint  l'accabler  de  mille  tracasseries  mesquines.  Ses  succès 
en  furent  paralysés  ;  mais  son  énergie ,  son  courage  et  sa  volonté 
semblaient  s'accroître  à  mesure  que  les  difficultés  augmentaient. 

Vers  la  fin  de  décembre  1821  la  place  d'aide  d'anatomie  fut  mise 
au  concours,  et  M,  Amussat,  après  avoir  subi  des  épreuves  qui  lut 
méritèrent  les  éloges  des  membres  du  jury,  fut  nommé  »ide  d'ana- 
tomie.  Il  dut  trouver  dans  ce  succès  un  ample  dédommagement  aux 
vexations  auxquelles  il  avait  été  en  butte  de  la  part  même  de 
ceux  à  qui  il  venait  de  faire  essuyer  un  échec.  Cette  nomination 
dut  combler  les  vœux  du  vainqueur,  puisqu'il  y  trouvait  les  moyens 
de  reprendre  avec  plus  d'ardeur  ses  travaux  de  prédilection.  Aussi 
ouvrit-il  bientôt  des  cours  d'anatomie,  de  chirurgie  et  de  médecine 
opératoire  dans  lesquels  il  se  distingua  par  ses  idées  hardies,  par 
ses  doctrines  Jiouvelles,  par  son  talent  toujours  soutenu. 

Li'éti^de  approfondie  du  corps  humain,  les  explorations  coati- 
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nuelles  que  faisait  M.  Amussat  dans  le  domaine  de  la  science 
devaient  nécessairement  le  conduire  à  quelque  découverte  impor- 
tante. La  structure  des  organes  génito-urinaires  frappa  son  atten- 
tion. Le  canal  de  l'urètre,  jusqu'alors  considéré  comme  très-courbe, 
se  montra  à  lui  presque  droit,  et  dès  lors,  éclairé  comme  d'un  flam- 
beau lumineux,  il  comprit  tous  les  avantages  que  la  science  et  l'hu- 
manité pourraient  retirer  de  cette  observation  pour  le  traitement 
des  maladies  des  voies  urinaires.  Ainsi  naquit  la  lithotrilie,  et  sa 
naissance  fut  saluée  d'une  part  par  les  risées  des  incrédules,  et  de 
l'autre  par  les  contestations  vives  de  trois  chirurgiens  aujourd'hui 
également  recommandables  par  leur  mérite  et  par  la  haute  consi- 
dération dont  ils  sont  entourés,  qui  se  disputaient  l'honneur  d'a- 
voir donné  le  jour  à  la  nouvelle  découverte,  et  cela  donna  lieu  à 
des  polémiques,  à  des  discussions  qu'il  était  fort  difficile  de  tran- 
cher, et  ces  discussions  s'envenimèrent  davantage  lorsque  M.  Amus- 
sat présenta  à  l'Académie  de  chirurgie  l'instrument  qu'il  avait  in- 
venté pour  aller  chercher  et  broyer  les  pierres  dans  la  vessie. 
L'Académie,  saisie  des  faits,  eût  pu,  ce  nous  semble,  décider  la 
question  ;  elle  n'en  fit  rien.  Nous  devons  respecter  les  motifs  qui 
l'empêchèrent  d'ordonner  une  enquête  sur  cette  question  d'un  si 
haut  intérêt.  Nous  ne  nous  prononcerons  pas  nous-mêmes  sur  la 
question  de  priorité;  nous  nous  contenterons  d'exposer  les  faits 
tels  qu'ils  ressortent  d'articles,  de  mémoires  ou  rapports  dont  l'au- 
thenticité ne  peut  être  révoquée  en  doute.  Chacun  dès  lors  pourra 
se  faire  une  opinion  à  soi,  et  l'on  ne  pourra  point  nous  taxer  de 
partialité. 

Nous  avons  dit  que  l'examen  de  la  structure  des  organes  génito- 
urinaires  avait  frappé  l'attention  de  M.  Amussat  ;  voici  une  note 
qu'il  se  hâta  de  faire  insérer  dans  le  Nouveau  Journal  de  médecine^ 
dès  le  mois  d'avril  1822. 

c(  Convaincu  que  l'urètre  n'offre  qu'une  légère  flexion  sous  et 
derrière  la  symphyse  du  pubis,  j'ai  été  conduit  à  donner  beaucoup 
moins  de  courbure  à  la  sonde  que  ne  le  font  plusieurs  chirurgiens, 
fit  à  la  rod rosser  presque  enlièrement  chez  un  malade  affecté  de 
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(islule  urinaire  avec  rétrécissement  du  canal;  dans  ce  cas,  j'ai 
senti  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  pouvoir  tourner  la  sonde  entre  les 
doigts,  comme  un  stylet  explorateur  des  fistules,  pour  parvenir  à 
franchir  plus  sûrement  l'obstacle,  sans  risquer  de  faire  de  fausses 
routes.  Je  n'ai  eu  qu'une  seule  fois  l'occasion  d'employer  la  sonde 
d'argent  droite  sur  un  malade,  et  chez  lequel  j'ai  débarrassé  la 
vessie  de  glaires  et  de  mucosités  purulentes  ramassées  dans  le  bas- 
fond  ,  ce  qui  n'avait  pas  lieu  avec  la  sonde  ordinaire  :  mais  j'ai  sondé 
facilement  up  grand  nombre  de  cadavres,  et,  d'ailleurs,  l'analogie 
avec  les  bougies  qui,  lorsqu'on  les  fait  tourner  dans  l'urètre,  ne  dé- 
crivent aucune  courbe,  me  suffit  dans  ce  moment. 

«  La  sonde  droite  m'a  fait  penser  qu'on  pourrait  retirer  les  cal- 
culs de  la  vessie  avec  la  sonde  de  Hunter  modifiée  ;  ce  que  j'ai  exé- 
cuté plusieurs  fois-  sur  le  cadavre,  ainsi  que  beaucoup  d'élèves 
auxquels  j'ai  fait  part  de  ce  procédé,  et  j'ai  brisé  dans  la  vessie,  avec 
des  pinces  faites  exprès,  des  calculs  du  volume  d'une  noix.  Je  n'en  ai 
pas  eu  de  plus  gros  à  ma  disposition.  Il  n'est  presque  pas  besoin  de 
faire  observer  que  ces  pierres  étaient  devenues  beaucoup  plus 
dures  par  la  dessiccation  qu'elles  ne  le  sont  au  moment  de  leur 
extraction. 

«  Je  me  propose  de  développer  ces  idées  dont  le  résultat  est  si 
heureux,  que  je  n'ose  m'en  réjouir  avant  d'avoir  acquis  la  certitude 
de  pouvoir  faire  sur  le  vivant  ce  qu'on  exécute  avec  facilité  sur 
l'homme  mort.  » 

C'est  sur  la  publication  de  cette  noie  que  M.  Amu^sat  voulut 
établir  et  conserver  ses  droits  à  la  découverte  de  la  lithotritie. 
Avant  cette  époque,  en  effet,  il  n'avait  été  nullement  question  de 
l'invention  dHnslrumenfs  droits  propres  à  briser  la  pierre  dans  la 
vessie.  Le  13  juin  de  la  même  année,  il  présenta  à  l'Académie 
royale  de  médecine,  section  de  chirurgie,  plusieurs  instruments. 
Le  premier  était  une  sonde  droite  ;  le  deuxième,  une  pince  à  extraire 
les  calculs  urétraux  et  vésicaux;  le  troisième,  une  autre  pince 
propre  à  briser  les  calculs  de  la  vessie.  Et  le  même  jour,  M.  I^eroy 
d'Eliollos  présenta  à  rAradomioun  inslrument  qu'il  appelait ///Ao- 
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prione  ou  scie-pierre,  sorte  de  petite  couronne  de  trépan  portée 
dans  la  vessie  à  Taide  d'une  grosse  sonde  ou  canule  droite. 

Voilà  donc  deux  rivaux  en  présence,  et  à  l'exception  de  la  note 
de  M.  Amussat,  insérée  le  mois  d'avril  dans  le  Nouveau  Journal  de 
médeciu€j  il  eût  été  difficile  de  décider  entre  lui  et  M.  Leroy  la 
question  de  priorité.  Mais  la  loyauté  de  ce  dernier  devait  rassurer 
M.  Amussat  ;  et,  en  effet,  dans  son  exposé  des  divers  procédés  pour 
guérir  de  la  pierre,  il  dit  :  «  Pendant  que  l'étude  de  la  structure 
du  canal  de  l'urètre  conduisait  M.  Amussat  à  l'emploi  de  la  sonde 
droite  et  le  menait,  par  suite,  à  inventer  le  brise-pierre,  de  mon 
côté  je  poursuivais  cette  découverte,  et,  sans  nous  en  douter,  l'un 
et  l'autre  nous  suivions  une  route  semblable^  Persuadé  qu'une 
sonde  courbe  était  nécessaire  pour  pénétrer  dans  la  vessie  de 
l'homme,  j'avais  d'abord  fait  exécuter  un  instrument  courbe  auquel 
je  reconnaissais  une  foule  d'inconvénients  et  d'imperfections  que 
je  m'efforçais  de  faire  disparaître,  lorsque  M.  Amussat  annonça, 
au  mt>is  d'avril  1822,  la  possibilité  de  pénétrer  dans  la  vessie  avec 
une  sonde  droite.  Cette  découverte  fit  évanouir  à  mes  yeux  la  plu- 
part des  difficultés  qui  m'avaient  arrêté  jusqu'alors,  et  un  mois 
plus  tard,  dans  la  même  séance,  nous  présentâmes  tous  deux  nos 
instruments  à  l'Académie  de  chirurgie.  » 

Cet" aveu  de  M.  Leroy,  plein  de  franchise  et  de  loyauté,  donne 
évidemment  la  priorité  à  M.  Amussat^  et  cet  aveu  se  trouve  con- 
firmé d'une  manière  bien  catégorique  par  le  rapport  de  M.  Dumé- 
ril  à  l'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  30  mai  1825. 

M.  Rostan  lui-même,  dans  sa  Médecine  clinique^  a  également  rendu 
justice  aux  consciencieuses  recherches  de  M.  Amussat,  et  déclare 
qu'elles  lui  assurent  le  mérite  de  l'invention  aux  yeux  de  tout 
homme  instruit  et  impartial. 

Comptant  sur  l'honneur  de  l'invention,  M.  Amussat  s'occupait 
activement  à  démontrer  ses  idées,  et  à  détruire  les  préventions  qui 
accueillirent  l'invention  des  instruments  droits,  lorsque,  au  mois 
de  février  1823,  c'est-à-dire  dix  mois  après  la  note  de  M.  Amussat, 
M.  Civiale  publia  une  brochure  dans  laquelle  il  s'attribuait  l'in- 
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vention  de  la  lithotritie  j  en  se  fondant  sur  une  communication  faite 
dès  4817,  dans  laquelle  il  annonçait  qu'il  avait  imaginé  des  instru- 
ments destinés  à  saisir  et  à  briser  la  pierre  dans  la  vessie.  Le  seul 
document  à  l'appui  de  ses  prétentions  est  ainsi  conçu  :  a  M.  de  Cha- 
brol adresse  la  liote  descriptive  et  le  dessin  d'un  instrument  inventé  far  le 
sieur  Civiale^  élève  en  médecine j  qu'il  propose  pour  l'opération  de  la 
TAILLE;  »  et  voici  comment  s'exprime,  dans  une  lettre  adressée  en 
1827  à  l'Académie  royale  des  sciences  au  sujet  de  ce  document  qu'il 
a  eu  entre  les  mains,  M.  Heurteloup,  qui  ne  peut  être  taxé  de 
partialité,  puisqu'il  ne  s'attribue  pas  le  moins  du  monde  l'inven- 
tion de  la  lithotritie,  et  dont  l'avis  doit  être  par  conséquent  d'un 
grand  poids,  car  il  est  désintéressé  : 

«  Sur  quoi  s'appuie  M.  Civiale  pour  prouver  son  initiative  en 
1817?  sur  une  feuille  de  papier,  sans  forme,  festonnée  par  l'usure, 
salle  et  détériorée,  toute  raturée,  mal  écrite,  ayant  en  marge  une 
esquisse  au  crayon  représentant  imparfaitement  un  instrument  à 
poche  qu'il  destinait  alors  à  saisir  la  pierre,  et  à  côté  de  cet  instru- 
ment le  dessin  d'un  autre  assez  semblable  à  celui  lithographie 
dans  son  travail  de  1823,  mais  dessiné  plus  fraîchement.  » 

Indépendamment  de  cette  opinion  émise  par  M.  Heurteloup  et 
partagée  par  MM.  Richerand,  Capuron,  Leroy,  Tavernier  et  beau- 
coup d'autres,  ne  pourrait-on  pas  s'étonner  que  M.  Civiàle  ait 
attendu  jusqu'en  1823,  c'est-à-dire  six  ans,  pour  communiquer  au 
monde  savant  une  découverte  d'une  aussi  haute  importance?  Pour- 
quoi encore  a-t-il  attendu  dix  mois  après  la  note  de  M.  Amussat 
pour  réclamer  l'honneur  de  l'invention  de  la  lithotritie?  Et  ne 
serait-ce  pas  ici  le  cas  d'appliquer  à  M.  Civiale  les  paroles  de 
M.  Arago  dans  un  discours  sur  l'invention  de  la  machine  à  vapeur  : 
«  En  thèse  générale,  dit  le  savant  académicien,  l'histoire  des  sciences 
doit  se  faire  exclusivement  sur  des  pièces  imprimées?  Des  documents 
manuscrits  ne  sauraient  avoir  aucune  valeur  pour  le  public,  car  le 
plus  souvent  il  est  dépourvu  de  tout  moyen  de  constater  l'exacti- 
tude de  la  date  qu'on  lui  assigne.  »  {Annuaire  àe^  1837,  p.  232.) 

De  l'analyse  de  ces  divers  documents,  il  ressort  :  1*  que  M.  Amus- 
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sat  a^  le  mois  d'avril  1822,  annoncé  dans  le  Nouveau  Journal  de 
médecine  la  possibilité  d'introduire  une  sonde  droite  dans  la  vessie  ; 
qu'il  a  inventé  des  instruments  propres  à  briser  êl  à  extraire  les 
calculs  contenus  dans  la  vessie  ;  qu'il  est  considéré  par  un  grand 
nombre  de  médecins  distingués,  au  nombre  desquels  figurent  les 
Duméril,  les  Rostan,  les  baron  Boyer,  etc.,  comme  le  véritable  in- 
venteur de  la  lithotritie  ;  2®  que  M.  Leroy  d'ÉtioUes  avait  dès  long- 
temps songé  à  la  lithotritie,  mais  que  jusqu'à  la  publication  de  la 
note  de  M.  Amussat,  il  avait  été  arrêté  dans  ses  opérations,  comme 
il  l'avoue  lui-même;  3"  que  M.  Civiale  n'a  rien  publié  sur  la  litho- 
tritie que  dix  mois  après  la  note  de  M.  Amussat,  et  que  la  com- 
munication qu'il  a  faite  en  1817,  outre  qu'elle  n'est  pas  précise, 
n'a  pas  un  caractère  authentique  qui  garantisse  à  son  auteur  l'hon- 
neur de  l'invention.  Nous  croyons  avoir  nettement  et  franchement 
exposé  les  faits  ;  nos  lecteurs  peuvent  sur  de  telles  données  asseoir 
leur  conviction  ;  quant  à  nous,  nous  le  répétons,  il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  décider  une  question  aussi  délicate,  et  en  cela  nous 
imiterons  l'Académie  qui  s'est  abstenue,  ainsi  qu'il  appert  du 
texte  mêtne  du  programme  des  prix  pour  la  séance  annuelle  du 
20  juin  4825,  ainsi  conçu  : 

H  Le  i*appdrt  de  la  commission  a  cité  honorablement  les  noms  de 
MM.  Amussat,  Leroy  d'ÉtioUes  et  Civiale,  dont  les  recherches  ont 
eu  pour  objet  une  opération  qui  consiste  à  briser  et  détruire  dans 
la  vessie  les  calculs  qui  s'y  forment  ou  s'y  développent.  Les  résul- 
tats dus  à  MM.  Civiale,  Amussat  et  Leroy  d'ÉtioUes  sont  mention- 
nés dans  le  rapport. 

tt  II  n'est  rien  affirmé  sur  l'antériorité  de  l'invention,  et  ces 
mêmes  travaux,  confirmés  par  une  plus  longue  expérience,  pour- 
ront devenir  l'objet  de  prix  décernés  dans  les  concours  suivants.  » 

Le  procès  ne  sei*a  pas  encore  jugé  en  dernier  ressort,  sans  doute, 
mais  espérons  qu'un  jour  s'accompliront  ces  belles  paroles  de 
l'illustre  académicien  que  nous  avons  déjà  cité  :  «  Au  sein  des  Aca- 
démies, la  vérité  se  fait  jour  tôt  ou  tard,  et  en  matière  de  décou- 
vertes il  n'y  a  jamais  prescription.  » 

s»-  Cat.  —  V  PARTiB.  55 
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Une  fois  engagé  dans  cette  voie  de  progrès,  M.  Âmussat  eut 
recours  à  des  procédés  nouveaux  pour  traiter  les  rétrécissements. 
Il  inventa  des  instruments  propres  à  détruire  les  adhérents  de  l'u- 
rètre ;  les  premiers  furent  un  porte-caustique  et  un  scarificateur 
avec  lesquels  on  peut  agir  sûrement  ;  les  autres,  des  espèces  de 
seringues  pneumatiques  de  caoutchouc,  à  l'aide  desquelles  il  sur- 
monte les  rétrécissements  de  l'urètre  les  plus  tenaces. 

Plus  tard,  l'expérience  lui  ayant  appris  que  dans  certains  cas  la 
^ithotritie  ne  serait  point  praticable,  il  étudia  les  divers  procédés 
pour  l'opération  de  la  taille,  et  crut  trouver  dans  celui  désigné 
sous  le  nom  de  haut  appareil  le  seul  qui  offrît  le  moins  d'inconvé- 
nients et  le  moins  de  dangers.  Toutefois  il  ne  s'en  tint  pas  là,  et 
travaillant  de  nouveau,  il  trouva  un  procédé  bien  plus  sûr,  qui 
consiste  à  éviter  les  épanchements  urineux  au  moyen  d'une  canule 
courbe  en  gomme  élastique,  espèce  de  gouttière  introduite  par  la 
plaie  sus-pubienne  jusqu'au  bas-fond  de  la  vessie,  et  qui  donne  un 
libre  passage  à  l'urine  sans  qu'on  soit  obligé  de  mettre  une  sonde 
dans  l'urètre. 

Bientôt  M.  Amussat,  dont  le  zèle  était  infatigable  et  le  travail 
toujours  soutenu,  se  mit  sur  les  rangs  pour  concourir  pour  la  place 
de  prosecteur  de  l'école;  mais  il  fut  dans  l'impossibilité  de  lutter, 
assailli  qu'il  fut  à  la  fois  et  par  une  inflammation  au  bras,  suite 
d'une  piqûre  qu'il  s'était  faite  avec  un  instrument  de  dissection, 
et  par  une  dyssenterie  tenace  qui  le  conduisit  aux  portes  du  tom- 
beau. Mais  à  peine  rétabli  de  ces  affections  dont  l'excès  de  fatigue 
était  seul  la  cause,  il  reprit  avec  une  nouvelle  ardeur  le  cours  de 
ses  observations  et  de  ses  expériences,  et  le  3  mai  1824  il  pré- 
senta à  l'Académie  son  travail  important  sur  l'appareil  biliaire.  Il 
démontre  dans  cet  ouvrage  comment  la  bile  monte  contre  son 
propre  poids  dans  la  vésicule.  Ce  travail,  dont  l'Académie  appré- 
cia la  valeur,  mérita  à  l'auteur  d'entrer  dans  ce  corps  illustre 
avant  même  que  la  Faculté  lui  eût  conféré  le  titre  de  docteur. 

Poursuivant  le  cours  de  ses  recherches,  M.  Amussat  s'occupa 
sérieusement  des  hernies.  Il  décrivit  d'une  manière  plus  claire  que 
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ne  l'avaient  fait  ses  devanciers  la  disposition  des  différentes  ou- 
vertures qui  peuvent  donner  passage  aux  organes  renfermés  dans 
Tabdomen^  et  sut  rendre  moins  périlleuse  la  hernie  étranglée,  en 
proposant  un  moyen  plus  sûr  pour  opérer  le  débridement. 

Ce  fut  en  1826  que  M.  Amussat  soutint  sa  thèse  pour  obtenir  le 
grade  de  docteur  en  chirurgie.  Dans  celle  thèse,  sur  l'étude  de 
l'anatomie,  M.  Amussat  cherche  à  épargner  aux  élèves  les  diffi- 
cultés qu'il  avait  rencontrées  dans  l'élude  de  la  chirurgie.  A  cette 
époque  déjà  il  faisait  partie  des  Sociétés  de  médecine  de  Paris, 
de  Niort,  de  Louvain,  de  Lexington,  et  peu  après  il  fut  nommé  pro- 
fesseur d'anatomie  à  l'Athénée  royal  de  Paris. 

Doué  de  cet  esprit  d'investigation  auquel  déjà  il  devait  de  si  im- 
portantes découvertes,  M.  Amussat  entreprit  un  grand  nombre 
d'expériences  sur  les  animaux  vivants  afin  d'arriver  à  un  résultat 
analogue  à  la  ligature  des  artères  et  des  veines,  dont  il  avait  pu 
juger  les  inconvénients,  lorsque  ces  vaisseaux  ont  été  divisés.  Un 
fait  l'avait  frappé,  à  savoir  que  dans  les  plaies  par  arrachement  il 
n'y  a  point  d'hémorragie,  et  partant  de  ce  fait,  il  pensa  à  la  tor- 
sion des  artères.  De  nombreux  essais  couronnés  de  succès  dans  les 
cas  d'amputation  et  de  sarcocèle  déterminèrent  M.  Amussat  à  dé- 
poser à  l'Institut,  le  l'^'juin  1829,  un  paquet  cacheté  contenant  le 
but  et  le  résumé  de  ses  premières  expériences,  et,  le  16  juillet  de 
la  même  année,  il  lut  à  l'Académie  de  médecine  un  mémoire  qui 
prouvait  qu'il  avait  infiniment  perfectionné  son  procédé,  et  modifié 
avantageusement  les  instruments  qui  servent  à  tordre  les  vais 
seaux.  Les  mêmes  doutes  qui  avaient  accueilli  la  lithotritie  accueil 
liront  la  torsion  des  artères  ;  mais,  sourd  aux  attaques  de  ses  dé 
tracteurs,  M.  Amussat  persista  dans  sa  nouvelle  découverte,  con- 
vaincu des  résultats  qui  devaient  en  découler  pour  l'humanité.  La 
torsion  offre,  en  effet,  l'avantage  immense  de  la  réunion  immé- 
diate, et  rend  en  même  temps  un  service  inappréciable  à  la  chi- 
rurgie militaire,  eA  facilitant  à  un  chirurgien  de  faire  sur  le  champ 
de  bataille  une  opération  qu'il  n  eût  pu  faire  sans  aide  en  em- 
ployant la  ligature. 
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Il  est  peu  de  parlies  de  la  chirurgie  que  n'ait  explorées  M.  Amus- 
sat,  et  toujours  avec  succès.  Le  système  nerveux,  qui  offre  un 
champ  si  vaste  aux  anatomisles,  a  été  l'objet  de  ses  recherches,  et 
les  mémoires  qu'il  a  présentés  à  ce  sujet  prouvent  clairement  qu^il 
a  jeté  un  grand  jour  dans  cette  partie  de  la  science.  Les  tumeurs 
fibreuses  ont  fixé  son  attention,  et  il  est  arrivé  à  conclure  que  ces 
productions  morbides  développées  dans  le  tissu  de  l'utérus  et 
encore  contenues  dans  les  parois  de  cet  organe  pouvaient  ôtro, 
contrairement  à  l'avis  de  ses  devanciers,  enlevées  avec  des  chances 
de  succès.  Les  vivisections  et  l'expérimentation  sur  les  animaux 
vivants  l'ont  conduit  aux  recherches  savantes  sur  l'introduction  de 
l'air  dans  les  veines  et  sur  les  hémorragies  traumatiques,  et  au 
procédé  qu'il  a  imaginé  pour  la  suture  des  intestins.  Et  comme 
titres  scientifiques,  indépendamment  des  travaux  dont  nous  avons 
parlé,  nous  pouvons  citer  ses  recherches  sur  les  maladies  des  voies 
urinaires,  son  procédé  particulier  de  taxis,  k  modification  qu'il 
a  fait  subir  au  procédé  de  Callisen  pour  l'établissement  d'un  anus 
artificiel  dans  la  région  lombaire,  sans  intéresser  le  péritoine;  un 
nouveau  procédé  qu'il  a  employé  pour  établir  un  vagin  artifi- 
ciel, ainsi  qu'un  procédé  également  nouveau  auquel  il  a  eu  recours 
pour  établir  un  anus  artificiel  dans  la  région  anale  d'un  enfant 
nouveau-né  ;  ses  idées  sur  le  spasme  de  l'urètre  ;  son  procédé  pour 
le  traitement  des  fistules  urétrales  et  recto-vaginales;  ce  perfec- 
tionnement de  la  suture  entortillée  ;  ses  travaux  sur  la  rétroversion 
de  l'utérus  dans  l'état  de  grossesse;  ses  recherches  sur  l'opération 
du  strabisme,  faites  de  concert  avec  M.  Lucien  Boyer  ;  ses  travaux 
sur  le  traitement  chirurgical  du  bégayement;  un  procédé  nouveau 
pour  obtenir  des  cicatrices  d'allongement;  ses  recherches  sur  le 
traitement  chirurgical  des  hémorroïdes  internes,  etc.,  etc. 

Enfin,  pour  compléter  le  cadre  des  travaux  de  M.  Amussat,  nous 
croyons  devoir  donner  la  nomenclature  de  ses  divers  travaux  par 
ordre  chronologique.  Cette  longue  série  de  recherches,  d'obser- 
vations nous  dispense  de  tout  autre  éloge. 

Avril  ^822.   ISoIr  sur  la   possibilité  dv  sonder  l'urHrr  de  Chomme 
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avec  une  sonde  tout  à  fait  droite  sans  blesser  ce  canal,  ce  qui  a  donné 
ridée  d'extraire  les  petits  calculs  urinaires  encore  contenus  dans 
la  vessie,  et  de  briser  les  gros  avec  la  pince  de  Hunter  modifiée. 

1823.  Remarques  sur  l'urètre  de  t homme  et  de  la  femme,  d'après 
lesquelles  on  propose  d'employer  des  instruments  droits  pour  son- 
der ces  conduits  et  extraire  ou  détruire  la  plupart  des  corps 
étranger»  contenus  dans  la  vessie. 

1823.  Mémoire  sur  les  rétrécissements  de  l'urètre  et  sur  les  injections 
forcées  y  lu  à  TAcadémie  royale  de  médecine  le  15  septembre  et 
24  octobre  1823. 

1824.  Recherches  sur  l'appareil  biliaire. 

1825.  Recherches  sur  le  système  nerveux. 

1826.  Anatomie  des  hernies.  —  Taxis. 
1826.  Thèse  sur  l'étude  de  l'anatomie. 
1829.   Torsion  des  artères (l). 

4834.  Réflexions  sur  la  nécessité  de  rétablir  les  laboratoires  parti- 
culiers  d' anatomie,  publiées  dans  la  Lancette  française. 

1832.  Table  synoptique  de  la  lithotripsie  et  de  la  cystotomie  hypo- 
gastrique. 

1832.  Tableau  des  concrétions  urinaires  de  l'espèce  humaiike,  ctasséea 
sur  le  double  rapport  de  leur  volume  et  de  leur  forme. 

1835.  Suture  des  intestins. 

1835.  Nouvelles  recherches  expérimentales  sur  les  hémorragies  trau^ 
matiquesj  suivies  de  quelques  considérations  sur  l'importance  des  vivisec- 
tions  pour  former  des  chirurgiens  opérateurs. 

"1835.  Observation  sur  une  opération  d'anus  artificiel  pratiquée  avec 
succès  par  un  procédé  nouveau  à  la  région  anale  d'un  enfant  nouveau-né, 
dans  un  cas  d'absence  congénitale  du  rectum^  suivie  de  quelques  réflexions 
sur  les  obstructions  du  gros  intestin. 

1835.   Observation  sur  une  opération  de  vagin  artificiel  pratiquée  avec 

(1)  MM.  Velpeau  et  Thierry  dispulèiènl  à  M.  Amussat  TbonDeur  de  celle  iiivenlion.  Mais 
M.  Amussal  prouva,  par  des  lilres  autbenliques,  que  ses  compélileurs  n*avaient  fail  Tapplica- 
lion  (le  la  lorsioii  quaprcs  le df'pôl  de  son  pa<|uet  cachelê.  1/Inslitut  accorda  à  l'inventeur  un 
X  de  6,000  fr. 
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succès  par  un  nouveau  procédé,  suivie  de  quelques  ré/lexions  sur  les  vices 
de  conformation  du  vagin. 

1836.  Du  spasme  de  l'urètre  et  des  obstacles  véritables  qu'on  peut  ren- 
contrer en  introduisant  les  instruments  dans  ce  canaL 

1837.  Fistules. 

1838.  Suture  entortillée,  perfectionnée. 

1839.  Mémoire  intitulé  :  Recherches  sur  l'introduction  accidentelle 
de  l'air  dans  les  viines,  et  particulièretnent  sur  celte  question  :  L'air ^  en 
s' introduisant  spontanément  par  une  veine  ouverte  pendant  une  opération 
chirurgicale  y  peut  il  causer  subitement  la  mort? 

4839.  Mémoire  intitulé  :  Relation  de  la  maladie  de  Droussais,  suivie 
de  quelques  réflexions  pratiques  sur  lis  obstructions  du  rectum. 

4839.  Mémoire  sur  la  possibilité  d'établir  un  anus  artificiel  dans  la 
région  lombaire  sans  pénétrer  dims  le  péritoine;  lu  à  T Académie  royale 
de  médecine  le  !•'  octobre  1839. 

1839.  Rétroversion  de  la  matrice  dans  lélat  de  grossesse. 

1840.  Mémoire  sur  l'anatomie  pathologique  des  tumeurs  fibreuses  de 
l'utérus  et  sur  la  possibilité  d'extirper  ces  tumeurs  lorsqu  elles  sont  encore 
contenues  dans  les  parois  de  cet  organe. 

1840.  Strabisme. 
4841.   Bégnyement. 

1841 .  Deuxième  mémoire  sur  l'anus  artificiel;  lu  à  rAcadcmie  royale 
de  médecine  le  6  septembre  1841 . 

1842.  Troisième  mémoire  sur  le  même  sujet;  lu  à  Tlnslilut  le 
4  juillet. 

1842.   Cicatrices  d'allongement. 

1842.  Destruction  des  hémorroïdes  internes. 

1842.  Mémoire  intitulé  :  Quelques  considérations  nouvelles  sur  le 
mécanisme  du  cours  de  la  bile  dans  les  canaux  biliaires  ;  lu  à  l'Institut 
le  26  septembre  4842. 

1842.  Mémoire  intitulé  :  Quelques  considérations  nouvelles  sur  la 
disposition  dis  tumeurs  sanguines^  et  sur  les  épamhements  de  sang  qui  se 
forment  après  la  blessure  des  vaisseaux. 
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Oulre  ces  ouvrages,  M.  Amusai  a  invenlé  ou  perfectionné  un 
{,'rand  nombre  (instruments  dont  voici  Ri  nomenclature  : 

INSTRUMENTS  POUR  l'uRÈTRE. 

Des  sondes  droites  de  divers  calibres.  —  Explorateurs.  —  llré- 
trotomes.  —  Scarificateurs.  —  Porte-caustiques. 

Instruments  pour  redresser  ou  courber  les  sondes  élastiques 
introduites  dans  la  vessie. 

Mandrins  pour  substituer  une  sonde  à  une  autre  lorsqu'on  craint 
de  s'égarer  dans  une  fausse  route  ou  de  retrouver  la  voie. 

INSTRUMENTS  POUR  LES  INJECTIONS  FORCÉES. 

Instruments  pour  comprimer  la  bouteille  en  caoutchouc  à  in~ 
jeclions  forcées. 

Sonde  sonore  et  à  pavillon  large  pour  reconnaître  les  calculs. 

Sonde  cannelée  pour  avoir  plusieurs  surfaces  et  plusieurs  angles 
afin  de  mieux  reconnaître  la  présence  des  calculs  dans  la  vessie. 

Filière  pour  graduer  par  millimètre  le  volume  des  sondes  et  des 
bougies,  généralement  adoptée  maintenant. 

INSTRUMENTS  POUR  LA  LITHOTRIPSIE. 

Premier  brise-pierre  droit.  (Idée- mère  du  brise -coque  de 
M.  Heurteloup.) 

Etau  à  mains  pour  fixer  le  percuteur. 
Instruments  divers  à  perforation  et  à  percussion. 

INSTRUMENTS  POUR  LA  TAILLE. 

Lithotome  double  simplifié.  —  Bistouri  particulier. 

INSTRUMENTS  POUR  LE  RECTUM. 

Sondes  porte- empreintes  pour  reconnaître  les  rétrécissements 
du  rectum. 
Scarificateurs.  —  Porte-caustiques  divers.  —  Spéculum  ani. 

INSTRUMENTS  POUR  LA  MATRICE. 

Onglets  tranchants  pour  détacher  les  tumeurs  implantées  pro- 
fondément. 

Pessaires  ru  ivoire. — Pessaires  à  air. 
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Instruments  pour  retirer  les  pessaires. 
Instruments  pour  redrisser  l'utérus  rétroversé. 
Spéculum  à  développement  postérieur. 

INSTRUMENTS   DIVERS. 

Rachitome.  Instrument  imaginé  en  4817  par  M.  Amussat  pour 
mettre  promptement  à  découvert  la  moelle  épinière. 

Sonde  à  torsion  pour  les  vaisseaux. 

Modification  à  l'instrument  de  Phanestock  pour  la  résection  des 
amygdales. 

Instruments  pour  poser  les  sangsues  dans  les  cavités. 

Brancards  simplifiés  pour  la  chirurgie  militaire. 

Parmi  les  travaux  de  M.  Amussat,  il  en  est  qui  lui  ont  mérité 
des  prix  à  l'Institut. 

La  lithotritie,  un  prix  de 2,000  fr. 

La  torsion  des  ai:tères 6,000 

L'introduction  de  l'air  dans  les  veines 4,000 

L'entérotomie  lombaire 3,000 
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M.  BRESCHET. 


Parmi  les  hommes  d'élite  qui,  dans  les  sciences  médicales,  se 
sont  fait,  à  titres  divers,  une  renommée  que  justifie  suffisamment 
l'importance  de  leurs  travaux,  nous  ne  saurions  oublier,  sans  injus- 
tice, le  savant  et  laborieux  M.  Breschet.  Doué  à  un  très  haut  degré 
du  génie  de  l'observation,  M.  Breschet  joint  à  un  savoir  profond  le 
rare  mérite  d'une  patiente  investigation.  11  a  enrichi  la  science  d'un 
grand  nombre  de  faits  nouveaux  qui  peuvent  être  considérés  comme 
autant  de  découvertes.  Ses  aperçus  sont  souvent  ingénieux,  ses 
considérations  presque  toujours  rationnelles.  11  a  dissipé  bien  des 
erreurs  nuisibles  au  traitement  de  différentes  affections  morbides  ; 
par  ses  soins,  les  études  anatomiques  sont  devenues  parmi  nous  plus 
sérieuses  et  plus  générales;  il  a  naturalisé  en  France  beaucoup 
d'idées  qui  n'avaient  pas  encore  franchi  l'enceinte  des  universités 
allemandes,  et  dans  l'étude  de  l'organisme  animal,  il  est  bien  des 
fois  arrivé  à  des  applications  utiles  à  la  médecine  pratique. 

M.  Breschet  (Gilbert),  est  né  à  Glermont-Ferrand,  département  du 
Puy-de-Dôme,  le  7  juillet  1784.  Destiné  de  bonne  heure  à  la  car- 
rière de  la  médecine,  on  le  vit  se  livrer  à  la  profession  de  son  choix 
avec  une  ardeur  qui  devait  triompher  de  tous  les  obstacles.  Il  comprit 
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toutefois,  que  c'est  à  Paris  seulement  que  Téducation  est  bonne, 
solide  et  achevée,  en  raison  de  l'incontestable  supériorité  des  pro- 
fesseurs et  des  ressources  immenses  que  cette  ville  offre  sans  cesse  à 
l'émulation  des  jeunes  gens  studieux.  Aussi  M.  Breschet  se  déter- 
mina-t-il  à  y  faire  toutes  ses  études  médicales.  Sa  persévérance  ne 
tarda  pas  à  être  couronnée  de  succès.  Il  obtint  successivement,  par  la 
voie  des  concours,  les  places  d'élève  externe  et  d'élève  interne  dans 
les  hospices  civils.  Pendant  la  durée  de  son  internat,  l'administra- 
tion lui  donna  en  prix,  à  différentes  époques,  des  livres  et  une  mé- 
daille d'argent.  M.  Breschet  eut  bientôt  gagné  le  titre  d'élève  à 
l'École  pratique.  Cette  nouvelle  récompense  stimula  son  zèle  et  lui 
inspira  le  désir  de  se  distinguer  de  nouveau. 

Le  premier  prix  de  Clinique  chirurgicale  et  le  premier  accessit  de 
Clinique  médicale  lui  furent  décernés  dans  le  sein  de  l'Institut  en 
1 806.  Comme  on  le  voit,  au  début  de  sa  carrière  ses  rêves  se  chan- 
geaient en  réalité  ;  mais  là  ne  devait  pas  se  borner  son  ambition. 
Rien  désormais  ne  lui  semblait  impossible,  et  l'événement  prouvera 
qu'il  avait  raison  de  compter  sur  ses  forces,  d'avoir  foi  en  son 
avenir. 

Déjà  tournés  spécialement  vers  la  chirurgie,  ses  nouveaux  efforts 
appelèrent  sur  lui  l'attention  de  la  Faculté  de  médecine,  qui  le 
nomma  au  concours  d'abord  aide  d'anatomie,  et  lui  donna  plud  tard 
l'emploi  de  prosecteur. 

Les  travaux  de  l'élève  avaient  fait  pressentir  ce  que  serait  le  doc- 
teur. M.  Breschet  soutint  sa  thèse  pour  le  doctorat,  le  31  août  1812, 
à  l'âge  de  vingt*huit  ans  ;  elle  avait  pour  titre  ;  Recherches  sur  les 
kydropisies  actives  en  général  et  sur  Vhfdropisie  active  du  tissu  celkdaire 
en  particulier.  Il  la  dédia  à  l'illustre  Dupuytren,  comme  un  témoir- 
gnagede  gratitude.Yoici  l'épi tre  dédicatoire  dont  elle  était  précédée  : 

A  Monsieur  G.  Dupuytren. 
Monsieur, 

K  En  vous  offrant  ce  premier  fruit  de  mes  études,  je  ne  fais  que 
«  donner  essor  à  ma  reconnaissance,  je  ne  fais  que  rendre  publics 
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«  lies  sentiments  de  respect  que  vos  bontés,  votre  constante  amitié 
ce  pour  moi,  et  vos  talents  m'ont  depuis  longtemps  et  pour  toujours 
«  inspirés.  Puisse  ce  faible  essai  ne  point  paraître  trop  indigne  de 
€1  vous  être  adressé  ;  puisse-t-il  surtout  prouver  toute  la  vénération 
if  qu'un  disciple  a  pour  son  maître.  » 

M,  Breschet  soutient  dans  cette  thèse  que,  dans  beaucoup  de  cas, 
les  hydropisies  ne  proviennent  pas  d'une  débilité  de  l'économie  ani- 
male, mais  au  contraire  d'une  surexcitation  de  tout  l'organisme, 
d'un  état  sub-inflammatoire  coïncidant  avec  une  pléthore  sanguine. 
Cette  dissertation,  qui  est  une  excellente  monographie  de  l'hydro- 
pisie  active,  se  recommande  par  une  connaissance  approfondie  des 
travaux  des  anciens,  par  d'excellents  préceptes,  et  par  une  rébellion 
sensée  contre  les  systèmes  substitués  à  l'expérience.  La  thèse  de 
M.  Breschet,  sur  l'hydropisie  active,  dont  M.  Pelletan  fit  le  plus 
grand  éloge  dans  une  séance  solennelle,  est ,  sans  aucun  doute,  une 
des  plus  remarquables  que  nous  ayons  lues. 

M.  Breschet  ouvrit  bientôt  des  cours  d'anatomie,  de  physiologie 
et  de  chirurgie,  dont  le  succès  répondit  à  son  attente. 

Chaque  jour  vit  grandir  la  réputation  du  jeune  docteur,  qu'atten- 
daient de  nouveaux  triomphes,  de  nouvelles  récompenses.  En  1818, 
il  fut  nommé  membre  du  bureau  central  pour  l'admission  des  ma- 
lades dans  les  hôpitaux  civils.  En  1819,  il  se  mit  sur  les  rangs 
comme  aspirant  au  poste  important  de  chef  des  travux  anatomiques, 
et  fut  reçu  au  milieu  des  manques  les  plus  vives  de  satisfaction. 

Ces  succès,  qui  n'étaient  que  les  avant-coureurs  d'autres  succès  plus 
brillants  qui  l'attendaient  encore,  engagèrent  M.  Breschet  à  redou- 
bler de  travail,  d'ardeur  et  de  persévérance.  Il  se  présenta  aussitôt 
pour  disputer  à  l'hospice  Saint -Louis  une  place  de  chirurgien 
en  second.  S'il  ne  sortit  pas  vainqueur  de  la  lutte,  il  fut  amplement 
dédommagé  un  an  après  par  la  recommandation  du  jury.  Nommé 
chirurgien  en  chef  de  l'hospice  des  Enfants-Trouvés,  l'administra- 
tion l'appela,  en  1812,  à  l'Hôtel-Dieu,  avec  le  titre  de  chirurgien 
ordinaire  de  ce  grand  hôpital,  où  depuis  cette  époque,  il  en  remplit 
les  fonctions  :  on  sait  quels  services  il  y  a  rendus. 
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En  1823,  M.  Breschet  ayant  concouru  pour  l'agrégation,  fut  reçu 
au  nombre  des  agrégés.  Pendant  l'exercice  de  ses  fonctions,  qu'il 
remplit  pendant  six  ans  avec  autant  de  zélé  que  de  talent,  il  fut 
plusieurs  fois  chargé,  par  intérim,  de  l'enseignement  de  l'anatomie 
ou  de  la  Clinique  de  chirurgie  dans  la  Faculté  de  médecine.  C'est 
dans  cet  intervalle  qu'il  a  publié  la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages 
et  qu'il  a  fait  don  au  Muséum  de  la  Faculté  d'un  nombre  considé- 
rable de  préparations  anatomiques  sur  l'anatomie  comparée ,  l'ana- 
tomie  humaine  normale,  et  sur  l'anatomie  pathologique.  L'ensem- 
ble de  ces  préparations  entre  pour  plus  d'un  quart  dans  la  collection 
entière  que  nous  possédons.  M.  Breschet  a  eu  beaucoup  de  difficultés 
à  vaincre  pour  confectionner  celles  qu'il  a  faites  sur  l'organe  de 
l'audition ,  sur  les  vaissaux  lympathiques  des  oiseaux,  sur  le  sys- 
tème veineux  du  rachis,  sur  les  canaux  veineux  des  os,  etc.  Les  rè- 
glements ne  l'obligeaient  pas  cependant  à  s'occuper  de  préparations 
anatomiques.  Ce  qu'il  a  fait  dépendait  donc  du  seul  désir  qu'il  avait 
d'étendre  le»  collections  et  de  les  rendre  plus  intéressantes. 

La  renommée  que  le  docteur  Breschet  s'est  acquise  était  justement 
méritée  ;  aussi  de  justes  et  grandes  distinctions  étaient-elles  venues 
successivement  le  chercher  et  honorer  son  talent.  Membre  de  Tlns- 
titut,  officier  de  la  Légion-d'Honneur,  chirurgien  ordinaire  de 
l'Hôtel-Dieu  ,  et  consultant  du  roi ,  chef  des  travaux  anatomiques 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ^  membre  des  académies  de 
médecine  de  Madrid ,  Dublin ,  Wilna ,  correspondant  de  celles 
des  sciences  de  Turin,  des  curieux  de  la  nature,  des  Sociétés' 
médico-chirurgicales  de  Londres,  Berlin;  des  Sociétés  de  mé- 
decine de  Bonn,  Heidelberg,  Bruxelles,  Stockholm,  Copenha- 
gue, etc.,  etc.  Tant  de  titres,  à  l'estime^  à  la  considération  publiques, 
ne  satisfaisaient  pas  l'ambition  de  M.  Breschet:  il  lui  restait  à  ob- 
tenir ce  qut  avait  été  constamment  l'objet  de  ses  vœux,  le  but  de  ses 
efforts,  le  rêve  de  ses  espérances  ;  la  Faculté  se  chai^ea  de  les  réaliser 
en  1 836.  Déjà  plusieurs  fois,  alors  que  les  nominations  aux  places 
de  professeui^s  de  la  Faculté  de  médecine  étaient  faites  d'après  une 
liste  de  candidats  présentés  par  la  Faculté  elle-même,  le  nom  de 
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M.  Breschet  y  avait  figuré  en  seconde  ligne  sans  que  le  choix  se  fût 
arrêté  sur  lui.  Enfin  un  dernier  concours  s'ouvrit  en  1836,  et  le 
chirurgien  en  chef  de  l'hospice  des  Enfants-Trouvés  fut  proclamé 
professeur  d'anatomie. 

M.  Breschet  justifie  pleinement  la  préférence  dont  il  a  été  l'objet 
parle  rationalisme  de  son  enseignement,  l'étendue  de  son  érudition, 
la  lucidité  de  sa  parole.  Ses  inflexions  de  voix  pourraient  être  sans 
doute  plus  variées,  son  débit  un  peu  plus  chaleureux,  son  organe 
plus  harmonieux  et  plys  sonore  ;  mais  il  serait  difficile  de  trouver 
un  professeur  dont  les  descriptions  soient  aussi  méthodiques,  les  con« 
sidérations  aussi  judicieuses,  les  vues  aussi  profondes. 

Quand  au  service  dont  il  est  chargé  à  l'Hôtel-Dieu,  il  le  remplit 
non  seulement  avec  conscience,  mais  avec  une  touchante  sollicitude. 
Là,  comme  à  l'École,  ses  élèves  sont  ses  enfants,  il  est  bon,  et  peu 
sévère  pour  eux  ;  aussi  en  est-il  chéri  et  vénéré.  A  tant  de  précieuses 
qualités,  il  joint  encore  le  mérite  d'un  opérateur  de  premier  ordre. 
On  lui  a  vu  faire  les  opérations  les  plus  difficiles  avec  une  dextérité, 
une  promptitude,  une  sûreté  de  main  véritablement  étonnantes. 

Gomme  écrivain,  M.  Breschet  a  un  style  plein  de  clarté  et  de  con- 
cision; il  se  garde  de  l'inversion,  il  évite  les  méthaphores  ambi- 
tieuses ;  son  expression  dit  toujours  ce  qu'elle  veut  dire.  On  voit  que 
tous  les  auteurs  anciens  qui  ont  écrit  sur  la  médecine  lui  sont  fami- 
liers ;  il  possède  son  Hippocrate  et  son  Galien  ;  Aurélianus  et  Celse 
ont  exercé  ses  méditations,  et  il  réciterait  au  besoin  des  passages  de 
Sydenham  et  de  Boerhaave. 

Les  travaux  scientifiques  de  M.  Breschet  sont  très  étendus.  Il 
n'est  aucun  point  de  la  science  qui  n'ait  été  l'objet  de  ses  investiga- 
tions, qu'il  n'ait  éclairé  de  quelques  rayons  de  lumière.  Tous  les 
journaux  et  dictionnaires  de  médecine  ont  sollicité  sa  collaboration. 
Indépendamment  de  ses  ouvrages,  dont  nous  donnons  plus  loin  la 
nomenclature  analytique ,  cet  habile  patricien  a  fait  paraître,  soit 
dans  le  Dicliannaire  de  médecine  en  21  vol.,  soit  dans  le  Dictionnaire 
des  sciences  médicales  de  Panckoucke ,  l'article  Anatomie  'pathologiq- 
ue. —  Acéphalie.  —  Anencéphalie.  —  Calcul.  — ^  Cicatrice.  —  Cica- 
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triseUian.  —  Combwtion  humaine.  —  Démation  organiquey  SLyec  une 
nouvelle  nomenclature  et  une  nouvelle  classification  de  toutes  les 
Monstruositis.  —  Polypes.  —  Corps  étrangers.  —  Fungushenaloies. 
—  Déchirement.  —  Phlébite.  —  Emphysème,  etc. y  etc. 

Toujours  désireux  d'augmenter  sa  renommée  par  des  travaux 
utiles,  M.  Breschet  partage  son  temps  entre  les  soins  de  son  profes- 
sorat, auquel  il  se  livre  avec  un  zèle  tout-à-fait  méritoire,  et  ceux 
d'une  clientelle  nombreuse,  qui  a  pour  lui  autant  d'estime  f[ue 
d'attachement. 


NOTICE  ANALYTIQUE 

DBS  TIAVAUX  SGIBIITIFI0UB8  DB  M.  BIESCHBT. 

Anatomie  humaine. 

1.  Mémoire  sur  le  plexus  nerveux  du  tympan,*  considéré  chez 
l'homme  et  chez  les  animaux. 

S.  Description  anatomique  d'une  anastomose  entre  le  nerf  pha^ 
ryngoglossien,  le  trifacial  et  le  trisplauchnique,  par  Louis  Jaeobson, 
avec  beaucoup  de  notes  additionnelles,  par  G.  Breschet,  in^**,  dans 
le  Répertoire  d' anatomie,  Paris,  1826. 

Quoique  le  fond  de  ce  travail  n'appartienne  pas  à  M.  &*eschet,  il 
en  a  fait  néanmoins  une  œuvre  personnelle  par  les  notes  dont  il  Ta 
enrichi.  La  partie  descriptive  et  historique,  les  figures  sont  dues  en 
grande  partie  à  M.  Breschet.  C'est  grâce  à  cet  opuscule  que  l'on  a 
connu  d'une  manière  précise  la  découverte  du  célèbre  anatomiste 
danois. 

3.  Des  anastomoses  des  nerfs  de  la  face  dans  le  chevaL  Journal  de 
physique  organique  de  Heussinger.  Wurtzbourg,  1827. 

Dans  ce  mémoire  l'auteur  fait  la  description  des  anastomoses  du 
nerf  facial  avec  les  branches  du  nerf  maxillaire  ijiférieur. 

4.  De  la  dessiccation  et  des  autres  moyens  de  conservation  des 
pièces  anatomiques,  Paris,  1819. 

Cette  dissertation  traite  de  tous  les  moyens  de  dessiccation  et  de 
conservation  des  pièces  anatomiques  destinées  à  enrichir  les  musées. 


t. 
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Elle  est  encore  le  tableau  le  plus  complet  de  nos  connaiswucec^  sur 
ce  point  des  préparatùms  anatomiqws. 

5.  Essai  sur  les  veines  du  rachis,  in -4^  avec  planches,  1819. 

Ce  sujet,  déjà  traité  par  M.  Breschet,  lors  du  concours  pour  la 
place  de  chef  des  travaux  anatomiques  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  a  reçu  de  nouveaux  développements  que  ne  permettaient  pas 
les  circonstances  d'un  concours.  Cependant  c'est  dans  ce  premier 
opuscule  que  les  veines  du  canal  rachidien  ont  été  pour  la  première 
fois  décrites  avec  exactitude  et  d'après  les  pièces  anatomiques,  dont 
la  préparation  formait  un  des  actes  probatoires  du  concours. 

6.  Histoire  des  veines  des  os  du  crâne,  publiée  sous  le  titre  :  Phy^ 
siohgisque  unlersuehunger  iiber  einige  neuenld^kte  Theilede$  venensys-- 
tenu  y  Bonn.  1826. 

Dans  ce  mémoire,  écrit  en  langue  alleniande,  ou  trouva  une  his- 
toire non  seulement  des  veines  du  tissu  diploïque  des  oa  du  crâne, 
mais  encore  des  considérations  générales  sur  le  système  veinenix  et 
sur  les  différents  états  que  ce  système  peut  offrir. 

7.  Recherches  anatomiques,  physiologiques  et  pathologique»  sur 
le  système  veineux  ;  in^fol.,  Paris,  1828^ 

Cette  grande  monograf^iie  du  système  veineux  est  un  de  ces 
ouvrages  rares  qui  contribuent  à  l'avancement  de  la  science.  L'au-^ 
teur  n'a  rien  omis  dans  ce  travail;  ni  les  recherches  des  anatomistes 
modernes  sur  les  propriétés  absorbantes  des  veines,  et  sur  les  com-^ 
munications  nombreuses  du  système  lymphatique  avec  le  système 
veineux,  ni  les  progrès  que  la  pathologie  a  faits  dans  cefr  derniers 
temps  sur  les  inflammations  des  veines* 

8.  Manuel  d'anatomie  générale ,  descriptive  et  pathologique, 
par  J.  J.  Meckel,  traduit  de  l'allemand  et  augmenté  de  notes  par 
A.  L.  Jourdan  et  G.  Breschet;  5  vol.  în-8*',  Paris,  1823. 

En  traduisant  ces  ouvrages,  que  rendait  importants  la  célébrité  du 
professeur  de  l'université  de  Halle  et  ses  travaux  en  anatomie,  les 
traducteurs  ne  SQ  sont  pas  bornés  à  donner  une  simple  version  du  texte 
allemand,  il  l'ont  enrichi  d^une  foule  de  notes  précieuses  qui  rendent 
l'édition  française  supérieure  à  l'originale.  Cet  ouvrage  a  rendu  de 
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grands  services  à  la  science  en  France;  c'est  par  lui  qu'une  foule 
d'idées  qui  n'avaient  pas  franchi  l'enceinte  des  universités  alle- 
mandes ont  été  naturalisées  parmi  nous. 

9.  Études  anatomiques,  physiologiques  et  pathologiques  de  l'œuf 
dans  l'espèce  humaine  et  dans  quelques  unes  des  principales  familles 
des  animaux  vertébrés,  in-4«,  1828,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
royale  de  médecine. 

Dans  ce  mémoire,  auquel  l'Institut  a  décerné  une  médaille  d'or, 
M.  Breschet  fait  l'histoire  de  la  membrane  caduque,  et  démontre  la 
présence  d'un  liquide  dans  la  cavité  de  cette  membrane.  Il  fait  jouer 
à  ce  liquide  un  rôle  important  pour  la  nutrition  et  le  développe- 
ment de  l'embryon  pendant  les  premières  phases  de  la  vie  intra- 
utérine  avant  la  formation  du  placenta. 

10.  L'article  ijatweaua?  lymphatiques j  dans  le  Diciionnaire  de  méde- 
cine en  ^i  vol. 

Cet  article  est  un  tableau  complet  de  nos  connaissances  sur  le 
système  des  vaisseaux  lymphatiques. 

11.  L'article  ner/",  etc.,  dsim  Y Encyclùpédie  méthodique. 

On  trouve  dans  cet  article  l'exposition  de  tout  ce  qu'on  savait  sur 
le  système  nerveux  jusqu'au  moment  de  la  publication  de  cet  his- 
torique. 

12.  Nouvelles  recherches  sur  la  structure  de  la  peau;  par 
MM.  Breschet  et  Roussd  de  Vauzème;  Paris,  1835, 1  vol.  in-8*', 
avec  planches. 

Dans  cette  monographie,  les  auteurs  ont  fait  l'histoire  des  parties 
constitutives  de  la  peau  qui  avait  échappé  jusqu'ici  à  l'investigation 
des  savants,  ou  qui  avaient  été  imparfaitement  indiquées.  Ils  ont 
décrit  :  1**  un  appareil  pour  la  sécrétion  de  la  sueur;  2^  un  appareil 
blennogène  ou  sécréteur  de  l'épiderme  et  delà  mucosité;  3®  un  ap- 
pareil chromatogène  ou  sécréteur  du  pigment  ou  matière  colorante. 
Ils  ont  aussi  fait  connaître  la  structure  des  papilles  nerveuses  et  le 
mode  de  terminaison  des  nerfs  sur  les  surfaces  tégumentaires;  mais 
la  découverte  la  plus  importante  est  celle  des  glandes  et  des  canaux 
excréteurs  de  la  sueur 
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43.  Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  l'organe  de 
Touïe  et  sur  l'audition  chez  l'homme  et  les  animaux  vertébrés, 
1  vol.   in-i**  avec  planches  ;  Paris,  1836. 

M.  Breschet  a  renfermé  dans  ce  mémoire  un  grand  nombre  de 
faits  nouveaux,  principalement  sur  le  plexus  nerveux  du  tympan , 
sur  le  ganglion  otique,  sur  la  disposition  et  le  mode  de  terminaison 
des  nerfs  dans  le  limaçon  et  le  vestibule,  sur  la  cochlée  et  ses  deux 
rampes,  sur  les  poches  membraneuses  du  vestibule,  les  tubes  mem- 
braneux, demi-circulaires  et  les  deux  liquides  de  l'oreille  interne. 
La  périlymphe  et  l'endolymphe,  sur  l'aqueduc  de  Fallope,  le  conduit 
de  la  corde  du  tympan  et  sur  les  aqueducs  de  Cotugno  ;  enfin  sur 
les  otoconies  ou  matières  pulvérulentes  découvertes  par  M.  Breschet 
dans  le  liquide  des  poches  du  vestibules. 

14.  Note  sur  l'anatomie  des  vieillards,  Archives  générales  de 
médecine  y  t.  X. 

15.  Anatomie  microscopique  des  flocons  du  chorion  de  l'œuf 
humain,  en  collaboration  avec  M.  Raspail. 

Physiologie. 

16.  Recherches  expérimentales  sur  l'exhalation  pulmonaire ,  par 
MM.  Breschet  etMilne  Edwards;  in-4^,  Paris,  1826. 

Les  auteurs  de  ce  mémoire  ont  cherché  à  démontrer  l'influence  de 
la  respiration  sur  l'activité  de  l'exhalation  pulmonaire,  ils  pensent 
que  des  gaz  ou  des  substances  volatiles  absorbées  et  introduites  dans 
le  torrent  de  la  circulation,  sont  bientôt  exhalées  à  la  surface  de  la 
membrane  muqueuse  pulmonaire  plutôt  que  sur  toute  autre  surface 
membraneuse;  que  la  direction  de  ces  substances  vers  les  voies  res- 
piratoires dépend  principalement  du  mouvement  d'aspiration  ou  de 
succion  exécuté  par  l'acte  de  la  respiration. 

1 7.  Recherches  expérimentales  sur  l'influence  du  nerf  de  la  hui- 
tième paire  ou  pneumo-gastrique,  sur  la  digestion,  par  MM.  Bres- 
chet, Milue  Edswards  et  Yavasseur^ 

Par  ces  recherches  les  auteurs  ont  ^  voulu  se  convaincre  si  les 
moyens  employés  avec  succès  pour  déterminer  la  contraction  d'un 
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muscle  après  la  section  de  son  nerf,  agiraient  de  la  même  manière 
sur  Testomac.  Dans  celte  vue  ils  ont  pratiqué  la  section  avec  perle 
de  substance  des  deux  pueumo-gastriques,  et  ont  attaché  Texlrémité 
inférieure  des  nerfs  aux  parties  voisines,  de  manière  à  y  produire 
une  irritation  permanente,  et  par  ce  moyen  ils  ont  obtenu  un  ré- 
sultat analogue  à  celui  qui  est  produit  par  rélectricité. 

18.  Recherches  historiques  et  expérimentales  sur  la  formation  du 
cal,  in-A*»;  Paris,  1819. 

Les  expériences  sur  lesquelles  ce  travail  est  basé  appartiennent  à 
MM.  Breschet  et  Yillermé.  Ces  deux  physiologistes  considèrent  le 
cal  comme  dépendant  1^  de  l'extravasalion  et  de  la  concrétion,  en- 
tre les  fragments ,  d'un  peu  de  sang ,  fourni  par  les  vaisseaux  dé- 
chirés; 1^  d'un  suc  d'abord  visqueux,  sécrété  et  épanché  sous  le  pé- 
rioste provenant  des  tissus  voisins  plus  ou  moins  intéressés  dans  la 
solution  de  continuité  de  l'os;  3"^  de  l'épaississement  graduel  du 
sang  et  de  la  lymphe  plastique  qui  se  confondent;  4<^du  gonflement 
et  de  l'inflammation  modérée  du  périoste  et  des  parties  molles  voi- 
sines de  la  cicatrisation  de  ces  parties,  et  quelquefois  de  leur  envahis- 
.  sèment  parla  matière  déposée  dans  leurs  mailles;  5**  du  rétrécisse- 
ment de  la  cavité  centrale  de  l'os,  du  ramollissement  du  bout  des 
fragments  et  du  dépôt  d'une  matière  semblable  à  celle  qui  s'accu- 
mule dans  le  périoste,  ou  dans  les  mailles  des  tissus  voisins  dans  les 
cavités  de  la  moelle  et  entre  les  bouts  des  fragments;  6**  de  la  con- 
densation de  cette  matière,  de  son  organisation  par  le  développe- 
ment des  vaisseaux;  7**  du  retour  à  leur  premier  état  des  parties 
molles  qui  environnent  la  fracture. 

19.  Mémoire  sur  l'existence  d'un  liquide  dans  la  cavité  de  la 
membrane  caduque;  en  allemand,  dans  le  journal  de  physique  or- 
ganique de  Heusinger. 

Ce  travail  a  été  traité  avec  plus  de  développement  dans  le  Riper- 
toire  (Tanatomie. 

20.  Anatomie  microscopique  des  nerfs  pour  démontrer  leur  struc- 
ture intime  et  l'absence  de  canaux  contenant  un  fluide ,  et  pou- 
vant, après  la  mort,  être  facilement  injectés,  par  MM.  Breschet  et 


Digitized  by 


Google 


MÉDECINS  CÉLÈBRES.  291 

Raspail.  (Répertoire  d'analomte  et  de  physiologie  ^  t.  IV,  p.   185.) 

21  •  Recherches  anatomiques ,  physiologiques  et  chimiques  sur  la 
matière  colorante  du  placenta  de  quelques  animaux. 

Ce  mémoire,  lu  à  la  société  philomatique  en  1830,  fait  partie  du 
Répertoire  d'anatomie. 

22.  Recherches  expérimentales  de  physique  et  de  physiologie 
sur  la  chaleur  animale  et  sur  un  moyen  thermo-électrique  de  l'ap- 
précier dans  tous  les  tissus  organiques  vivants,  par  MM.  Becquerel 
et  Breschet;  ces  expériences  ont  été  commencées  à  Paris  et  conti- 
nuées dans  les  Alpes  en  Italie. 

Ànatomie  et  physiologie  comparées. 

23.  Mémoires  sur  la  structure  de  l'organe  de  l'ouïe  dans  quelques 
poissons. 

Dans  les  quatre  mémoires  qui  ont  été  lus ,  sur  ce  sujet,  à  l'Aca- 
démie des  sciences  ,  M.  Breschet  a  renfermé  un  très  grand  nombre 
de  faits  nouveaux  sur  la  structure  de  l'organe  de  l'audition  chez  les 
poissons. 

24.  Histoire  anatomique  et  physiologique  d'un  organe  de  nature 
vasculaire  découvert  chez  les  cétacés,  in-4^,  avec  planches  ;  Paris, 
1836. 

Dans  ce  mémoire,  M.  Breschet  a  décrit  un  plexus  artériel  consi- 
dérable renfermé  dans  la  cavité  thoracique  des  cétacés,  et  commu- 
niquant avec  l'aorte  par  des  artères  qui  sortent  de  la  partie  posté- 
rieure de  ce  tronc  vasculaire.  C'est  à  l'existence  de  cet  organe  que 
l'auteur  attribue  aux  cétacés ,  qui  sont  des  mammifères ,  la  faculté 
de  rester  quelque  temps  sous  l'eau  ,  sans  avoir  besoin  de  respirer 
l'air  atmosphérique. 

25.  Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  l'organe  de 
l'ouïe  chez  les  oiseaux;  in-8'*,  avec  planches.  Paris,  1836. 

L'auteur  s'est  attaché  dans  ce  mémoire  a  décrire  l'oreille  interne 
des  oiseaux ,  et  particulièrement  le  tympan ,  le  labyrinthe  osseux  et 
membraneux,  les  deux  liquides  qu'il  contient  ainsi  que  les  otoconies 
ou  substances  pulvérulentes. 
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26.  Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  l'organe  de 
Touïe  dans  les  reptiles ,  inséré  parmi  les  mémoires  des  savants 
étrangers. 

Anatomie  et  physiologie  pathologique. 

27.  Considérations  sur  une  altération  organique ,  appelée  dégé- 
nérescence noire,  mélanose,  cancer  mélané,  in-8^,  avec  une  planche 
coloriée;  Paris,  1821  (inséré  dans  le  Journal  de  physiologie  de 
M.  Magendie). 

La  phlébite  et  Tartérite ,  traitées  dans  deux  articles  différents  par 
M.  Breschet,  ont  puissamment  contribué  à  faire  connaître  le  rôle 
important  que  jouent  les  inflammations  des  vaisseaux  dans  la  pro- 
duction et  le  développement  des  maladies.  M.  Breschet  est  le  pre- 
mier, en  France,  qui  ait  écrit  sur  la  phlébite,  c'est  lui  qui  a  ouvert 
la  carrière  pour  l'histoire  de  cette  maladie,  qui  joue  un  très  grand 
rôle  dans  la  plupart  de  nos  infirmités. 

28.  De  l'hydrocéphalie  chronique  et  des  altérations  de-l'encéphale 
et  des  os  du  crâne  dans  cette  maladie.  Paris,  1825. 

Dans  plusieurs  articles  insérés  dans  divers  recueils  périodiques , 
M.  Breschet  a  démontré  que  le  crâne  se  développe  avec  ses  formes  et 
ses  capacités  normales ,  lors  même  que  l'encéphale  n'existe  qu'en 
partie  ou  d'une  manière  rudimentaire. 

29.  Mémoire  sur  un  hydrocéphale  (Bulletin  de  la  société  de  la 
Faculté  de  médecine). 

30.  Mémoire  sur  deux  fœtus  hydrocéphales  manquant  d*encé-^ 
phale,  et  dont  les  os  du  crâne  étaient  bien  conformés.  (Jo^anal 
de  physiologie  de  M.  Magendie). 

51 .  Second  mémoire  contenant  de  nouveaux  faits  sur  le  même 
genre  d'altération.  (Journal  de  physiologie  de  M.  Magendie). 

32.  Mémoire  sur  l'Ectopie  de  l'appareil  de  la  circulation,  et  partie 
culièrement  sur  celle  du  cœur,in-4*>,  avec  planches;  1826. 

Dans  ce  premier  mémoire ,  M.  Breschet  a  essayé  de  décrire  les 
vices  de  conformation  de  l'appareil  de  la  circulation,  et  particulière» 
ment  du  cœur.  Il  commence  par  les  déplacements  ou  ectopies,  et  il  les 
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rapporte  à  trois  genres  principaux  :  i"^  l'ectopie  thoraeique;  2^  l'ec- 
topie  abdominale;  S""  Tectopie  céphalique»  D'après  des  observations 
nombreuses  qui  lui  appartiennent  j  il  explique  d'après  quelles  lois 
de  TéTolution  organique  on  peut  expliquer  ces  vices  de  position  du 
cœur.  ^ 

33.  Mémoire  sur  un  vice  de  conformation  des  enveloppes  du 
cœur,  in-4^,  avec  planche. 

Dans  cet  opuscule  Tauteur  fait  Thistoire  d'un  vice  de  conforma- 
tion de  Tappareil  de  la  circulation  dans  lequel  le  péricarde  man- 
quait. 

34.  Mémoire  sur  une  nouvelle  espèce  de  grossesse  extra-utérine, 
in-4®  avec  trois  planches;  Paris,  1826. 

D'après  de  nombreuses  observations  bien  authentiques,  M.  Bres- 
chet  a  ajouté  aux  trois  espèces  de  grossesse  extra-utérine,  les  seules 
admises  jusqu'à  lui ,  une  quatrième  espèce  qu'il  appelle  grossesse 
interstiUeUe ,  parce  que  le  produit  de  la  génération  est  fixé  dans  la 
propre  substance  de  l'utérus.  Depuis  la  publication  des  mémoires 
de  M.  Breschet ,  des  faits  nombreux  sont  venus  confirmer  ce  qu'il 
avait  avancé  le  premier. 

35.  Mémoire  sur  un  développement  très  précoce  des  organes  de 
la  génération  chez  un  enfant  de  six  ans.  (Bulletin  de  la  société  de  la 
Faculté  de  médecine). 

36.  De  l'organisation  des  trajets  fistuleux  et  de  la  membrane  qui 
les  tapisse.  (Journal  universel  des  sciences  médicales). 

37.  Mémoire  sur  quelques  vices  de  conformation,  par  Agénèse,  de 
l'encéphale  et  de  ses  annexes,  par  M.  Breschet.  (Archives  générales 
de  médecincy  t.  XXV. 

Ce  mémoire  est  composé  d'un  grand  nombre  d'observations  nou- 
velles presque  toutes  propres  à  l'auteur  sur  des  cas  de  vice  de  con- 
formation de  l'encéphale. 

38.  Mémoires  sur  l'épispadias.  (Bulletin  de  la  société  de  la  Fa- 
culté de  médecine). 

39.  Des  diplogénèses  ou  déviations  organiques  par  duplicité. 
(Archives  générales  de  médecine^  t.  IV •) 
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40.  De  la  rage  et  de  aoa  mode  de  transmission.  Voyes  les 
comptes  rendus  des  séances  de  l'Âcadémies  des  sciences. 

M.  Breschet,  non-seulement  a  servi  les  intérêts  de  la  science  et  a 
jeté  quelques  lumières  sur  le  mode  de  communication  de  la  rage, 
mais  encore  il  a  fait  preuve,  dans  ce  travail,  d'un  grand  courage  et 
d'un  grand  dévouement  à  l'humanité. 

Chirurgie  clinique  ei  médecine  opératoire. 

41 .  Traité  des  maladies  des  artères  et  des  veines,  par  J.  Hodgson, 
traduit  de  l'anglais  et  augmenté  de  notes  par  G.  Breschet,  2  vol. 
in-8%  Paris,  1819. 

Quoique  ce  ne  fut  là  qu'une  traduction ,  néanmoins  elle  fut  ac- 
cueillie avec  une  grande  faveur.  Car  au  mérite  d'initier  les  chirur- 
giens français  aux  travaux  des  chirurgiens  anglais,  cet  ouvrage,  par 
les  BOtes  dont  le  traducteur  l'avait  enrichi,  montre  que  la  chirurgie 
française  n'était  pas  restée  en  arrière  de  la  chirurgie  anglaise,  et  le 
mérite  revient  de  droit  à  M.  Breschet. 

42.  De  la  hernie  fémorale  ou  mérocèle  et  d'une  nouvelle  méthode 
de  débrider,  in-4^;  Paris,  1819. 

Ce  travail  que  Scarpa  a  cité  avantageusement  dans  la  deuxième 
édition  de  son  magnifique  ouvrage  sur  les  hernies ,  contient  l'his- 
toire de  la  hernie  crurale  et  sous  le  rapport  anatomique  et  sous  le 
rapport  chirurgical;  M.  Breschet  y  fait  connaître  le  procédé  de 
M.  Dupuytren  pour  débrider  dans  cette  hernie. 

43.  De  la  hernie  crurale  et  d'un  nouveau  moyen  de  débridement, 
par  Gimbernat,  traduit  de  l'espagnol  par  Breschet.  (Journal  des  pro- 
grès des  sciences  et  iustitutions  médicales.) 

En  traduisant  l'ouvrage  du  célèbre  chirurgien  de  Madrid,  M.  Bres- 
chet a  facilité  à  nos  compatriotes  la  connaissance  de  sa  découverte 
anatomique  et  de  son  procédé  opératoire,  dont  il  n'avait  été  encore 
question  que  dans  les  ouvrages  anglais. 

44.  De  la  ranule  ou  grenouillette  et  d'un  nouveau  procédé  opéra- 
toire pour  traiter  et  guérir  cette  maladie,  in-4<*;  Paris,  1828. 

Frappé  de  l'insuccès  de  la  plupart  des  procédés  opératoires  em- 
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ployés  contre  la  ranule,  M.  Breschet  a  fait  un  ti^avail  complet  sur 
cette  maladie  ;  il  passe  en  revue  tous  les  traitements^'^depuis  l'anti- 
quité jusqu'à  nos  jours,  et  termine  par  la  description  d'une  méthode 
de  traitement  qu'il  a  mise  plusieurs  fois  en  pratique  avec  succès  et 
qui  a  été  proposée  primitivement  par  Dupuytren. 

Considérations  et  observations  anatomiques  et  chirurgicales  sur 
la  formation,  la  disposition'  et  le  traitement  des  fistules  stercorales 
et  des  anus  contre  nature  ;  Paris,  1821  (ce  travail  a  été  inséré  dans 
le  Journal  de  chirurgie  de  MM.  Walther  et  Grafe.) 

Ce  mémoire,  publié  en  langue  allemande,  contient  une  histoire 
détaillée  sous  les  rapports  anatomiques  et  chirurgicaux  des  anus 
contre  nature  et  des  fistules  stercorales;  il  contient  l'exposition  dé- 
taillée de  la  méthode  de  traitement  des  anus  contre  nature,  par 
M.  Dupuytren.  Ce  mémoire  renferme  des  observations  et  des  con- 
sidérations importantes  sur  la  digestibilité  de  diverses  substances 
alimentaires. 

45.  Observations  et  réflexions  sur  des  tumeurs  sanguines  d'un 
caractère  équivoque,  qui  paraissent  être  des  anévrismes  des  artères 
des  os. 

M.  Breschet^  stppuyé  sur  de  nombreux  faits  d'observations,  croit 
que  cette  maladie  consiste  dans  une  dilatation  ou  anévrisme  des 
artères  du  tissus  osseux.  Scarpa  est  du  même  avis  que  lui. 

46.  Mémoires  sur  les  anévrismes  (lus  à  l'Académie  des  sciences 
dans  le  mois  d'octobre  1832,  insérés  parmi  les  mémoires  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  t.  III,  p.  101.  * 

47.  Mémoire  sur  le  varicocèle  et  le  circocèle. 

Dans  ce  méjnoire,  lu  devant  l'Académie  des  sciences,  M.  Breschet 
fait  connaître  une  méthode  de  traitement  de  cette  maladie  qui  jus- 
qu'alors avait  fait  le  désespoir  de  la  chirurgie.  C'est  par  un  mode 
de  compression  avec  des  pinces  particulières  qu'il  obtient  l'enflam- 
mation,  l'oblitération  et  la  section  des  veines  variqueuses,  et  qu'il 
guérit  cette  maladie. 

48.  De  l'emploi  de  Feau  froide  par  les  irrigations  continues, 
dans  le  traitement  des  affections  chirurgicales,  et  particulière- 
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ment  dans  celui  des  fractures  compliquées.  (BulkUn  thérapeutique.) 
L'emploi  de  l'eau  froide  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
M.  Breschet  a  remplacé  les  linges  ou  les  éponges  imbibés  d'eau  par 
un  courant  continu  de  même  liquide,  à  l'aide  d'un  syphon  et  d'un 
seau  suspendu  aunlessus  de  la  partie  malade.  Ce  moyen  a  été  mis 
en  usage  d'abord  par  M.  Josse  d'Amiens,  mais  M.  Breschet  l'a  le 
premier  introduit  dans  la  pratique  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  et  au- 
jourd'hui plusieurs  médecins  de  cet  hôpital  l'appliquent  au  traite- 
de  plusieurs  phlegmasies  et  particulièrement  à  celles  de  l'encéphale 
et  de  ses  enveloppes. 

Médecine  clinique* 

49.  Essai  sur  les  hydropisies  actives  en  général,  et  particulière- 
ment sur  l'hydropisie  active  du  tissu  cellulaire,  ou  anasarque,  in-4<^; 
Paris,  1812. 

Dans  ce  travail,  qui  fut  le  sujet  de  sa  thèse  pour  le  doctorat, 
M.  Breschet  a  cherché  à  démontrer  que  dans  beaucoup  de  cas,  les 
hydropisies  ne  sont  pas  dues  à  une  asthénie  de  l'économie  animale, 
mais  qu'elles  reconnaissent  au  contraire  une  surexcitation  de  tout 
l'organisme,  un  état  sub-inflammatoire  coïncidant  avec  une  pléthore 
sanguine.  Cette  doctrine  a  été  adoptée  par  beaucoup  de  praticiens 
distingués.    . 

50.  Recherches  et  observations  sur  l'anévrisme  faux  consécutif 
du  cœur  et  sur  l'anévrisme  vrai  des  artères,  in-4^  avec  2  planches; 
Paris,  1827. 

51.  Histoire  des  phlegmasies  des  vaisseaux  ou  de  l'angite  (jour- 
nal des  progrès  des  sciences  et  institutions  médicales j  Paris,  1829. 

Médecine  légale. 

52.  Rapport  médico-légal  sur  une  plaie  d'arme  à  feu  dans  la- 
quelle l'ouverture  de  la  veine  azygos  a  été  suivie  d'une  hémorrhagie 
mortelle. 

53.  Répertoire  général  d'anatomie^  de  physiologie  et  de  clinique  cM- 
rufjjftr^,  etc.,  rédigé  par  M.  G.  Breschet,  7  vol.  in-4o.  Paris, 
1826,  27,  28  et  1829. 
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8'  Catégorie.  Médecins  Célèbres. 
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M.  BARBIER  (le  baron). 


M.  le  baron  Barbier  ( Joseph- Athanase)  naquit  le  13  mai  1767, 
à  Brunoy,  où  il  fit  ses  premières  études,  sous  la  direction  de 
M.  Andrin,  vénérable  curé  du  lieu,  son  oncle.  Toutefois  son 
père,  ancien  chirurgien-major  des  troupes  de  terre  et  de  mer, 
homme  recommandable  autant  par  ses  vertus  que  par  son  mérite, 
doublement  pensionné  par  le  roi  pour  ses  bons  et  loyaux  services, 
désirant  voir  son  fils  embrasser  la  même  carrière  chirurgicale  où 
il  avait  trouvé  l'estime  et  la  considération,  le  fit  venir  à  Paris,  pour 
qu'il  y  complétât  ses  études  ;  et  à  peine  avait-il  quinze,  ans  qu'il 
le  présenta  à  MM.  Louis  et  Pelletan,  ses  anciens  amis.  Le  jeune 
Barbier  leur  inspira  tant  d'intérêt  par  le  zèle,  l'aptitude  et  l'in- 
telligence qu'il  manifestait,  que  M.  Pelletan  n'hésita  point  à  lui 
confier  la  préparation  de  ses  cours  d'anatomie  et  de  chirurgie,  ce 
dont  il  s'acquitta  pendant  trois  années  consécutives,  à  la  grande 
satisfaction  de  son  maître.  Sous  la  direction  éclairée  et  bienveil- 
lante de  ses  illustres  professeurs,  les  progrès  de  l'élève  furent 
rapides  :  aussi  fut  il  toujours  vainqueur  chaque  fois  qu'il  se  pré- 
senta au  concours  pour  obtenir  la  place  de  l'école  pratique.  Ces 
premiers  succès  redoublèrent  son  zèle  et  son  amour  du  travail,  et 
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bientôt  il  fut  assez  fort  pour  se  présenter  au  concours  public  et 
général  de  la  Charité,  pour  y  disputer  une  place  d'élève.  Il  y  avait 
un  certain  mérite  à  lutter ,  car  ses  concurrents  étaient  tous  plus 
âgés  que  lui,  avaient  fait  des  études  plus  longues;  et  néanmoins, 
après  de  brillantes  épreuves,  il  obtint  la  première  place  de  chi- 
rurgien interne  de  cet  hôpital.  Cette  place  exigeait  de  celui  qui 
l'occupait  autant  d'exactitude,  de  ponctualité,  de  surveillance,  que 
de  savoir,  d'intelligence  et  d'habileté;  car  souvent  il  était  obligé  de 
remplacer  le  chirurgien  en  chef  et  le  gagnant-maîtrise,  de  sorte 
qu'il  devait  coucher  à  la  Charité.  Pendant  son  séjour  dans  cet 
hôpital,  il  se  livra  non-seulement  à  l'étude  de  la  chirurgie  et  de 
l'anatomie ,  mais  aussi  à  celle  de  la  médecine  ;  car  les  médecins 
de  la  Charilé,  et  particulièrement  M.  Dumangin,  médecin  en  chef, 
ayant  remarqué  le  zèle  et  l'assiduité  dont  il  ne  se  départit  jamais, 
I  ui  confiaient  souvent  le  service  du  soir,  le  chargeant  de  prescrire  aux 
malades  les  plus  gravement  affectés  les  médicaments  qu'il  croirait 
devoir  leur  administrer,  et  exigeant  de  lui  qu'il  tint  des  notes  exactes. 
On  comprend  de  quel  avantage  dut  être  pour  le  jeune  chirurgien 
cette  pratique  de  chaque  jour,  pendant  près  de  trois  ans  qu'il  a 
passés  à  la  Charité.  En  sortant  de  cet  hôpital,  il  entra  chez 
M.  Sue  S  qui  en  était  chirurgien-major,  en  qualité  de  premier 
élève  et  de  prévôt  pour  préparer  ses  leçons  au  collège  de  chirur- 
gie et  à  l'Académie  royale  de  peinture.  En  1791,  s'étant  présenté 
au  grand  concours  public  du  collège  de  chirurgie,  il  y  remporta 
un  des  premiers  prix. 

L'amour  de  la  science  était  dominant  chez  le  jeune  Barbier  ; 
aussi,  malgré  ses  études  multipliées,  ses  occupations  nombreuses, 
ses  cours  quotidiens^  il  ne  laissa  jamais  de  côté  les  études  acces- 
soires ;  il  s'occupait  surtout  avec  une  sorte  de  bonheur  de  la  phy- 


'  M.  Sue  avait  trois  enfants.  Le  plus  jeune,  extrêmement  précoce  pour  rintelligence,  mais 
pea  studieux,  fut  nommé  plus  tard,  à  la  recommandation  de  M.  le  baron  Barbier,  dont  il  était 
rélére,  chirurgien-sous-aide  dans  la  marine.  Après  avoir  bravement  combattu  pour  son  pays,  il 
eat  devenu  au  de  nos  plus  spirituels  écrivains,  et  est  regardé  comme  un  des  plus  gracieux 
romanciers. 
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sique  et  de  la  chimie.  Pendant  quatre  ans,  il  suivit  régulièrement 
le  cours  de  physique  de  M.  Deparcieu,  et  celui  de  chimie  de  M.  de 
Fourcroy.  Ce  professeur,  Tayant  pris  çn  affection,  lui  permettait 
de  travailler  dans  son  laboratoire  particulier  ;  et  il  s'y  livrait  avec 
ardeur  à  de  nombreuses  expériences  avec  son  ami  intime,  M.  Vau- 
qnelin.  Il  serait  inutile  de  dire  que  pendant  tout  ce  temps  il  n'a 
jamais  négligé  sa  science  favorite,  la  botanique,  dans  laquelle  il  a 
acquis  une  juste  célébrité. 

En  1792,  à  cette  époque  où  chaque  enfant  devait  payer  son  tribut 
de  dévouement  à  la  patrie  menacée,  M.  Barbier  fut  nommé  aide- 
major  à  l'armée  de  l'intérieur  et  au  camp  sous  Meaux.  Il  fut  ensuite 
nommé  chirurgien  de  première  classe  à  l'hôpital  militaire  de  Char- 
tres, et  successivement  à  ceux  de  Saint-Denis  et  de  Poissy,  jusqu'à 
ce  que,  le  22  décembre  4  794,  il  fut  nommé,  par  le  comité  d'instruc- 
tion publique,  professeur  à  l'école  spéciale  de  santé  de  Strasbourg. 
Un  an  plus  tard,  il  fut  appelé  à  l'hôpital  militaire  de  Paris,  avec 
le  titre  de  chirurgien  de  première  classe,  pour  y  professer  la  chi- 
rurgie et  l'anatomie.  Nommé  membre  de  la  commission  du  conseil 
de  santé,  il  fut  désigné  comme  chirurgien  en  chef  adjoint  à  l'hôpi- 
tal de  Paris,  le  \0  mai  <796. 11  fut  fait  chirurgien-major  le  28  no- 
vembre 4804.  Le  règlement  sur  les  hôpitaux  militaires  voulait  que 
l'instruction  y  fût  complète  :  aussi,  sur  la  demande  de  ses  collè- 
gues et  du  conseil  de  santé,  M.  Barbier,  pour  se  conformer  aux 
vues  du  gouvernement,  et  pour  rendre  service  à  la  science  et  à 
l'humanité,  se  chargea  également  du  cours  de  botanique.  Cette 
partie  de  l'enseignement  exigeait  un  jardin.  M.  Barbier  demanda 
un  terrain ,  et  il  lui  fut  accordé  avec  la  promesse  que  lorsque  le 
gouvernement  pourrait  disposer  de  quelques  fonds,  ils  seraient 
affectés  au  remboursement  des  dépenses  qu'il  aurait  faites  pour  la 
formation  du  jardin  de  botanique.  Comptant  sur  cette  promesse, 
M.  Barbier  fit  des  avances  considérables,  sacrifia  toutes  ses  res- 
sources pécuniaires  pour  le  défrichement,  la  clôture,  la  plantation, 
l'acquisition  de  plantes  précieuses,  la  formation  de  cinq  serres 
chaudes,  et  enfin  pour  l'entretien  du  jardin,  un  des  plus  beaux, 
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après  celui  du  muséum  d'histoire  naturelle.  Là  il  concentrait  toutes 
ses  jouissances  ;  la  culture  de  ce  riche  jardin  était  tout  son  bon- 
heur ;  il  voyait  avec  une  joie  indicible  accourir  à  son  cours  la  jeu- 
nesse studieuse;  dans  ce  cours  il  a  prouvé,  par  des  expériences 
plusieurs  fois  répétées,  que  le  carbone,  qui  éiait  rangé  parmi  les 
corps  simples^  est  au  contraire  un  corps  composé,  et  le  résultat 
de  la  végétation;  il  faisait  chaque  jour  des  expériences  nouvelles; 
et  après  avoir  fait  des  excursions  scientifiques  à  quinze  lieues  à  la 
ronde,  pour  grossir  la  flore  des  environs  de  Paris,  il  essayait  les 
vertus  de  plusieurs  plantes  dont  on  n'avait  pas  encore  apprécié  les 
qualités.  Plus  tard,  lorsque  l'instruction  fut  supprimée  au  Val- 
de-Grâce,  M.  Barbier  eut  la  douleur  de  se  voir  disputer  le  jardin 
qui  lui  avait  coûté  tant  de  peines,  tant  de  soins,  tant  de  sacrifices  ; 
mais  le  ministre  de  la  guerre,  Carnot,  et  le  ministre  de  l'intérieur 
comprirent  que  ce  serait  commettre  une  injustice  criante  que  de  le 
déposséder  de  ce  jardin  qu'il  avait  formé  lui-même,  et  dont  le  gou- 
vernement ne  lui  avait  pas  restitué  les  dépenses;  et  le  jardin  lui 
fut  concédé  par  arrêté  des  consuls  pour  trente  années. 

Les  nombreux  élèves  qui  ont  suivi  la  clinique  de  M.  Barbier, 
et  dans  le  nombre  nous  pourrions  citer  MM.  Roux,  Cloquet,  Mar- 
jolin,  Soudan,  Bégin,  Martin-Solon,  Renaudin,  Lisfranc^  etc,  etc., 
ont  été  à  même  d'apprécier  les  opérations  dilficiles  que  faisait 
leur  maître.  Nous  citerons,  entre  autres,  l'opération  du  tré- 
pan, qu'il  a  faite  avec  le  plus  grand  succès  sur  un  sujet  qui 
habite  encore  Sarcelles,  et  qui  a  au  front  un  enfoncement 
considérable;  les  diverses  opérations  pour  les  nécroses,  pour 
l'enlèvement  du  sternum,  du  tibia,  etc.  ;  celles  de  l'anévrisme, 
entre  autres,  celle  de  l'artère  sous-clavière,  pour  laquelle  M.  Bar- 
bier avait  appelé  en  consultation  les  hommes  les  plus  marquants, 
et  qui  tous  étaient  d'avis  de  ne  point  tenter  l'opération,  parce 
qu'ils  la  croyaient  impraticable  et  dangereuse  pour  les  jours  du  ma- 
lade, et  qui  néanmoins  fut  pratiquée  avec  le  plus  grand  succès  sur  le 
nommé  Fréchot,  qui  est  encore  aux  Invalides,  dans  la  onzième  divi- 
sion. Pour  les  nombreuses  amputations  de  membres,  il  a  imaginé  un 
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nouveau  procédé  à  lambeaux,  qu'il  a  employé  souvent  au  Val-de- 
Grâce,  et  dont  il  a  toujours  eu  à  se  féliciter,  puisque  les  malades 
ont  non-seulement  guéri,  mais  encore  marché  avec  facilité  sur  le 
moignon. 

Les  auteurs  modernes,  arrêtés  par  les  inconvénients  qu'entraî- 
nait avec  elle  l'amputation  à  lambeaux  telle  que  la  pratiquaient 
les  anciens,  l'avaient  entièrement  abandonnée.  M.  Barbier,  par 
les  modifications  qu'il  lui  a  fait  subir,  a  fait  disparaître  les  in- 
convénients de  l'ancienne  méthode,  et  lui  a  procuré  de  grands 
avantages  sur  l'amputation  circulaire.  De  nombreux  faits  impar- 
tialement observés  lui  ont  donné  la  conviction  que  la  nouvelle  am- 
putation à  lambeaux  pour  la  cuisse  est  moins  longue  à  pratiquer 
que  l'amputation  circulaire,  moins  douloureuse,  moins  sujette  à 
des  accidents  fâcheux  ;  car  la  douleur  enfante  une  foule  de  maux; 
elle  irrite  et  enflamme;  elle  excite  des  suppurations  qui  épuisent; 
elle  trouble  les  sécrétions;  elle  occasionne  les  convulsions;  elle  ne 
permet  qu'un  sommeil  qui  est  moins  un  sommeil  réparateur  qu'un 
funeste  épuisement.  11  est  prouvé  d'ailleurs  que  les  plaies  longitu- 
dinales guérissent  plus  solidement,  plus  facilement  même  que  les 
circulaires  ;  ce  fait,  constaté  par  Texpérience  de  tous  les  jours, 
est  tout  en  faveur  de  l'amputation  à  lambeaux  pratiquée  par  le 
procédé  de  M.  Barbier;  et  en  outre,  les  sujets  privés  d'un  membre 
par  l'amputation  circulaire  ne  peuvent  pas  s'appuyer  sur  leur 
moignon.  S'ils  ont  perdu  une  cuisse,  ils  sont  forcés  de  se  servir 
d'un  cuissart  qui  porte  sur  le  bassin  et  la  partie  supérieure  de  la 
cuisse  ;  il  en  résulte  une  grande  gêne  dans  l'action  des  muscles, 
une  grande  difficulté  dans  la  progression,  un  tiraillement  habituel 
de  la  peau,  et  enfin  souvent  le  déchirement  de  la  cicatrice  qui 
donne  lieu  à  des  ulcères  graves;  tandis  qu'après  l'amputation  à 
lambeaux,  surtout  pour  la  cuisse,  un  point  important,  lorsque  les 
chairs  commencent  à  se  cicatriser,  c'est  de  ramener  sur  le  fémur 
la  plus  grande  quantité  possible  du  lambeau  externe  pour  en  faire 
un  coussin  qui  le  protège  ;  ce  procédé  éloigne  la  cicatrice  de  l'os, 
et  l'empêche  d'être  offensé.  Un  des  grands  avantages  de  l'amputa- 
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tion  à  lambeaux,  et  qui  doit  la  faire  préférer,  c'est  d'obtenir  promp- 
temeut  une  bonne  cicatrice  qui  ne  répond  ni  n'adhère  à  l'os,  qui 
forme  un  coussin  charnu,  qui  perd,  en  se  durcissant,  une  partie 
de  sa  sensibilité,  et  protège  tellement  l'extrémité  de  l'os,  que  le 
sujet  peut  s'appuyer  sur  son  moignon  sans  avoir  recours  aux  cuis- 
sarts  ou  aux  béquilles.  Nous  croyons,  dans  l'intérêt  de  la  science, 
devoir  donner  le  procédé  opératoire  tel  qu'il  est  décrit  par  l'auteur 
lui-même  dans  une  brochure  présentée  à  l'Ëcole  de  médecine  de 
Paris,  sous  le  titre  de  Propositiom  de  chirurgie  pratique  sur  l'ampu- 
talion  à  lambeaux. 

a  Les  instruments  et  l'appareil  nécessaires,  dit  M.  Barbier, 
étant  disposés,  le  malade  placé  favorablement  ainsi  que  les  aides, 
le  membre  fixé,  le  cours  du  sang  arrêté,  la  peau  uniformément  ti- 
rée en  haut  par  un  aide,  l'opérateur  doit  commencer  par  faire  le 
lambeau  externe,  précaution  nécessaire  pour  éviter  d'abord  la  sec- 
tion des  principaux  vaisseaux  et  une  hémorragie  qui  pourrait  in- 
terrompre l'opération  ;  ensuite  il  saisira  de  la  main  gauche  les  té- 
guments et  les  chairs,  s'il  opère  du  côté  droit  du  malade  ;  il  les 
saisira  de  la  main  droite,  s'il  opère  du  cêté  gauche.  Il  serait  à  sou- 
haiter que  le  chirurgien  fût  ambidextre  :  s'il  a  seulement  l'habi- 
tude de  la  main  droite,  et  que  l'opération  doive  se  faire  du  cêté 
gauche,  il  fera  tenir  les  chairs  par  un  aide,  ou  les  saisira  lui-même 
avec  la  main  gauche,  ayant  la  précaution,  si  c'est  sur  le  bras  qu'il 
opère,  de  saisir  le  muscle  triceps  brachial,  et  si  c'est  sur  la  cuisse, 
le  muscle  droit  antérieur,  une  partie  du  crural,  le  vaste  externe  et 
le  biceps. 

«  De  quelque  côté  que  se  fasse  l'opération,  les  chairs  étant  saisies 
et  soulevées  le  plus  qu'il  est  possible,  il  les  percera  perpendiculai- 
rement jusqu'à  l'os,  avec  un  couteau  droit.  La  pointe  du  couteau 
arrivée  à  l'os,  on  la  fait  glisser,  en  tournant  entre  le  côté  externe 
de  l'os  et  les  chairs.  Parvenu  à  la  partie  postérieure  de  l'os,  on  re- 
prend la  direction  perpendiculaire  pour  passer  entre  le  biceps  fé- 
moral, le  demi-tendineux  et  membraneux,  si  c'est  la  cuisse;  entre 
le  Iriceps  brachial  et  le  brachial  antérieur,  si  c'est  le  bras;  ensuite 
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on  fait  sortir  la  pointe  à  la  partie  postérieure  :  alors,  avec  le  tran- 
chant du  couteau,  par  une  longue  incision  et  d'un  seul  trait,  on 
coupe  de  biais,  et  presque  ovaiement  de  haut  en  bas  et  de  dedans 
en  dehors,  les  chairs,  d'abord  presque  parallèlement  à  l'os,  et  en- 
suite en  s'en  écartant,  à  mesure  qu'on  prolonge  l'incision;  enfin, 
lorsqu'on  est  à  peu  près  à  deux  pouces  de  l'endroit  où  l'on  a  pointé 
le  couteau,  on  en  incline  davantage  le  tranchant  en  dehors  pour 
arrondir  et  terminer  le  lambeau,  auquel  on  doit  donner  trois  à 
quatre  travers  de  doigt. 

«  Le  lambeau  externe  fait,  on  saisit  les  chairs  qui  doivent  former 
le  lambeau  interne;  on  plonge  la  pointe  du  couteau  à  l'endroit 
même  où  Ton  a  commencé  la  première  incision.  Arrivé  à  l'os,  on 
la  fait  glisser,  en  tournant  au  côté  interne  de  l'os,  pour  la  faire 
sortir  à  la  partie  postérieure  de  la  plaie  déjà  faite  ;  ensuite  on  in- 
cline le  tranchant  en  bas  et  en  dedans,  pour  inciser  les  chairs  de 
la  même  manière  que  pour  le  lambeau  externe. 

a  Les  chairs  qui  doivent  composer  le  lambeau  interne  compren- 
nent au  bras  le  muscle  brachial  antérieur  et  le  biceps  ;  à  la  cuisse, 
le  couturier,  le  grêle  interne,  une  partie  du  crural,  le  vaste  in- 
terne, le  troisième  et  souvent  le  premier  adducteur,  le  demi-mem- 
braneux et  demi-tendineux. 

«  Si  on  opère  sur  la  cuisse,  il  est  essentiel  défaire  le  lambeau  in- 
terne un  peu  moins  long,  quoiqu'il  ait  un  plus  grand  nombre  de 
muscles;  les  principaux  vaisseaux  dont  il  est  parsemé  doivent 
faire  préférer  le  lambeau  externe  pour  recouvrir  le  fémur. 

«  Les  deux  lambeaux  terminés,  on  les  fait  écarter  par  des  aides, 
pendant  que  l'opérateur  coupe  circulairement  et  également  les 
chairs  adhérentes  à  l'os,  ou  avec  la  pointe  du  couteau  qui  a  servi 
pour  l'opération,  ou  avec  un  bistouri,  jusqu'à  Tendroit  où  il  con- 
vient de  scier  l'os. 

«  Lorsque  ces  incisions  circulaires  ont  détaché  les  chairs  à  un 
pouce  environ  du  lieu  où  l'on  a  pointé,  le  chirurgien  opérant, 
après  avoir  divisé  le  périoste,  fait  écarter  davantage  les  lam- 
beaux, qu'il  fait  soulever  et  tenir  au  moyen  d'une  compresse  fen- 
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due,  dont  on  croise  les  deux  chefs  en  haut  et  en  devant,  de  ma- 
nière à  bien  garantir  la  surface  des  chairs  coupées.  Dans  cet  état , 
l'opérateur  porte  sur  l'os,  tout  près  des  chairs,  la  scie,  et  fait  la 
section  de  l'os  avec  la  même  précaution  que  dans  l'amputation 
circulaire.  Le  membre  séparé,  on  ôte  la  compresse,  on  lie  les  artè- 
res, en  faisant  attention  de  ne  pas  confondre  avec  elles  les  princi- 
paux nerfs  :  ces  ligatures  faites,  on  ramène  les  lambeaux,  et,  au 
lieu  de  les  réunir  d'une  manière  immédiate,  on  les  met  dans  un 
simple  contact,  en  interposant  de  la  charpie  douce  ou  un  linge  fin  ; 
ensuite  on  les  recouvre  de  charpie,  que  l'on  maintient  par  des  ban- 
delettes agglutinatives  ;  on  place  quelques  compresses  longuettes,  et 
l'en  assujettit  le  tout  avec  une  bande,  qu'on  ne  doit  pas  trop  serrer.  » 

Au  nombre  des  opérations  remarquables  pratiquées  par  M.  le  baron 
Barbier,  nous  citerons  celle  qui  a  fait  le  plus  de  sensation  dans  le 
monde  chirurgical.  Un  dragon  avait  reçu  un  coup  de  sabre  qui 
lui  avait  séparé  les  sourcils  et  toute  la  peau  de  la  face,  y  compris 
les  paupières,  le  nez  et  les  lèvres  jusqu'au  menton;  ce  vaste  lam- 
beau, retenu  par  la  peau  du  menton,  retombait  sur  la  poitrine  du 
malheureux  dragon,  qui,  abandonné  sur  le  champ  de  bataille,  n'eut 
d'autre  ressource  que  de  soulever  ce  lambeau  et  de  le  fixer,  à  l'aide 
de  son  mouchoir,  sur  son  visage  resté  nu.  Mais  il  ne  le  plaça  pas 
convenablement,  et  la  cicatrice  s'étant  faite,  le  malheureux  se 
trouva  entièrement  défiguré  et  éprouvait  une  grande  gêne  pour  res- 
pirer. M.  Barbier,  touché  de  l'état  de  ce  brave  militaire,  lui  pro- 
posa de  se  laisser  opérer,  lui  promettant  de  le  rendre  sinon  beau, 
du  moins  beaucoup  moins  hideux.  Le  dragon  consentit  à  cette  opé- 
ration, et  en  habile  chirurgien,  M.  Barbier  fit  une  nouvelle  inci- 
sion, enleva  de  nouveau  le  lambeau  primitif,  et  le  réappliqua  en 
observant  de  lui  donner  la  position  normale.  Quelque  temps  après, 
le  dragon  était  guéri,  et  sa  respiration  avait  repris  toute  sa  liberté 
première. 

M.  Barbier  a  fait  aussi  avec  un  grand  succès  les  opérations  de 
la  taille,  des  hernies,  et  toutes  celles  qui  ont  rapport  aux  maladies 
des  yeux.  Il  n'a  laissé  aucune  branche  de  la  chirurgie  et  môme  de 
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la  médecine  qu'il  n'ait  explorée,  et  dans  laquelle  il  n'ait  apporté 
quelques  lumières  nouvelles  puisées  dans  une  longue  et  laborieuse 
carrière. 

A  l'époque  où  l'hôpital  militaire  de  Saint-Denis  fut  supprimé  et 
réuni  à  celui  du  Val-de-Grâce,  M.  Barbier,  dont  le  service  se  trouva 
tout  à  coup  trop  lourd,  chargea  ses  deux  chirurgiens-majors  cha- 
cun d'un  service  particulier;  mais,  malgré  cet  allégement,  son  ser- 
vice était  encore  surchargé.  M.  le  ministre  de  la  guerre  lui  fit  de- 
mander s'il  n'avait  pas  besoin  d'un  adjoint,  et  lui  laissa  la  liberté 
de  le  choisir.  Il  proposa  aussitôt  M.  Duvivier,  qui  fut  immédiate- 
ment accepté.  Du  reste,  il  avoue  lui-même  avec  plaisir  qu'il  n'a 
jamais  eu  qu'à  se  féliciter  du  zèle,  du  dévouement,  de  l'instruction 
de  son  adjoint  avec  lequel  il  était  heureux  de  partager  ses  tra- 
vaux. 

M.  le  baron  Barbier  a  inventé  aussi  des  instruments  très-com- 
modes pour  certaines  opérations,  particulièrement  pour  l'opéra- 
tion du  phimosis,  de  phîstules,  etc.  11  a  imaginé  des  appareils  aussi 
simples  qu'utiles  pour  les  fractures  des  membres,  surtout  des  ex- 
trémités inférieures,  au  moyen  desquels  les  malades,  quelle  que 
soit  la  complication  de  leurs  fractures,  peuvent  être  transportés 
sans  inconvénient,  ainsi  qu'il  s'en  est  servi  pour  la  propriétaire  du 
château  de  Froment,  à  Bis,  qui  s'était  fracturé  la  jambe  dans  deux 
endroits.  Les  chairs  avaient  été  traversées  par  le  tibia,  qui  s'était 
cassé  en  bec  de  flûte,  et  s'était  enfoncé  dans  la  terre  environ  un 
pouce.  Cette  dame  fut  transportée  à  Paris  au  moyen  de  cet  appa- 
reil, sans  éprouver  ni  secousses  ni  douleurs,  et  sans  le  moindre  ac- 
cident. Malgré  la  gravité  de  la  fracture,  elle  est  Iparfaitement  gué- 
rie, et  marche  aussi  bien  que  si  jamais  elle  n'eût  eu  d'accident. 

Les  services  que  M.  Barbier  avait  rendus  à  la  science  et  à  l'hu- 
manité déjà  en  1809  ;  l'utilité  que  le  gouvernement  retirait  de  son 
enseignement  au  Val-de-Grâce ,  lui  méritèrent  la  lettre  suivante, 
que  lui  adressa  le  ministre  de  la  guerre,  en  date  du  9  avril  1809. 


«••  Cal.  —  1"  p*BTir. 
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«  Monsieur, 


«  Je  vous  préviens  que,  voulant  vous  donner  un  témoignage 
particulier  de  satisfaction  pour  la  manière  distinguée  dont  vous 
remplissez  vos  fonctions,  ainsi  que  pour  les  nombreux  élèves  que 
vos  cours  fournissent  au  service  de  la  chirurgie,  votre  traitement 
sera  porté  à  4,000  francs,  à  dater  du  1**^  janvier  de  la  présente 
année. 

«  Je  vous  salue  avec  une  parfaite  considération, 

«  Dejean.  » 


Du  reste,  il  s'était  acquis  une  telle  réputation  d'homme  érudit 
et  consciencieux,  que  souvent  il  était  consulté  par  les  sommités, 
qui  avaient  une  entière  confiance  en  lui.  Louis  XVIII,  pour  lui 
témoigner  toute  sa  satisfaction  pour  ses  longs  services,  et  voulant 
peut-être  aussi  réparer  un  oubli  de  l'empereur,  lui  accorda  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur,  le  3  octobre  1814;  un  mois  plus 
tard,  il  le  nomma  membre  de  la  commission  chargée  de  rendre 
compte  de  l'enseignement  dans  les  écoles  de  médecine,  et  de  pro- 
poser les  modifications  dont  ces  établissements  pourraient  être 
susceptibles.  Comme  toujours,  il  fit  preuve,  dans  cette  occasion, 
de  tact,  d'intelligence  et  de  savoir.  Le  1*'  décembre  de  la  même 
année,  il  fut  nommé  chirurgien  en  chef  et  premier  professeur  à 
Thôpital  militaire  d'instruction  du  Val-de-Grâce,  où  il  est  resté 
jusqu'en  1825,  et  où,  par  ordonnance  royale,  il  fut  nommé  chirur- 
gien principal  d'armée. 

A  cette  époque,  ayant  fait  partie  d'une  commission  chargée  de 
l'examen  du  mode  d'inhumation  suivi  dans  les  hôpitaux  militaires, 
et  ayant  été  chargé  de  la  rédaction  du  rappoi't  de  la  commission. 
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voici  la  lettre  qu'il  reçut  de  M.  le  comte  de  Coutard,  lieutenant 
général^  commandant  la  première  division  militaire. 


«  Monsieur, 

^  • 

tt  Je  vous  aqnonce,  avec  autant  d'empressement  que  de  plaisir, 
que  j'ai  reçu  des  témoignages  de  satisfaction  de  la  part  de  Sou  Ex- 
cellence le  ministre  de  la  guerre,  sur  le  rapport  que  nous  lui  avons 
adressé  comme  membres  de  la  commission  chargée  de  l'examen 
du  mode  d'inhumation  suivi  dans  les  hôpitaux  militaires. 

((  Son  Excellence  veut  bien  me  charger  de  vous  dire  que  ce  rap- 
port, par  la  méthode  et  la  clarté  de  sa  rédaction,  ainsi  que  par  la 
sagesse  des  vues  qu'il  renferme,  remplit  parfaitement  le  but  qu'elle 
nous  avait  proposé. 

(c  Je  me  trouve  heureux  d'être  Tinterprète  des  sentiments  du 
ministre,  dans  cette  circonstance,  et  j'espère  que  vous  y  trouverez 
une  douce  récompense  des  peines  et  des  soins  que  vous  avez  bien 
voulu  vous  donner  pour  ce  travail  important.  Gomme  président  de 
la  commission,  j'ai  été  à  même  de  les  apprécier,  et  je  vous  prie 
d'en  agréer  mes  remercîments  particuliers. 

»  J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  parfaite  considération,  etc.  » 

La  même  année,  Charles  X,  voulant  mettre  le  sceau  aux  récom- 
penses et  aux  distinctions  que  lui  avaient  méritées  sa  longue  et  labo- 
rieuse carrière,  son  amour  de  la  science,  son  zèle  et  son  dévoue- 
ment pour  secourir  l'humanité  souffrante ,  lui  accorda  le  titre  de 
baron.  t)epuis  lors,  M.  le  baron  Barbier  s'est  entièrement  livré  à 
l'étude  de  la  médecine,  de  la  chirurgie  et  surtout  de  la  botanique. 
Il  achève  un  ouvrage  important  sur  la  matière  médicale,  dont  il  a 
les  matériaux  dans  ses  herbiers,  dont  le  principal  est,  sans  contre- 
dit, le  plus  riche  qui  existe. 
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Membre  de  TAcadémie  royale  de  médecine  de  Paris,  depuis  sa 
création,  M.  le  baron  Barbier  fait  également  partie  d'un  grand 
nombre  d'autres  sociétés  savantes,  nationales  et  étrangères. 

Doué  d'un  esprit  d'observation,  M.  le  baron  Barbier  a  tenu  des 
états  exacts  du  mouvement  des  malades  qui,  pendant  les  trente  et 
un  ans  qu'il  a  dirigé  le  service  en  chef  du  Yal-de  Gr&ce,  ont  été 
traités  en  partie  par  lui.  Il  résulte  de  ces  états,  et  après  la  récapi- 
tulation générale,  que  pendant  ces  trente  et  un  aq^ ,  il  est  entré 

dans  les  salles  de  chirurgie 89,653  malades  ; 

qu'il  en  est  sorti 87,448 

qu'il  y  en  est  mort 2,205 

Voici  un  tableau  comparatif  du  mouvement  des  malades,  depuis 
le  1*'  janvier  1808  jusqu'au  31  décembre  1814. 

^,  1808. 

Malades  entrés  pendant  Tannée 5,279 

Id.       sortis      —    id.    — 2,959 

Id.       morts     —    Id.    —     44 

Id.       restant    —    id.    —     579 

1809. 

Malades  restant  au  1*'  janvier 579 

Id.      entrés  pendant  Tannée 5,526 

Id.       sortis       —    id.    —    5,465 

Id.       morts      —    id.    — 50 

1810. 

Malades  restant  au  V  janvier 592 

Id.  entrés  pendant  Tannée 2,754 

Id.  sortis      —    id.     -     2,820 

Id.  morts      —     id.     — ,  .  .  57 

1811. 

Malades  restant  au  V'  janvier 269 

id.  entrés  pendant  Tannée.  .  .  t 5,082 

Id.  sortis      -    id.     — 2,958 

Id.  morts     —    id.      -     28 
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1812. 

Malades  restant  au  U^  janvier 585 

Id.       entrés  pendant  Tannée 2,957 

Id.      sortis       —    id.     —     5,096 

Id        morts      —    id.    — 65 

1813. 

Malades  restant  au  V'  janvier H^ 

Id.       entrés  pendant  Tannée 4,851 

Id.       sortis       —    id.    — 4,852 

Id.       morts      —    id.    — 45 

>I814. 

Malades  restant  au  4"  janvier 455 

Id.      entrés  pendant  Tannée 2,464 

Id.       sortis       —    id.     —     2,525 

Id.       morts      —    id.    — 428 

Il  résulte  de  la  récapitulation  générale  et  des  mouvements  jour- 
naliers énoncés  au  tableau  ci-joint  qûe^  pendant  les  sept  années 
dont  il  présente  l'aperçu^  il  est  entré  dans  les  salles  de  chirurgie 

de  rhôpital  militaire  du  Yal-de-Grâce 19^923  malades; 

qu'il  en  est  sorti 49^433 

qu'il  y  en  est  mort 414 

Ce  qui  porte  la  mortalité  au  48*  ;  encore  faut-il  observer  que,  sur 
les  414  morts,  128  ont  péri  dans  le  courant  de  1814,  époque  où  les 
blessés  des  troupes  alliées  ont  encombré  l'hôpital,  et  où  la  fièvre 
connue  sous  le  nom  de  typhus  a  fait  de  grands  ravages. 
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Dupuytren^  il  subit  bientôt  la  puissance  aaiiraciiou  qu  exerçait 
sur  la  jeunesse  studieuse  la  réputation  immense  du  prince  de  la 
chirurgie  :  aussi  fut-il  bientôt  attaché,  comme  élève  bénévole,  au 
service  de  ce  grand  chirurgien,  «n  THôtel-Dieu.  Mettant  à  profit  les 
leçons  de  son  maître,  il  concourut,  en  1822,  pour  Texternat,  et 
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M.    CAZENAVE. 


M.  Cazenave  (Pierre-Louis-AIphée)  est  né  à  Paris,  le  5  mai  1802. 
Son  père,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  est  un  des  médecins 
les  plus  honorables  du  huitième  arrondissement.  Son  grand-père, 
également  médecin  distingué,  écrivit  dans  le  journal  de  Vander- 
munde.  Ces  exemples,  dont  M.  Cazenave  s'est  toujours  efforcé  d'être 
le  zélé  imitateur,  décidèrent  de  bonne  heure  sa  vocation.  Lorsque 
le  temps  des  études  sérieuses  fut  arrivé,  il  fut  placé  dans  la  pension 
Lepitre,  et  suivit  ainsi  les  cours  du  collège  Charlemagne,  dont  il 
fut  un  des  bons  élèves.  Là,  soutenu  par  cette  émulation  puissante 
qui  seule  hâte  les  progrès  des  jeunes  athlètes,  il  contracta  l'amour 
du  travail,  auquel  il  doit  la  position  honorable  qu'il  occupe  dans 
le  monde  médical. 

Reçu  bachelier  es  lettres,  le  25  mai  1820,  il  commença,  dès 
lors,  à  étudier  la  médecine;  admirateur  du  talent  remarquable  de 
Dupuytren,  il  subit  bientôt  la  puissance  d'attraction  qu'exerçait 
sur  la  jeunesse  studieuse  la  réputation  immense  du  prince  de  la 
chirurgie  :  aussi  fut-il  bientôt  attaché,  comme  élève  bénévole,  au 
service  de  ce  grand  chirurgien,  à  FHôtel-Dieu.  Mettant  à  profit  les 
leçons  de  son  maître,  il  concourut,  en  1822,  pour  l'externat,  et 
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fui  reçu  comme  élève  externe  au  même  service.  Sa  ponctualité, 
son  zèle  et  son  intelligence  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  remarquer 
de  Dupuytren ,  qui  le  prit  en  affection.  Heureux  et  fier  à  la  fois 
de  cette  distinction,  M.  Cazenave  devait  penser  qu'il  embrasserait 
la  carrière  chirurgicale.  Toutefois,  Taffection  de  Dupuytren,  qui 
aurait  dû  le  faire  persévérer  dans  sa  résolution,  fut,  au  con- 
traire, cause  d'un  cliangement  important  qui  donna  une  autre 
direction  à  ses  études.  A  la  fin  de  l'année  1822,  il  se  présenta  au 
concours  pour  l'internat  (première  année).  Dupuytren  était  un  des 
juges  du  concours.  La  crainte  respectueuse  qu'inspirait  le  regard 
pénétrant  de  ce  professeur ,  l'appréhension  de  ne  pas  répondre 
d'une  manière  satisfaisante  et  la  rivalité  profonde  qui  existait,  à 
cette  époque,  entre  les  élèves  des  divers  hôpitaux  de  Paris,  trou- 
blèrent l'esprit  de  M.  Cazenave,  qui  refusa  de  paraître;  et,  dès 
lors,  il  ne  se  présenta  plus  dans  les  salles  de  Dupuytren.  Il 
suivit  néanmoins  le  service  de  médecine  au  même  hôpital  ;  et  ce 
ne  fut  que  plusieurs  mois  après  qu'il  alla  passer  la  seconde  année 
d'externat  à  Fhôpital  Saint-Antoine,  sous  la  direction  de  M.  Beau- 
chône.  Toutefois,  le  jeune  élève  ne  renonçait  pas  au  concours  pour 
rinternat,  et  il  profitait  de  cette  seconde  année  d'externat,  qu'il 
devait  à  sa  timidité,  pour  se  fortifier  dans  les  connaissances  qu'il 
avait  acquises  et  pour  en  acquérir  de  nouvelles.  Aussi,  à  la  fin  de 
1823,  il  se  présenta  au  concours  pour  la  deuxième  fois,  et  sortit 
victorieux  de  la  lutte. 

Il  alla  d'abord  passer  trois  mois  à  la  Salpétrière,  en  qualité  d'in- 
terne, dans  le  service  de  M.  Ferrus  ;  puis  une  circonstance  fortuite 
vint  tout  à  coup  décider  de  son  avenir  d'une  manière  définitive. 
Une  place  était  vacante  à  Thôpital  Saint- Louis,  chez  M.  Biett.  Ce 
médecin  passait  p«)ur  un  chef  très-sévère  :  le  service  devait  être 
difficile  auprès  de  lui;  néanmoins,  quoique  M.  Cazenave  n'en  fût 
point  connu,  il  n'hésita  pas  à  accepter  la  place  vacante.  Ainsi  se 
trouva  changée  la  direction  des  études  médicales  du  jeune  interne, 
qui  d'abord  s'était  attaché  à  la  chirurgie,  et  qui  ensuite  se  trouva 
jeté  par  le  hasard  à  l'hôpital  Saint-Louis;  ainsi  se  trouvaient  rap- 
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proches,  presque  malgré  eux,  deux  hommes  qui,  plus  tard,  de- 
vaient être  liés  par  une  amitié  que  la  mort  seule  pouvait  rompre; 
ainsi  s'ouvrait  pour  M.  Cazenave  une  carrière  nouvelle,  dans  la- 
quelle il  devait  trouver  une  réputation  d'expérience  et  de  savoir 
que  légitiment  ses  succès  de  chaque  jour. 

M.  Cazenave  trouva,  en  effet,  dans  M.  Biett  un  chef  de  service 
sévère  ;  mais,  à  côté  de  cette  sévérité,  toute  dans  l'intérêt  de  la 
science  et  des  malades  confiés  à  ses  soins,  il  reconnut  en  lui  une 
bienveillance  touchante,  une  grande  justice  :  aussi  l'exactitude,  la 
ponctualité  et  l'intelligence  qu'il  apporta  dans  son  service,  égalant 
la  sévérité  de  son  chef,  achevèrent  d'établir  entre  eux  une  con- 
fiance réciproque.  M.  Cazenave  fit  alors  une  chose  que  Ton  pour- 
rait regarder  comme  inouïe  :  il  passa  ses  quatre  années  d'internat 
dans  le  même  hôpital.  Dès  lors,  on  comprend  aisément  son  goût 
pour  l'étude  des  maladies  de  la  peau,  et  l'expérience  qu'il  dut  ac- 
quérir sous  le  rapport  du  diagnostic  et  du  traitement,  par  un  con- 
tact de  vingt  années  avec  ces  affections,  si  peu  connues,  si  mal 
appréciées. 

A  cette  époque,  deux  enseignements,  également  célèbres,  ré- 
pandaient dans  le  public  la  connaissance  de  ces  maladies.  D'un 
côté,  Alibert,  professeur  brillant  et  énergique,  créateur,  en  France, 
de  la  pathologie  cutanée,  séduisait  par  ses  leçons,  où  le  pittoresque 
dominait  surtout  ;  de  l'autre,  Biett,  clinicien  savant,  initiait  un  pu- 
blic d'élite  aux  résultats  importants  de  sa  longue  et  consciencieuse 
pratique.  Comme  il  arrive  toujours,  le  public  se  partagea  entre  ces 
deux  professeurs,  et  forma  deux  partis  également  passionnés,  cha- 
cun pour  les  doctrines  de  celui  dont  il  suivait  les  leçons.  M.  Caze- 
nave, admirateur  zélé  de  son  maître,  soutint  hautement  ses  doc- 
trines, d'abord  par  de  nombreux  articles  insérés  dans  les  jour- 
naux, et  plus  tard,  par  un  ouvrage  spécial  sur  la  matière.  Dans  ces 
luttes,  souvent  empreintes  d'amertume,  M.  Cazenave  rencontra  des 
ennemis  personnels  là  où  il  n'aurait  dû  trouver  que  des  adversai- 
res. Aussi,  trouva-t-il,  plus  tard,  sur  son  chemin,  des  obstacles  et 
des  difficultés  qui  lui  firent  expier  durement  son  dévouement  à 
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une  cause  qu'il  avait  embrassée  autant  par  affection  pour  Brell 
que  par  amour  pour  une  science  qu'il  devait  illustrer  à  son  tour. 
Ces  obstacles  mirent  sa  persévérance  à  de  rudes  épreuves;  et,  de- 
vant les  embarras  sans  nombre  qui  lui  étaient  suscités,  tout  autre 
que  M.  Cazenave  eût  peut-être  faibli  dans  ses  résolutions  :  lui ,  au 
contraire,  doué  d'une  volonté  ferme,  sentit  son  courage  se  roidir 
en  raison  des  obstacles  à  vaincre;  et  lorsque  tant  d'autres  doi- 
vent leur  position  aux  coteries  et  aux  faveurs,  lui,  du  moins,  peut 
se  dire  avec  orgueil  l'artisan  de  sa  fortune. 

En  1827,  il  soutint  sa  thèse  pour  le  doctorat;  il  choisit  pour 
sujet  :  Proposition  sur  les  maladies  de  la  peau.  Trop  jeune  encore 
pour  concourir  pour  le  bureau  central  des  hôpitaux,  il  profita  avec 
succès  des  cinq  années  qui  lui  restaient  à  courir  pour  atteindre  sa 
trentième  année,  ûge  fi^é  pour  ce  concours.  En  effet,  en  1828  il  ^ 
publia  avec  M,  Schédel  le  traité  théorique  et  pratique  des  mala- 
dies de  la  peau,  qui  eut  un  succès  très-grand,  car  trois  éditions 
nombreuses  ont  été  épuisées  en  moins  de  dix  ans.  Ce  livre  (1)  au- 

(■)  Voici  quel  en  était  le  compte  rendu  public  dans  les  Àrehtvet  de  Médecine,  f828,  t.  47. 

« La  doctrine  de  ^iilan  propagée  surtout  en  France  par    l'ouvrage  de  Raleman, 

partageait,  avec  la  classincation  de  M.  Alibert,  le  domaine  do  Tctude  intérestante  des  maladies 
de  la  peau  :  toutes  deux  offraient  des  imperfections,  et,  pour  ceux  qui  voulaient  observer  ce 
genre  de  maladies,  il  fallait  ajouter  à  la  difficulté  de  la  matière,  l'obscurité  qui  résulte  infaillible- 
ment de  deux  méthodes  opposées,  et  dont  aucune  n'est  au  niveau  des  connaissances  actuelles. 
Chacun  sentait  qu'il  manquait  véritablement  un  guide.  Les  leçons  cliniques  de  M.  Biett ,  suivies 
et  appréciées  par  un  grand  nombre  d'élèves,  faisaient  désirer  vivement  que  les  fruits  des  médita- 
tions et  de  rexpérience  de  cet  habile  médecin  fussent  publiés. 

•  l\  appartenait  à  deux  de  ses  disciples  de  rendre  ce  véritable  service  à  la  science  et  à  ceux  qui 
la  cultivent  :  >IM.  A.  Cazenave  et  Schédel  s'en  sont  chargés,  et  ils  me  semblent  avoir  compléte- 
mentréussi...  Une  méthode  aussi  simple  que  possible;  des  descriptions  claires,  succinctes,  essen- 
tiellement pratiques,  une  foule  de  points  entièrement  neufs,  une  étude  comparative  complète, 
des  détails  thérapeutiques  toujours  étudiés,  quelquefois  nouveaux,  et  continuellement  présentés 
avec  un  soin  tout  particulier,  et  tout  cela  réuni  dans  un  seul  volume,  tels  sont  les  titres  qui  recom- 
mandent cet  ouvrage,  non-seulement  aux  élèves,  mais  encore  aux  médecins,  qsi  no  trouveroni 
nulle  part  une  histoire  aussi  complète  des  maladies  de  la  peau.  » 

Cinq  ans  plus  tard,  le  même  recueil  publiait  un  autre  article  sur  le  même  ouvrage,  et  on  y 
trouve  les  passages  suivants  : 

c  C'est  chose  bien  plus  rare  en  médecine  qu'en  littérature  de  voir  un  ouvrage,  quelque  goûté 
qu'il  soit,  recevoir  en  moins  de  cinq  ans  les  honneurs  d'une  seconde  édition.  L'Abrégé  pratique 
des  maladies  de  la  peau,  de  MM.  Cazenave  et  Schédel,  jouit  en  oe  moment  de  cet  heureux  privi- 
lège, et  personne,  à  coup  sûr,  n'oserait  contester  qu'il  n'en  fût'digne  à  tous  les  égards.  Quoique 
l'œuvre  déjeunes  médecins,  il  est  éminemment  pratique,  on  y  reconnaît  à  chaque  instant  la  tou- 
che d'an  homme  expérimenté;  et  lors  même  que  les  auteurs  n'auraient  pas  annoncé  au  public 
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quel  M.  Cazenave  doit  sa  réputation,  eut  ua  mérite  incontestable, 
celui  de  mettre  à  la  portée  des  praticiens  une  science  réservée  jus- 
que-là pour  quelques  hommes  privilégiés  :  il  rendit  populaire  en 
France  l'étude  des  maladies  de  la  peau,  car  il  portait  surtout  em- 
preint ce  cachet  pratique  qui  lui  valut  l'estime  dont  il  est  encore 
entouré  aujourd'hui.  Résumé  fidèle  et  complet  des  doctrines  de 
Bietl,  des  résultats  acquis  par  ce  grand  méiiecin  dans  une  longue 
et  consciencieuse  pratique,  il  était  aussi  Texpression  des  connais- 
sances que  MM.  Cazenave  et  Schédel  avaient  puisées  dans  leurs 
propres  études.  Livre  désormais  classique,  ce  traité  était  le  pre- 
mier pas  sérieux  que  M.  Cazenave  faisait  dans  la  carrière  qu'il 
avait  embrassée  sans  retour,  et  son  œuvre  devait  être  complétée 
plus  tard  par  renseignement,  par  les.  cliniques  et  par  des  travaux 
plus  complqj^s  encore,  car  M.  Cazenave  a  entrepris  de  résoudre  ce 
problème  :  «  Faire  que  la  science  des  maladies  de  la  peau  ne  soit 
plus  une  spécialité.  » 

Pendant  ce  temps,  il  continuait  à  suivre  les  leçons  de  l'hôpi- 
tal Saint-Louis,  et  se  montrait  toujours  le  champion  le  plus  zélé 
des  doctrines  de  son  maitre  et  ami.  En  1831,  lors  de  l'invasion  du 
choléra,  il  fut  chargé  d'un  service  spécial  pour  les  cholériques 
dans  ce  môme  hôpital.  Là,  comme  tous  les  médecins  qui  luttèrent 
contre  ce  fléau  terrible,  il  paya  de  sa  personne,  en  mettant  tout 
son  dévouement  au  service  de  la  cause  de  l'humanité  ;  là  il  fut  as- 
sez heureux  pour  faire  utilement  son  devoir. 

Il  venait  d'atteindre  trente  ans  en  1832,  lorsqu'il  se  présenta  au 
concours  du  bureau  central  des  hôpitaux.  Mais,  malgré  le  talent 

qu'ils  avaient  été  guidés  par  un  praticien  consommé  dans  la  pathologie  cutanée,  que  leur  livro 
était  écrit,  en  quelque  sorte,  d'après  ses  inspirations,  que  c'était  enfin  le  résumé  de  la  vaste  ex- 
périence de  M.  Biett,  il  eût  été  facile  à  uti  œil  exercé  de  le  reconnaître.  C'est  là,  et  nous  n'en 
doutons  pas,  une  des  raisons  principales  qui  a  valu  à  cet  ouvrage  un  débit  si  rapide.  Les  per- 
sonnes qui  ont  suivi,  comme  nous,  les  cliniques  de  cet  habile  professeur,  qui  so  rappellent  avec 
quel  talent  il  établissait  le  diagnostic  des  maladies  de  la  peau,  si  souvent  environnées  d'obscurité, 
et  avec  quel  bonheur  il  savait  triompher  de  leur  ténacité,  ont  voulu  constamment  avoir  sous  le» 
ycu\  ce  eompendium  de  sa  longue  pratique. 

MM.  Cazenave  et  Schédel  ne  se  sont  pas  contentés  d^étre  l'écho  des  leçons  de  leur  maître;  ils 
ont  sa  puiser  avec  discernement  aux  meilleures  sources,  et  quoique  intitulé  :  Abrégé  des  Matadiei 
de  la  PeaUf  leur  livre  n'en  contient  pas  moins,  avec  détail,  tout  ce  qui  concerne  cette  brauclic 
intéressante  de  la  pathologie... 
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avec  lequel  il  soutint  ses  épreuves,  il  échoua,  et  il  acquit  en  même 
temps  la  certitude  décourageante  qu^il  avait  à  lutter  non-seule- 
ment contre  le  savoir  de  ses  concurrents,  mais  aussi  contre  des  in- 
fluences hostiles  plus  dangereuses  encore  ;  toutefois,  incapable  de 
se  laisser  abattre,  il  concourut  trois  fois  sans  succès,  quoique  à 
chaque  concours  il  fût  porté  par  un  certain  nombre  de  suffrages  ; 
et  ce  ne  fut  qu'en  1836,  le  19  octobre,  qu'il  fut  enfin  reçu.  Un 
an  auparavant,  il  avait  concouru  pour  l'agrégation  en  médecine  à 
la  Faculté  de  Paris,  et  avait  été  reçu  au  premier  concours. 

En  1838,  il  fut  chargé  par  la  Faculté  de  Paris  de  faire  le  cours 
de  thérapeutique  dont  la  chaire  était  vacante  par  la  mort  d'Aliberl. 
I^  même  année,  il  disputa,  dans  un  brillant  concours,  l'héritage 
de  celui  dont  il  avait  été  le  rival.  Il  ne  fut  pas  nommé,  et  pour- 
tant, après  les  épreuves,  un  grand  nombre  de  personi^s  qui  s'in- 
téressaient à  la  lutte  crurent  qu'il  l'emporterait. 

Un  autre  concours  s'ouvrit  en  1839  pour  la  chaire  de  pathologie 
interne  ;  M.  Cazenave  y  prit  part  et  s'y  distingua,  quoiqu'il  n'ait  pas 
été  nommé. 

En  1841,  Biett  venait  de  mourir,  emportant  dans  la  tombe  une 
partie  des  trésors  qu'il  avait  pu  amasser  sous  le  rapport  de  l'obser- 
vation et  de  la  thérapeutique.  Il  était  resté  jusqu'à  sa  mort  l'ami 
de  son  élève,  et  il  avait  conservé  pour  lui  cette  bienveillance  dont 
il  l'avait  honoré  pendant  leur  vie  médicale  commune.  M.  Cazenave, 
do  son  côté,  dévoué  à  cet  homme  trop  méconnu  par  quelques-uns 
de  ses  élèves,  à  cet  homme  qui  fut  le  modèle  des  médecins  d'hôpi- 
tal, qui  porta  au  plus  haut  point  la  science  du  diagnostic,  à  cet 
homme  auquel  il  devait  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  M.  Cazenave  lui 
consacra  jusqu'au  dernier  moment  tout  ce  qu'il  lui  avait  emprunté 
de  science,  tout  ce  qu'il  lui  devait  d'affection  cl  de  reconnaissance  ; 
et  quand  il  eut  laissé  tomber  ses  derniers  adieux  sur  une 
tombe  qui  se  refermait  sur  son  maître  et  son  ami,  armé  alors 
(les  traditions  qu'il  avait  puisées  dans  ses  conversations  intimes 
nvec  Biott,  dévoué  toujours  à  la  carrière  qu'il  avait  embrassée,  il 
crut  pouvoir  aspirer  à  l'honneur  de  partaj^^er  son  héritage.  Plu- 
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sieurs  places  étaient  vacantes  à  Saint-Louis,  il  en  obtint  une.  Bieit 
avait  remarqué  le  zèle,  l'activité  et  Tintelligence  de  son  interne, 
il  lui  avait  prédit  de  beaux  succès  ;  et  nous  voyons  jusqu'à  ce  jour 
qu'il  a  bien  répondu  aux  espérances  de  son  maître. 

Déjà,  à  celte  époque,  M.  Cazenave  s'était  adonné  à  la  carrière  de 
l'enseignement  :  il  fit  d'abord  plusieurs  cours  à  l'école  pratique  ; 
puis,  transportant  sa  chaire  sur  une  scène  plus  vaste,  il  fît  à  l'é- 
cole môme  ses  cours  sur  les  maladies  de  la  peau.  Le  sujet  nouveau 
qu'il  traitait,  le  talent  avec  lequel  il  développait  ses  doctrines,  at- 
tirèrent autour  de  sa  chaire  un  nombreux  auditoire.  Le  succès  le 
plus  grand,  le  plus  flatteur,  couronna  ses  efforts  ;  et  comme  si  ce 
n'était  pas  assez  de  cette  récompense,  la  Faculté  de  Paris  lui  per- 
met de  continuer  aujourd'hui  ce  cours,  qui,  pour  être  en  dehors 
de  son  programme,  n'en  est  ni  moins  utile,  ni  moins  fructueux, 
n  s'attacha  surtout  à  faire  cesser  pour  ces  maladies  cette  existence 
isolée  que  l'on  a  appelée  spécialité,  et  voulut  les  faire  rentrer  dans 
le  cadre  de  la  pathologie  générale. 

Sentant  l'importance  et  la  nécessité  de  propager  renseignement 
de  ces  maladies  si  fréquentes  et  trop  négligées,  M.  Cazenave  s'est 
attaché  à  en  simplifier  l'étude,  à  en  multiplier  l'enseignement.  Ses 
cliniques  à  l'hôpital  Saint-Louis  ont  été  en  cela  d'une  grande  uti- 
lité pour  les  praticiens;  car,  là  surtout,  il  s'est  attaché  à  poser  les 
bases  d'une  thérapeutique  rationnelle  et  philosophique,  si  l'on 
peut  dire,  pour  ces  maladies;  là  surtout,  il  a  pu  donner  des  indica- 
tions précieuses  pour  le  diagnostic,  en  démontrant  que  l'étude  ap- 
profondie de  la  forme  extérieure  des  affections  cutanées  pouvait 
seule  conduire  à  l'appréciation  de  leur  nature  intime,  et  par  suite  à 
un  traitement  approprié;  là  enfin,  livrant  sans  réserve,  tout  ce  que 
lui  avaient  appris  la  pratique  et  l'observation,  il  a  fait  tomber  ce 
voile  mystérieux  dont  étaient  enveloppées  des  maladies  qui  étaient 
restées  jusque-là  la  propriété  exclusive  de  quelques  hommes  spé- 
ciaux, et  il  a  pu  annoncer  et  fixer  le  (emps  où  la  connaissance  de 
res  maladies  sera  à  la  portée  de  tous  les  praticiens.  Dans  rinlérôt 
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de  la  science  et  de  rhumanité^nous  devons  souhaiter  que  dételles 
prévisions  s'accomplissent. 

En  dehors  des  maladies  delà  peau  se  présentaient  d'autres  ques- 
tions de  la  plus  haute  importance,  qui  non  seulement  touchent  à 
des  points  encore  litigieux  en  fait  de  pathologie,  mais  qui  tiennent 
encore  à  des  considérations  sociales  d'une  incontestable  gravité  : 
M.  Gazenave  a,  pendant  vingt  ans,  étudié  ces  questions  si  ardues 
et  si  difûciles  ;  il  s'est  entouré,  jour  par  jour,  des  lumières  que 
peut  donner  Tobservation  la  plus  rigoureuse  ;  il  a  puisé  dans  ces 
études  une  conviction  qui  lui  permet  de  formuler  des  opinions  op- 
posées complètement  aux  théories  aujourd'hui  en  faveur;  il  a 
traité  enfin,  en  les  précisant  avec  le  plus  de  soin  possible,  toutes 
les  questions  qui  se  rattachent  à  la  syphilis,  et  sur  ce  terrain  il  a 
relevé  le  drapeau  d'une  école  trop  abandonnée.  Adversaire  des 
doctrines  de  M.  Ricord,  il  les  a  franchement  combattues  dans  un 
ouvrage  qu'il  vient  de  publier  tout  récemment  sous  le  titre  de 
Traité  des  syphilidesy  OU  maladies  vénériennes  de  la  peau  ;  là  il  a 
développé,  sous  forme  d'introduction  à  l'histoire  de  ces  affections, 
des  idées  mûries  et  éprouvées  par  de  longues  années  de  travail,  et 
qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  la  syphilis  en  général.  Ce  livre 
d'ailleurs  manquait  à  la  science,  car  ce  sujet,  aussi  vaste  que  peu 
connu,  n'avait  été  qu'indiqué  jusque-là  dans  quelques  ouvrages 
remarquables  d'ailleurs,  mais  incomplets  ;  il  a  donné  aujourd'hui 
la  monographie  exacte  et  complète  de  ces  éruptions  aussi  intéres- 
santes qu'elles  sont  méconnues. 

Telle  a  été  jusqu'à  ce  jour  la  carrière  pleine  de  travaux,  d'obs- 
tacles et  d'efforts  de  M.  Gazenave.  Jeune  encore,  il  a  déjà  beau- 
coup fait  pour  la  science  et  l'humanité  ;  espérons  qu'il  persévérera, 
et  que  chaque  année  verra  grossir  le  nombre  de  ses  travaux  et  de 
ses  expériences.  Tout  récemment,  sur  le  rapport  de  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique,  le  roi  l'a  fait  chevalier  de  Tordre  royal 
de  la  Légion  d'honneur.  Cette  récompense,  justement  méritée,  est 
irautant  plus  llatteuse,  quei>ollicitée  par  Tintervention  de  M.  Or- 
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fila,  doyen  de  la  faculté,  elle  n'a  pas  été  demandôo  par  M.  Caze- 
navc. 

Voici  la  liste  de  ses  principales  publications  :  Il  fut  un  des  fon- 
dateurs du  Journal  hebdomadaire  avec  MM.  Andral,  Bouillaud,  Blan- 
din,  etc.,  et  auteur  de  plusieurs  mémoires  qui  y  furent  insérés  à 
cette  époque,  entre  autres  des  suivants  : 

1 .  Examen  critique  des  ouvrages  qui  ont  été  publiés  en  France  sur  la 
non  existence  du  virus  vénérien,  1828. 

2.  Considérations  sur  réiéphanliasis  des  Grecs^  ou  lèpre  tuberculeuse, 
1825. 

3.  Résumé  des  travaux  thérapeutiques  sur  l'iode,  1829,  etc. 

Il  est  auteur  de  plusieurs  mémoires  insérés  dans  le  Bulletin 
thérapeutique  : 

4.  Du  traitement  de  la  gale,  1831 . 

5.  Quelques  mots  sur  la  thérapeutique  des  maladies  de  la  peau^  1831 . 

6.  Des  purgatifs  dans  les  Maladies  de  la  peau,  1831. 

7.  De  la  cautérisation  dans  les  Maladies  de  la  peau^  18.32. 

8.  Des  alcalins  dans  les  Maladies  de  la  peau,  1832. 

9.  Considérations  pratiques  sur  le  porrigo,  1833. 

10.  Traitement  de  Clurpes  preputialisy  1834. 

11.  De  l'emploi  du  vésicatoire  dans  les  Maladies  de  la  peau,  1834. 

12.  Des  syphilides  et  de  leur  traitement^  1835. 

13.  Il  a  été  un  des  collaborateurs  des  Archives  de  médecine,  un 
des  collaborateurs  du  Dictionnaire  de  médecine  en  vingt-cinq  volu- 
mes (2«  édition),  et  y  a  inséré  un  grand  nombre  d'articles  de  thé- 
rapeutique et  de  pathologie  cutanée. 

14.  Il  a  publié  une  série  de  considérations  pratiques  sur  les  ma- 
ladies de  la  peau  dans  le  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques, 
18411843. 
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15.  Thhe  sur  les  névroses  pour  le  concours  de  Tagrégalion,  1835. 

16.  Thèse  de  loncours  pour  une  chaire  de  madère  médicale  el  de  Ihe- 
rapeutiquey  sur  l'appréciation  des  divers  moyens  qui  peuvent  être  em- 
ployés pour  connaître  les  propriétés  des  médicaments^  1839. 

17.  Thèse  de  concours  pour  une  chaire  de  pathologie  interne ^  sur  la 
révulsion  el  la  dérivation.  1840. 

18.  Abrégé  pratique  des  Maladies  de  la  peau,  avec  la  collaboration 
de  M.  Schédel,  in-8^  ;  1*^  édition  en  1828,  2^  en  1833,  3«  en  1838. 

19.  Appendice  thérapeutique  du  CodeXy  in-8^,  1841. 

20.  Traité  des  syphilides  ou  maladies  vénériennes  de  la  peaUj  in-8'^, 
avec  allas  in-folio,  1843. 

M.  Cazenave,  reçu  docteur  en  médecine  en  1827,  agrégé  de  la 
Faculté  en  1835,  médecin  du  bureau  central  en  1836,  médecin  de 
Saint-Louis  en  1841 ,  après  avoir  été  membre  de  l'Athénée  de  mé- 
decine, du  Cercle  médical  de  la  Société  protestante;  pendant  dix 
ans,  il  a  été  secrétaire  général  de  la  Société  protestante  ;  pendant 
dix  ans,  a  été  secrétaire  général  de  la  Société  médico-pratique, 
qui  lui  doit  une  partie  de  ses  succès  ;  il  est  membre  correspon- 
dant de  la  Faculté  centrale  de  Bogota,  etc.,  etc. 
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^près  la  capitulation  de  cette  ville,  il  fut  conduit  en  Moravie,  d'où 

il  ne  revint  qu'en  4814,  et  fut  alors  attaché  au  Val-de-Grâce.  Mais 
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assista  aux  batailles  de  Lulzen  et  de  Dresde.  Fait  prisonnier 
après  la  capitulation  de  cette  ville,  il  fut  conduit  en  Moravie,  d'où 
il  ne  revint  qu'en  >I814,  et  fut  alors  attaché  au  Val-de-Grâce.  Mais 
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pendant  les  cent -jours  il  fut  nommé  chirurgien  aide-major  au 
4*  régiment  de  cuirassiers,  et,  après  la  seconde  restauration, 
il  suivit  les  destinées  de  Tarmée  de  la  Loir^.  Rentré  à  Paris ,  et 
s'étant  fait  recevoir  docteur  en  médecine,  il  préféra  la  carrière 
civile  à  la  carrière  militaire,  qui,  par  suite  des  changements  po- 
litiques, ne  lui  ofTrait  plus  que  des  incertitudes  et  des  dégoûts. 
Ces  événements,  un  penchant  pour  la  méditation,  le  désir  de  con- 
sacrer sa  vie  à  l'étude,  l'engagèrent  à  se  fixer  dans  une  petite  ville, 
à  Houdan,  où  il  se  concilia  bientôt  l'estime  et  la  considération  des 
habitants.  Il  fut  successivement  membre  du  conseil  municipal,  et 
officier  de  la  garde  nationale.  En  1830,  après  la  révolution  de  juil- 
let, il  vint,  à  la  tête  des  grenadiers  qu'il  commandait,  offrir  ses  fé- 
licitations au  roi  des  Français,  et  lui  faire  hommage  de  son  Traité 
de  physiologie  générale  (lois  de  l'organisme  vivant),  qui  venait  d'ob- 
tenir les  suffrages  de  l'Institut.  Praticien  distingué,  M.  Fourcault 
a  été  honoré  de  la  confiance  des  familles  les  plus  recommandables 
de  la  contrée  où  il  a  exercé  la  médecine,  pendant  un  quart  de  siècle, 
et  aujourd'hui  que  ses  travaux  et  ses  recherches  l'ont  forcé  de  s*en 
éloigner,  sa  mémoire  y  est  toujours  honorée  et  chérie. 

C'est  dans  cette  résidence  qu'il  fut  nommé  membre  correspon- 
dant de  l'Académie  royale  de  médecine. 

Malgré  les  occupations  incessantes  d'une  clientèle  nombreuse, 
M.  Fourcault  a  trouvé  du  temps  pour  publier  plusieurs  ouvrages 
que  nous  allons  analyser.  Ce  serait  méconnaître  les  intention?  de. 
Tauteur  que  de  lui  prodiguer  de  vains  éloges  :  la  postérité  fait  jus- 
tice de  ces  louanges  imméritées  ;  elle  ne  tient  compte  que  des  tra- 
vaux et  des  découvertes  qui  ont  véritablement  contribué  au  progrès 
des  sciences.  Les  hommes  instruits  et  consciencieux  apprécieront 
donc  celles  que  nous  allons  exposer  :  elles  sont  destinées  à  opérer 
une  réforme  dans  les  principes  de  la  physiologie  et  dans  les  doc- 
trines médicales  généralement  adoptées  ;  elles  ont  pour  but  do  per- 
fectionner ces  doctrines,  d'ouvrir  une  nouvelle  voie  à  l'hygiène  et  à 
la  médecine. 

Nous  exposerons  les  principaux  travaux  de  l'auteur  dans  l'ordre 
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logique,  et  non  dans  Tordre  chronologique,  afin  de  montrer  l'en- 
chainement  de  ses  doctrines  et  de  ses  découvertes.  Ces  travaux  peu- 
vent être  compris  dans  quatre  catégories  :  V  philosophie  et  physio- 
logie générale  ;  2'  physiologie  expérimentale  ;  3"  médecine  pratique 
et  statistique  comparée;  4®  hygiène  publique  et  hygiène  sociale, 
organisation  du  travail  dans  les  manufactures. 


I<»  Philosophie  et  Physiologie  générale.  Les  ouvrages  suivants  sont  compris 

dans  cette  catégorie  : 


Lois  de  i'organisme  vivant^  ou  appUcaiion  des  lois  physico-chimiques  à 
la  physiologie,  etc.  2  volumes.  —  L'Institut  de  France,  dans  sa 
séance  publique  de  1830,  a  accordé  une  mention  honorable  à  cet 
ouvrage,  et,  en  1832,  la  Société  des  sciences  physiques  et  chimi- 
ques de  Paris  a  décerné  une  médaille  d'or  à  l'auteur. 

Des  crises  el  de  la  force  médicalrice.  —  (Mémoires,  de  la  Société  mé- 
dicale d'émulation  de  Paris,  t.  IX.) 

De  C importance  des  travaux  de  synthèse  ou  de  coordination  dans  l'é- 
tude des  sciences  physiques,  lu  à  l'Institut  le  31  octobre  1831. 

De  la  nécessité  de  fonder  la  physiologie  sur  les  principes  des  sciences 
pkysiquesy  lu  à  l'Institut  le  17  octobre  1836. 

Des  erreurs  et  des  préjugés  populaires.  Plan  d'éducation  propre  à  les 
combattre.  —  (Envoyé  à  l'Institut  «^  1833.) 

Nouvelle  classification  des  tempéraments.  Ce  travail  a  été  imprimé, 
avec  les  articles  5o/<?i7,  Sang.  Sommeil j  Vie^etc^dditisle  Dictionnaire  de 
la  conversation  et  de  la  lecture. 

Opinions  philosophiques  de  M.  Fourcault. 

On  peut  diviser  en  trois  grandes  classes  les  philosophes,  les  phy- 
siologistes, et  enfin  tous  les  hommes  célèbres  qui  se  sont  livrés  à 
l'étude  de  la  nature.  Les  uns,  auxquels  on  peut  donner  le  nom  de 
physiciens,  n'admettent,  dans  leurs  théories,  que  des  causes  maté- 
rielles, soumises  à  l'observation,  ou  qui  sont  du  domaine  de  l'expé- 
rience ;  les  hyper  physiciens  j  au  contraire,  subordonnent  tous  les  phé- 
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nomènes  observables  à  des  causes  occultes,  surnaturelles,  que  la 
raison  peut  admettre,  mais  qui  ne  sont  point  du  domaine  de  Texpé- 
rience.  Dans  cette  catégorie  on  trouve  les  polythéistes,  les  spiri- 
tualistes,  les  animistes,  les  métaphysiciens,  les  réalistes  et  les  on- 
tologistes  modernes,  auxquels  on  donne  le  nom  de  vitalisies.  Enfin, 
la  troisième  catégorie  se  compose  de  ceux  qui  admettent  le  conflit 
de  ces  deux  ordres  de  causes  dans  leurs  théories  et  dans  leurs  doc- 
trines, qui  subordonnent  les  phénomènes  qu'ils  peuvent  expliquer 
aux  causes  physiques,  et  qui  admettent,  au  contraire,  des  causes 
occultes,  surnaturelles,  hyperphysiques  ou  vitales,  toutes  les  fois 
qu'ils  ne  peuvent  trouver  la  cause  physique  des  phénomènes  qui 
frappent  leurs  sens. 

Cette  division  étant  établie,  l'auteur  prouve  qu'il  ne  peut  y  avoir, 
dans  les  sciences  physiques,  de  notions  positives  que  celles  qui 
sont  à  la  fois  du  domaine  de  l'expérience  et  de  la  raison  ;  il  montre 
que  les  causes  occultes,  admises  par  les  hyperphysiciens  de  toutes 
les  sectes  et  de  toutes  les  écoles,  ne  servent  qu'à  voiler  notre  igno- 
rance, et  sont  le  tombeau  de  toute  véritable  théorie  ;  il  fait  voir  que 
plus  les  lumières  des  sciences  s'étendent,  et  plus  on  rattache  les 
phénomènes  de  la  nature  à  des  causes  observables  ;  que  plus  ces 
lumières  diminuent,  plus  on  voit  s'étendre  l'empire  des  causes  oc- 
cultes. Dans  tous  les  siècles,  comme  dans  tous  les  lieux,  leur  in- 
fluence et  leur  nombre  sont  en  raison  directe  de  notre  ignorance. 
C'est  pour  cette  raison  qu'à  l'origine  de  toutes  les  sciences,  on  voit 
se  multiplier  ces  causes  imaginaires;  tandis  qu'on  les  voit  diminuer 
progressivement  à  fur  et  mesure  que  Ton  découvre  la  subordina- 
tion et  l'enchaînement  des  phénomènes  naturels.  Pour  les  expli- 
quer ,  le  polythéisme  a  inventé  une  foule  de  divinités  ;  les  spi- 
rilualistes  et  les  métaphysiciens  modernes  sont  tombés  dans  les 
mêmes  erreurs,  en  multipliant  les  causes  imaginaires,  toutes  les 
fois  qu'ils  n'ont  pu  rattacher  les  phénomènes  de  la  nature  à  des 
causes  physiques. 

Ces  notions  étaient  nécessaires  pour  apprécier  la  valeur  réelle 
des  doctrines  physiologiques  et  médicales  des  systématiques  et  des 
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éclectiques  modernes,  qui  ont  admis,  dans  leurs  théories  et  dans 
leurs  doctrines,  le  conflit  de  ces  deux  ordres  de  causes  ;  ils  aban- 
donnent, à  leur  insu,  la  voie  expérimentale,  pour  se  livrer  aux 
écarts  de  leur  imagination,  et  pour  se  jeter  dans  le  champ  des  con- 
jectures. Après  avoir  reconnu  cette  source  d'erreurs  graves,  car  se 
sont  des  erreurs  de  principes,  après  avoir  démontré,  en  suivant  la 
méthode  de  Bacon,  qu'il  faut  toujours  procéder  du  connu  à  l'in- 
connu, M.  Fourcault  indique  les  avantages  que  l'on  peut  obtenir 
de  la  synthèse.  Il  admet  que  la  nature  est  un  vaste  système,  dont 
toutes  les  parties  sont  liées  entre  elles,  dont  la  science  des  êtres  et  la 
science  des  phénomènes  doivent  offrir  le  tableau  fidèle  ;  il  montre  que 
nos  divisions  scientifiques  séparent  et  isolent  les  anneaux  de  cette 
chaîne  immense  que  forment  les  phénomènes  astronomiques,  phy- 
siques, chimiques  et  physiologiques;  il  prouve  enfin  que  c'est 
pour  s'être  séparée  des  sciences  physiques  que  la  physiologie  ra- 
tionnelle est  encore  au  berceau.  Suivant  lui,  l'analyse  doit  faire  con- 
naître le  véritable  rapport  des  faits  qui  constituent  la  partie  fonda- 
mentale des  sciences  ;  mais  la  synthèse  doit  coordonner  ces  maté- 
riaux, montrer  la  valeur  et  la  subordination  de  ces  faits,  l'ordre  et 
l'enchaînement  des  phénomènes  de  la  nature. 

D'après  ces  principes,  M.  Fourcault  a  cherché  à  montrer  l'unité 
des  causes,  la  subordination  et  la  variété  des  phénomènes  dans 
l'ordre  physique  et  dans  l'ordre  physiologique  ;  il  a  rejeté  les  forces 
occultes,  indéfinies,  admises  par  Newton  et  les  astronomes  qui  l'ont 
suivi  dans  la  même  carrière,  pour  expliquer  les  mouvements  variés 
de  la  terre,  des  planètes,  de  leurs  satellites  et  des  comètes;  à 
l'exemple  de  quelques  physiciens  modernes,  il  a  admis  l'interven- 
tion d'un  agent  physique,  d'un  fluide  intermédiaire  qui  agit  con- 
tinuellement sur  les  masses  de  la  matière  et  qui  préside  à  leurs 
mouvements  variés  ;  dans  cette  théorie,  qui  est  exposée  dans  les 
Lois  de  l'organisme j  et  dans  l'article  Soleil^  inséré  dans  une  encyclo- 
pédie moderne,  M.  Fourcault  fait  jouer  un  rôle  immense  à  la  lu- 
mière solaire.  Suivant  lui,  cet  agent  n'est  que  du  fluide  électrique 
offrant  les  principales  propriétés  du  fluide  électro-négatif  ou  rési- 
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neux;  il  ne  produit  le  phénomène  de  la  chaleur  qu'en  traversant 
Falmosphère,  qu'en  frappant  la  surface  de  la  terre,  vers  laquelle 
il  s'infléchit.  Sur  les  hautes  montagnes,  cette  collision^  cet  obsta- 
cle opposé  au  mouvement  du  fluide  impondérable  ne  peut  déter- 
miner qu'une  faible  chaleur;  là,  comme  dans  les  régions  polaires, 
régnent  le  froid  le  plus  rigoureux  et  des  glaces  éternelles.  Sous  ce 
rapport,  la  physique  générale  et  la  physique  expérimentale  dé- 
montrent également  l'analogie  des  causes  qui  déterminent  la 
chaleur  :  lorsque  le  fluide  électrique  frappe,  traverse  des  corps  de 
nature,  de  densité  diflerentes,  ou  éprouve  un  obstacle  dans  son 
mouvement  rapide,  il  produit  ce  phénomène. 

Dans  le  système  du  monde,  tous  les  corps  tendent  sans  cesse  à 
conserver  l'équilibre;  les  phénomènes  électriques  n'apparaissent  à 
la  surface  du  globe  que  lorsque  cet  équilibre  est  rompu.  Sur  les 
hautes  montagnes,  des  instruments  de  physique  montrent  les  phé- 
nomènes électriques  les  plus  remarquables,  lorsque  Ton  sait  pro- 
duire ce  défaut  d'équilibre.  D'ailleurs,  toutes  les  particules  de  la 
terre  sont  électriques  ou  magnétiques,  l'atmosphère  qui  l'environne 
indique,  dans  les  temps  sereins,  la  présence  d'un  fluide  ofTrant  les 
propriétés  de  l'électricité  positive.  Ces  faits  sont  démontrés  par  la 
physique  expérimentale. 

M.  Fourcault  a  compris  que,  pour  parvenir  à  trouver  la  solution 
d'un  grand  problème  de  physique  générale,  il  importait  de  démon- 
trer la  nature  électrique  de  la  lumière  émanée  du  soleil.  Il  a  con- 
staté que  cette  substance  est  attirée  par  les  particules  de  la  matière, 
et  surtout  par  les  corps  composés  de  carbone  et  d'hydrogène,  ou 
électro-positifs  ;  il  compare  le  mode  d'action  de  la  lumière  pendant 
le  jour,  sur  les  végétaux',  au  mode  d'action  de  l'oxygène  sur  ces 
corps  pendant  la  nuit;  il  remarque  qu'elle  produit  annuellement 
dans  l'atmosphère,  par  son  action  direéte,  les  phénomènes  de  la 
chaleur  et  de  la  foudre  ;  qu'elle  anime  alors  tous  les  êtres,  en  opé- 
rant une  série  d'actions  et  de  combinaisons  moléculaires  ;  qu^elle 
agit  enfin  à  la  manière  des  courants  sur  les  aimants,  en  détermi- 
nant le  mouvement  de  rotation  des  planètes  et  leur  mouvement  do 
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translation  dans  l'espace.  Il  explique  enfin,  par  la  différence  de  son 
action  sur  les  deux  hémisphères  de  la  terre,  dont  la  densité  ne 
paraît  pas  être  la  même,  le  mouvement  elliptique  qu'elle  décrit  au- 
tour du  soleil.  Dans  cette  théorie,  tous  les  faits  s'enchaînent,  se 
prêtent  un  mutuel  appui;  ils  semblent  démontrer,  en  effet,  que  la 
lumière  solaire  agit  sur  les  particules  et  sur  les  masses  de  la  ma- 
tière à  la  manière  du  fluide  électrique,  et  qu'elle  doit  être  considé- 
rée comme  l'agent  universel  du  mouvement  et  de  la  vie,  comme 
l'immense  levier  vainement  cherché  par  Kepler  et  par  Newton. 
Ainsi  s'expliquent  les  excentricités  différentes  des  orbites  plané- 
taires, les  mouvements  paraboliques  des  comètes  que  les  astro- 
nomes constatent,  calculent  avec  une  admirable  sagacité  ;  mais  les 
hypothèses  des  newtoniens  ne  suffisent  pas  pour  expliquer  ces 
excentricités  et  ces  mouvements  paraboliques. 

Ces  faits  étant  démontrés,  dit  M.  Fourcault,  il  ne  reste  donc 
qu'un  inconnu  dans  ce  grand  problème  :  la  constitution  physique 
du  soleil.  Mais  ses  lâches,  ses  ombres,  ses  rides,  l'attraction  dont  il 
est  le  centre,  indiquent  Tanalogie  de  sa  constitution  physique  avec 
celle  des  planètes  qu  il  fait  graviter  dans  l'espace;  si  on  ne  peut 
conclure  de  tous  ces  faits  qu'il  soit  habité,  au  moins  on  peut  con- 
cevoir maintenant  les  mouvements  variés  de  ces  corps,  sans  re- 
courir à  des  forces  occultes  et  indéfinies  ;  on  explique  la  produc- 
tion de  la  lumière,  de  l'électricité  et  de  la  chaleur  atmosphériques, 
sans  être  obligé  d'admettre  que  le  soleil  soit  un  corps  en  combustion. 
Si  l'on  considère  que  toutes  les  particules  de  la  terre  sont  magné- 
tiques ou  électriques,  qu'elle  est  environnée  d'une  atmosphère 
électro-positive  pendant  les  jours  sereins^  que  cette  atmosphère 
éprouve  les  plus  grandes  perturbations,  suivant  les  époques  de  la 
rotation  diurne ,  enfin  que  la  lumière  agit  à  la  manière  du  fluide 
électrique,  on  doit  admettre  nécessairement  que  le  soleil  est  lui- 
même  un  vaste  corps  électrique  ou  électro-magnétique.  Ainsi  s'ex- 
pliquent les  sympathies  des  corps  qui  gravitent  dans  l'espace,  les 
mouvements  éternels  d'attraction  et  de  répulsion  qu'ils  éprouvent, 
sans  avoir  recours  à  une  force  primitive  d'impulsion  communiquée 
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aux  planètes  et  aux  comètes  par  la  main  du  Créateur,  ou  à  la  chute 
de  ces  derniers  corps  dans  le  soleil.  Ceux  qui  ont  une  idée  du  vaste 
plan  de  l'univers,  de  l'harmonie  qui  préside  à  tous  les  mouvements, 
ne  peuvent  admettre  la  première  hypothèse,  ni  ces  catastrophes 
imaginaires.  L'ordre  immuable  qui  règne  dans  le  système  du  monde 
peut-il  résulter  de  semblables  aberrations  ?  L'observation  prouve 
aujourd'hui  qu'on  ne  peut  admettre  l'hypothèse  de  Buffon. 

On  voit  déjà,  dans  ce  système,  le  lien  qui  unit  la  physique  céleste 
à  la  physique  proprement  dite,  à  celle  des  corps  organisés,  et  on 
reconnaît  la  véritable  cause  des  mouvements  dont  elles  étudient  les 
lois.  Mais  ces  sciences  ne  peuvent  aujourd'hui  nous  faire  con- 
naître que  des  lois  ;  nous  n'aurons  que  des  idées  imparfaites  sur  la 
mécanique  céleste  et  sur  la  mécanique  de  la  matière,  suivant  M.  Four- 
cault,  tant  que  la  véritable  théorie  des  fluides  impondérés  ne  sera 
pas  établie  ;  ce  n'est  que  lorsqu'elle  sera  fondée,  que  lés  théo- 
ries physiques ,  chimiques  et  organiques  cesseront  d'être  transi- 
toires. 

Physiologie  générale. —  A  l'époque  où  M.  Fourcault  a  publié  ses 
Nouveaux  principes  de  physiologie^  la  science  de  la  vie  avait  été  séparée 
de  la  physique  et  de  la  chimie  par  les  conceptions  théoriques  de  Hal- 
1er,  de  Barlhez,  de  Bichat  et  de  Broussais.  Ces  hommes  illustres, 
et  ceux  qui  les  ont  suivis  dans  la  même  carrière,  ont  cru  reconnaî- 
tre qu'il  existe  une  opposition  entre  les  lois  qui  régissent  la  matière 
brute  de  celles  qui  régissent  la  matière  organisée  et  douée  de  la  vie. 
Ils  ont  donc  méconnu  l'analogie  de  ces  lois,  et  ont  rompu  la  chaîne 
des  phénomènes  naturels  ;  ils  ont  accordé  à  cette  matière  des 
propriétés  spéciales j  auxquelles  ils  ont  donné  le  nom  de  vitales;  ils 
ont  créé  des  abstractions,  des  entités^  qu'ils  ont  réalisées  ;  ils  ont  fait 
jouer  à  ces  êtres  abstraits,  à  ces  fantômes ,  le  rôle  d'agents  matériels; 
en  un  mot,  ils  ont  introduit  la  métaphysique  dans  la  physique  des 
corps  organisés.  L'abus  des  mots,  le  vice  ou  l'obscurité  du  langage, 
servent  trop  souvent  de  voile  à  notre  ignorance. 

Cependant  de  nouveaux  sectaires,  les  chimico-vitalistes,  ont  en- 
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trevu  les  rapports  des  phénomènes  physiques  et  des  actions  vitales  ; 
ils  ont  donc  parlagé  Tempire  indivisible  de  la  vie  entre  deux  puis- 
sances rivales,  l'une  physique  et  l'autre  métaphysique.  Telle  est, 
comme  nous  l'avons  vu  précédemment,  la  marche  naturelle  de 
l'entendement  humain;  toujours  ce  qui  est  inconnu  est  rapporté 
à  des  causes  occultes,  et  ce  qui  est  connu  à  des  causes  physi- 
ques; ce  mélange  de  vérités  et  d^erreurs  nous  montre  donc  la 
voie  qu'il  faut  suivre.  D'après  l'auteur,  il  ne  faut  point  adopter  la 
division  arbitraire  et  les  préjugés  scientifiques  de  ces  derniers  sec- 
taires ,  mais  il  convient  d'adopter  la  méthode  des  géomètres,  et 
d'indiquer,  par  l'inconnu  Xj  les  points  obscurs  de  la  physiologie  ; 
car  cette  science  ne  peut  être  fondée  en  partie  sur  la  physique,  en 
partie  sur  la  métaphysique  ou  sur  l'ontologie.  En  suivant  la  mé- 
thode des  géomètres,  on  procède  constamment  du  connu  à  l'in- 
connu, et  on  ne  place  point,  entre  la  matière  vivante  et  les  agenls 
physiques  qui  entretiennent  continuellement  son  mouvement,  des 
êtres  abstraits,  des  enfilés  ou  des  fantômes  que  l'imagination  seule  a 
créés  :  telles  sont  les  propriétés  dites  vitales^  l'in'itabilité,  la  contracti- 
litéj  la  motilité,  l'eocpansibiliiéy  la  tonicité,  etc.,  dont  les  ontologistes 
modernes  ont  admis  Cincarnation,  pour  expliquer  des  phénomènes 
qui  deviennent  ainsi  entièrement  inexplicables.  Telle  est  cependant 
la  base  des  théories  physiologiques  et  des  doctrines  médicales  gé- 
néralement adoptées.  On  voit  donc  que  ces  théories  et  ces  doctrines 
sont  erronées,  ou  imparfaites  et  transitoires. 

Après  avoir  prouvé  le  vice  de  cette  méthode,  il  fallait  montrer 
Tenchalnement  des  phénomènes  physiques,  chimiques,  organi- 
ques et  l'uniformité  des  lois  qui  les  régissent.  M.  Fourcault  a  con- 
staté, dans  toutes  les  fonctions,  l'existence  de  deux  ordres  de  phé- 
nomènes primitifs,  les  actions  et  les  combinaisons  moléculaires^  sans  les- 
quels les  mouvements  organiques  sont  impossibles  ;  on  les  observe  en 
effet  dans  la  digestion,  dans  la  respiration,  dans  la  circulation,  dans 
la  nutrition,  dans  les  sécrétions,  dans  l'absorption,  dans  l'exhala- 
tion, dans  la  génération,  dans  l'action  musculaire.  Des  mouvements 
d'attraction  et  de  répulsion  s'opèrent  à  chaque  instant  dans  toutes 
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les  parlicules  intégrantes  de  la  matière  organisée  ;  cette  double  ten- 
dance se  remarque  dans  les  instincts  impérieux  qui  conduisent  les 
animaux  et  qui  subjuguent^  à  leur  insu^  la  plupart  des  hommes*  Tel 
est  le  principe  matériel  de  Tamour  et  de  la  haine,  le  mobile  secret 
des  sympathies  et  des  antipathies.  Les  lois  de  l'attraction  s'observent 
donc  dans  les  rapports  du  physique  et  du  moral  de  Thomme. 

D'après  cette  doctrine^  les  corps  vivants  sont  composés  de  deux 
espèces  de  molécules,  les  unes  élémentaires,  hétérogènes  ou  chi- 
miques, les  autres  composées,  similaires  ou  organiques,  de  forme 
globuleuse.  Ces  dernières  forment  les  solides  par  leur  agrégation, 
elles  sont  séparées  entre  elles  par  une  quantité  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  calorique,  d'humidité,  et  dans  les  liquides  par  despro- 
porlions  variables  d'eau,  ayant  la  température  des  corps  organisés. 
C'est  entre  les  particules  intégrantes  et  composées  que  s'opèrent 
les  actions  moléculaires;  c'est  entre  les  atomes  élémentaires  formant 
des  groupes  variés  que  s'effectuent,  en  définitive,  les  combinaisons 
chimiques  qui  s'observent  dans  ces  corps.  Ces  deux  ordres  de  phé- 
nomènes commencent  au  moment  de  la  conception ,  dans  l'em- 
bryon, président  à  la  formation  des  organes,  à  la  nutrition,  et  ne 
cessent  qu'avec  la  vie;  ils  ne  peuvent  sans  doute  expliquer  la 
constance,  la  régularité  et  l'harmonie  des  formes,  la  ressemblance 
du  nouvel  être  avec  ceux  qui  Font  procréé  ;  mais  au  moins  ils 
nous  expliquent  Tanalogie  de  structure,  d'organisation,  de  tempé- 
rament, de  caractère,  et  la  disposition  héréditaire  aux  mêmes  ma- 
ladies. 

M.  Fourcault  admet,  pour  expliquer  la  formation  du  nouvel 
être  deux  sortes  d'attractions  moléculaires  :  les  molécules  libres 
viennent  se  fixer  dans  les  tissus  qu'elles  doivent  former,  au  moyen 
d'une  force  à  laquelle  il  donne  le  nom  d'agrégation  successive  ;  les 
tissus  ou  les  portions  d'organes  s'unissent  avec  d'autres  tissus  ou 
d'autres  portions  organiques  homogènes  au  moyen  de  l'agrégation 
simultanée.  Le  célèbre  et  vénérable  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  appelé 
cette  dernière  attraction  de  soi  pour  soi.  Mais  M.  Fourcault  fait 
remarquer  que  ce  qui  est  homogène  pour  le  physicien  ne  l'est 
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point  pour  le  chimiste  ;  que  les  particules  à  Télat  solide,  comme 
celles  qui  sont  à  Tétat  liquide,  sont  composées  d'atomes  de  diverses 
natures,  ou  d'éléments  chimiques  hétérogènes  ;  qu'elles  ne  s'unis- 
sent entre  elles  que  lorsque  les  atomes  d'une  nature  différente  se 
trouvent  en  contact.  Cette  théorie  explique  donc  la  formation  rudi- 
mentaire  du  nouvel  être,  la  nutrition,  la  coalition  des  diverses 
portions  d'un  même  organe,  la  cicatrisation  des  plaies  par  première 
intention.  Cette  agrégation  successive  et  cette  agrégation  simultanée 
s'observent  d'ailleurs  dans  les  corp3  bruts.  Les  glaces  les  mieux 
polies,  mises  en  contact,  finissent  par  s'unir  entre  elles  d'une  ma- 
nière très-intime;  on  sait  que  deux  corps  mis  en  rapport  se  consti- 
tuent dans  deux  états  électriques  opposés.  Ces  phénomènes  mon- 
trent l'uniformité  des  lois  de  la  nature. 

.  Suivant  cette  doctrine,  le  calorique  est  la  véritable  cause  des 
mouvements  fibrillaires  qui  s'observent  dans  les  tissus  et  dans  les 
organes;  ces  mouvements  sont  déterminés  par  des  actions  thermo- 
électriques. Enlevez  le  calorique  qui  sépare  les  molécules  inté- 
grantes, elles  se  rapprochent,  s'unissent  d'une  manière  plus  in- 
time, les  tissus  deviennent  rigides,  les  liqueurs  animales  se 
coagulent,  les  mouvements  fibrillaires  ou  électro- moléculaire» 
deviennent  impossibles,  la  désagrégation  des  atomes  s'opère,  et 
ils  obéissent  à  un  nouvel  ordre  d'affinités  :  les  affinités  chimiques 
proprement  dites.  Ce  n'est  donc  point  à  Ventité  irritabilité  admise 
par  Haller  et  par  ses  disciples  qu'il  faut  attribuer  ces  mouvements; 
il  faut  donc  abandonner  les  fictions  du  vitalisme,  ces  êtres  abstraits 
ou  fantastiques  dont  on  a  admis  l'incarnation  dans  le  vain  espoir 
d'expliquer  les  phénomènes  de  la  vie.  Ces  causes  occultes  ou  mé- 
taphysiques n'expliquent  rien  ;  en  les  admettant  on  tourne  dans  un 
cercle  vicieux,  et  on  rend  toute  véritable  théorie  impossible. 

Mais  un  autre  ordre  de  phénomènes  montre  l'analogie  des  causes 
des  phénomènes  physiques,  chimiques  et  vitaux.  Les  résultats  des 
travaux  des  grands  physiciens  d'Italie,  de  Galvani,  de  Volta,  d'AI- 
dini,  confirmés  par  les  expériences  de  MM.  Mojon  etMalteucci,  n'ont 
point  été  fécondés  ;  ils  tendent  à  prouver  que  le  principe  matériel  du 
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luouveineat,  dans  les  corps  organisés,  est  de  la  nature  de  l'électri- 
cité. Maisla  simple  observation,  dit  M.  Fourcault,  suffitpour  achever 
de  donner  la  solution  de  ce  grand  problème.  On  peut  diviser  les  ani- 
maux en  trois  grandes  classes,  ceux  qui  dégagent  de  la  chaleur,  les 
animaux  ihermoghies  ou  à  sang  chaud;  ceux  qui  dégagent  de  l'élec- 
tricité, ou  les  animaux  éledrogenes,  tels  que  la  torpille,  le  gymnote  ; 
ceux  qui  dégagent  de  la  lumière,  ou  les  animaux  phologènes^  tels  que 
les  lampyres.  Sous  Tinfluence  de  l'oxygène  absorbé  dans  l'acte  de  la 
respiration,  on  voit  donc  se  manifester,  dans  la  série  animale,  ces 
trois  phénomènes  ;  on  voit,  sous  sa  même  influence,  se  manifester 
les  mouvements  moléculaires  dans  toutes  les  fonctions.  Cet  enchaî- 
nement est  celui  de  la  nature  elle-même  :  les  métaphysiciens  mo- 
dernes Tout  méconnu. 

L'action  nerveuse  est  donc  une  action  thermo-électrique  dont  on 
doit  étudier  les  lois.  Dans  Tacte  de  la  volonté,  comme  sous  l'in- 
fluence des  agents  physiques  et  chimiques,  elle  se  transmet  succes- 
sivement au  moyen  de  globules  dont  les  fibrilles  nerveuses  sont 
composées  ;  elle  s'arrête  lorsque  la  compression  ou  la  ligature  des 
nerfs  sépare  ces  globules  ;  elle  se  transmet  à  ceux  des  muscles  dans  la 
contraclion.  Ainsi  s'expliquent  la  double  action  du  cœur,  les  mouve- 
ments péristaltique  des  intestins,  la  contraction  de  la  matrice,  enfin 
tous  les  mouvements  fibriilaires  que  les  hyperphysiciens  modernes 
ont  rapportés  à  la  mystérieuse  incarnation  des  propriétés  vitales, 
opposées,  suivant  eux,  aux  propriétés  générales  de  la  matière.  Cette 
opposition  entre  des  causes  et  des  phénomènes  dont  l'enchaîne- 
ment est  manifeste  n'est  donc  qu'une  vaine  supposition,  une  dis- 
tinction arbitraire  des  théoriciens  modernes. 

i<  Sans  le  flambeau  de  la  physique,  dit  M.  Fourcault,  dont  nous 
empruntons  ici  le  langage,  la  physiologie  doit  rester  stationnaire, 
et  ceux  qui  l'étudient  ne  pourront  remonter  des  phénomènes  aux 
causes  qui  les  produisent;  les  médecins  qui  ont  introduit  l'ontologie 
ou  la  métaphysique  dans  la  science  ne  peuvent  oublier  que  les 
phénomènes  de  la  vie  sont  entièrement  subordonnés  à  l'action  des 
agents  physiques  ;  et,  d'ailleurs,  l'oreille  est  un  cornet  acoustique 
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recevant  des  vibrations  sonores  ;  l'œil  est  un  admirable  instrument 
d'optique  ;  le  larynx  est  comparable  à  l'instrument  de  musique  le 
plus  parfait;  les  poumons  sont  le  siège  d'un  mouvement  continue 
d'oxydation  et  de  désoxydation  ;  l'estomac  offre  une  série  de  com- 
binaisons moléculaires  que  la  chimie  peut  imiter  ;  le  système  ner- 
veux présente,  dans  la  série  animale,  des  phénomènes  calorifiques, 
électriques  ou  lumineux  qui  sont  soumis  à  l'acte  de  la  volonté, 
et  qui  cessent  de  se  reproduire  lorsque  l'oxygène  cesse  d'entre- 
tenir l'action  nerveuse  ;  enfin,  la  station  et  la  locomotion  ne  peu- 
vent s'expliquer  sans  le  secours  de  la  statique  et  de  la  dynamique. 
Comment  donc  étudier  la  physiologie  sans  réunir  les  connais- 
sances approfondies  du  physicien  et  du  chimiste?  » 

Sans  doute,  on  a  comùiis  de  graves  erreurs  en  appliquant  préma- 
turément les  sciences  physiques  à  l'étude  des  phénomènes  orga- 
niques ;  mais  ce  n'est  point  une  raison  pour  abandonner  une  voie 
tracée  par  la  nature  elle-même.  La  méthode  expérimentale,  en 
remplissant  les  lacunes  qui  existent  dans  la  science,  en  complétant 
la  chaîne  des  faits,  renversera  des  hypothèses  transitoires;  elle 
fondera  de  véritables  théories  lorsque  les  lois  des  phénomènes  mo- 
léculaires seront  mieux  connues. 

Déjà  la  médecine  a  parcouru  deux  grandes  périodes  ;  elle  a  étudié 
et  classé  deux  ordres  de  phénomènes.  Les  symptômes  et  les  formes 
variées  des  maladies  ont  été  fidèlement  exposés  ;  la  médecine  descrip- 
tive a  été  fondée  par  Hippocrate  et  perfectionnée  par  les  nosolo- 
gistes  modernes.  En  décrivant  un  autre  ordre  de  faits,  les  lésions 
locales.  Bonnet  et  Margagni  ont  jeté  les  fondements  de  la  médecine 
organique^  que  les  modernes  ont  perfectionnée.  En  vain  Tomma- 
sini  et  Broussais  ont  cherché  à  systématiser  ces  deux  ordres  de 
faits.  Les  efforts  du  génie  devaient  rester  impuissants.  En  dehors 
de  leurs  théories  se  trouve  un  troisième  ordre  de  faits  dont  l'étude 
a  été  trop  longtemps  négligée,  et  qu'ils  n'ont  point  embrassés  dans 
ces  théories.  Cependant,  les  actions  moléculaires  sont  les  phé- 
nomènes primitifs  de  la  physiologie,  et^  par  conséquent,  de  la  pa- 
thologie et  de  la  thérapeutique  ;  il  ne  peut  y  avoir  de  lésion  dans  les 
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organes,  d'altération  dans  le  sang  et  les  liquides,  sans  une  altéra- 
tion, ou  un  dérangement  antérieur  dans  la  constitution  moléculaire 
de  ces  organes  et  de  ces  fluides.  Or,  tant  que  la  médecine  ignorera 
les  causes  physiques  ou  chimiques  de  celte  altération  et  de  ce  dé- 
rangement, tant  qu'elle  ne  montrera  point  la  subordination  ou  les 
rapports  de  ces  trois  ordres  de  phénomènes,  ses  doctrines  et  ses 
théories  seront  erronées,  divergentes,  et  ne  pourront  être  fondées 
sur  leur  véritable  base. 

Cette  imperfection  de  la  science  nous  révèle  la  justesse  des  con- 
ceptions philosophiques  et  des  vues  médicales  de  M.  Fourcault.  Ses 
travaux  contribueront  donc  à  engager  la  science  dans  la  troisième 
période  qu'elle  doit  nécessairement  parcourir  ;  il  aura  favorisé  le 
progrès,  soit  en  renversant  les  erreurs  des  fausses  doctrines,  soit 
en  posant  des  principes  qui  sont  la  conséquence  des  faits.  Cepen- 
dant, à  Tépoque  où  son  ouvrage  a  paru,  ses  opinions  étaient  consi- 
dérées comme  des  paradoxes,  et  les  principes  qu'il  a  établis  comme 
de  graves  erreurs  I  Aujourd'hui,  les  plus  célèbres  chimistes  sui- 
vent la  même  voie  et  réalisent  la  pensée  de  Lavoisier  et  de  Four- 
croj.  Parmi  eux,  on  distingue  au  premier  rang  MM.  Dumas,  Liébig, 
Boussingault,  Payen,  Pelouse,  Raspail,  etc.,  malgré  la  divergence 
des  doctrines;  parmi  les  physiciens,  on  compte  MM.  Becquerel, 
Dutrochet,  Baudrimont;  et  enfin,  parmi  les  naturalistes,  MM.  de 
Blainville  et  Geoffroy  Saint-Hilaire,  auxquels  la  science  des  êtres 
doit  tant  de  travaux  importants. 

Nouvelle  classification  des  (empéramenU,  Aux  types  fondamentaux 
des  anciens  et  des  modernes,  si  l'on  en  excepte  le  bilieux,  qu'il  ne 
comprend  point  dans  sa  classification,  M.  Fourcault  ajoute  cinq 
types  nouveaux,  qui  sont  :  V  le  cellulaire  y  2*  l'adipeux  y  3*  le  scléreux, 
4*  le  gaslro-limique,  5°  l' erotique  ou  le  génital.  Ces  nouveaux  tempé- 
raments ne  sont  que  des  nuances  des  trois  types  fondamentaux,  ou 
du  sanguin,  du  nerveux  et  du  cellulaire  ;  ils  ne  sont  point  le  produit 
d'une  conception  à  priori;  on  trouve  leurs  modèles  dans  la  nature 
même. 

Ici  encoro  la  science  offrait  une  grande  lacune  à  remplir;  les 
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distinctions  des  anciens  et  des  modernes  étaient  insuffisantes 
et  arbitraires.  On  attribuait  au  foie  et  à  la  bile  une  influence 
imaginaire  sur  la  constitution  de  Thomme,  sur  ses  facultés  in- 
tellectuelles et  sur  ses  qualités  morales;  ces  vieilles  erreurs 
étaient  conservées  dans  la  classification  des  modernes.  En  les 
écartant,  M.  F ourcault  a  suivi  les  progrès  de  la  science.  Il  ex- 
pose des  faits  qui  démontrent  que  c'est  à  l'activité,  à  la  prédomi- 
nance du  cerveau,  de  quelques  parties  du  système  nerveux,  et 
non  à  la  prédominance  du  foie,  à  l'abondance,  à  Tacrimonie  de  la 
bile,  qu'il  faut  attribuer  la  force,  l'énergie,  les  passions  véhé- 
mentes des  hommes  qui  offrent  les  attributs  du  prétendu  tempéra- 
ment bilieux  :  les  caractères  propres  au  sanguin,  au  musculaire  et 
au  nerveux,  se  réunissent  pour  le  former. 

On  doit  surtout  remarquer  que  les  cheveux  noirs,  la  teinte  jau- 
nâtre de  la  peau,  la  maigreur,  la  saillie  des  muscles  et  les  autres 
attributs  extérieurs  du  tempérament  appelé  bilieux,  s'allient  sou- 
vent avec  une  constitution  débile,  éminemment  lymphatique,  un 
défaut  d'énergie  dans  la  puissance  génératrice,  dans  les  passions, 
et  enfin  dans  les  fonctions  du  système  nerveux.  Cette  alliance  s'ob- 
serve très-souvent  chez  des  hommes  mal  nourris  et  épuisés  par  de 
longs  travaux.  On  voit  alors  prédominer  tantôt  le  tissu  cellulaire 
ou  le  tissu  graisseux,  tantôt  la  lymphe  et  les  fluides  blancs.  Les 
modernes,  comme  les  anciens,  ont  confondu  sous  le  nom  de  tempé- 
rament lymphatique  ces  trois  prédominances  distinctes. 

Toutes  les  fois  que  Gall  lisait  les  descriptions  des  tempéraments 
qu'ils  ont  admis,  il  se  croyait  dans  un  cercle  de  diseurs  de  bonne 
aventure,  auxquels  il  suffisait  de  voir  si  une  personne  a  les  yeux 
blonds  ou  noirs,  durs,  plats,  crépus, les  yeux  bruns  ou  bleus,  etc., 
pour  tirer  son  horoscope  et  déterminer  ses  qualités,  ses  vices  et 
ses  talents.  Quelques  médecins  trouvent  encore  une  grande  diffé- 
rence entre  une  nourrice  brune  et  une  nourrice  blonde.  Ils  igno- 
rent que  la  première  peut  être  faible,  lente,  éminemment  lympha- 
tique, et  la  dernière  forte,  active,  sanguine  et  robuste. 

Ces  erreurs  et  ces  antiques  préjugés  ont  été  conservés  jusque 
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dans  ces  derniers  temps  dans  la  science,  par  Cabanis,  par  Halle,  et 
par  ceux  qui  ont  suivi  leur  exemple.  Suivant  eux,  la  maigreur  et 
la  sécheresse,  de  la  fibre  décèlent  l'activité  de  l'intelligence  et  des 
passions;  des  cheveux  noirs  et  un  teint  pâle  annoncent  un  carac- 
tère altier,  irascible  et  dominateur.  L'observation  détruit  encore 
ce  vain  échafaudage  !  Elle  prouve  que  les  formes  extérieures  sont 
souvent  trompeuses,  et  les  faits  même  de  l'histoire,  mieux  inter- 
prétés, viennent  confirmer  la  nouvelle  classification.  Un  esprit  su- 
périeur, dit  M.  Fourcault,  l'amour  de  la  gloire,  l'exaltation  de 
l'ambition,-  se  remarquent  chez  les  hommes  ayant  des  formes  exté- 
rieures les  plus  opposées.  Si  Cassius  et  Brutus  avaient  la  face  mai- 
gre, le  teint  jaunâtre,  suivant  l'expression  de  César,  rapportée  par 
Plutarque,  Mirabeau,  Danton  avaient  la  constition  physique  d'An- 
toine et  de  Dolabella.  Cependant  ces  Romains  eux-mêmes  ont 
trompé  les  prévisions  de  César  !  Le  plus  grand  homme  des  temps 
modernes.  Napoléon,  a  offert  à  deux  époques  de  sa  vie  les  carac- 
tères physiques  qui  distinguaient  Brutus  et  Antoine,  et  son  em- 
bonpoint n'avait  rien  ôté  à  son  ardeur  guerrière,  à  la  fécondité  et 
à  la  puissance  de  son  génie. 

Le  tempérament  scléreuxj  caractérisé  par  l'élévation  de  la  taille, 
a  été  confondu  avec  le  lymphatique  ;  on  n'a  pas  compris  que  la  fai- 
blesse des  géants,  comparée  à  la  force  relative  des  nains,  dépend 
du  développement  exagéré  du  système  osseux. 

Quant  au  tempérament  erotique .  il  n'est  point  exclusivement  l'a- 
panage du  sanguin  ni  du  bilieux  ;  le  lymphatique  offre  parfois  cette 
exaltation  de  l'amour  physique  qui  conduit  aux  plus  grands  et  aux 
plus  fâcheux  excès.  Nous  ne  rapporterons  point  les  faits  sur  les- 
quels cette  classification  est  fondée.  Ces  faits  intéressants  offrent 
un  tableau  animé  et  varié  de  la  constitution  de  l'homme  ;  ils  mon- 
trent que  la  doctrine  des  anciens  et  des  modernes,  sur  les  tempé- 
raments, devait  aussi  être  réformée. 
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2«  Physiologie  expérimentale.  —  Influence  des  fonctions  de  la  peau,  de  la 
si^ppression  de  la  transpiration  dans  la  production  des  roaladies  aigués  et  des 
affections  chroniques. 

Dans  ces  derniers  temps,  l'action  des  agents  physiques  siir  la 
peau  a  fixé  l'attention  de  plusieurs  expérimentateurs  célèbres; 
leurs  recherches  sont  encore  dans  le  domaine  de  la  physiologie,  car 
elles  n'ont  jeté  aucune  lumière  sur  l'étiologie  des  maladies.  Avant 
eux,  Sanctorius  avait  montré  l'influence  de  la  suppression  de  la  trans- 
piration sur  leur  développement;  mais  les  opinions  de  cet  homme, 
aussi  remarquable  par  son  dévouement  à  la  science  que  par  ses 
découvertes,  n'ont  point  exercé  une  influence  profonde  sur  les  doc- 
trines médicales  ;  dans  la  lutte  des  opinions,  l'humorisme  a  été  ren- 
versé, et  le  solidisme  s'est  établi  sur  les  bases  de  l'anatomie 
pathologique.  Aujourd'hui  une  réaction  s'opère,  et  les  tendances 
vers  l'humorisme,  éclairées  du  flambeau  de  la  chimie,  se  manifestent 
dans  une  foule  de  travaux  importants.  Ici  encore  viennent  se  placer 
ceux  de  M.  Fourcault,  et  ses  découvertes  dans  la  physiologie  expé- 
rimentale confirment  les  principes  de  la  physiologie  atomique. 

En  effet,  il  est  facile  de  prouver  aujourd'hui,  que  les  travaux 
de  Sanctorius  et  des  expérimentateurs  modernes  n'ont  point  été 
fécondés.  A  la  vérité,  on  attribue  beaucoup  de  maladies  à  la 
suppression  de  la  transpiration  cutanée ,  mais  on  accorde  la  même 
influence  à  des  causes  secondaires,  accidentelles,  à  de  simples 
coïncidences  ;  l'étiologie  des  maladies  est  un  véritable  chaos  où  l'on 
trouve  des  notions  vagues,  des  opinions  divergentes  et  contradic- 
toires, des  assertions  et  non  des  démonstrations.  Or,  ce  n  est  point 
avec  ces  notions  vagues  et  des  croyances  vulgaires  que  l'on  fonde 
des  doctrines,  que  l'on  établit  des  principes  dans  les  sciences. 

Pour  arriver  à  ce  but,  pour  jeter  du  jour  sur  l'étiologie  des  ma- 
ladies, M.  Fourcault  emploie  deux  méthodes,  Texpérimentation  et 
la  statistique  comparée  ;  d'une  part,  il  supprime  mécaniquement  la 
transpiration  insensible  chez  les  animaux  ;  il  observe  les  symptômes 

8*  Cal.  —  V  PAITIE.  ^^ 
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qui  sont  le  résultat  de  cette  suppression;  il  constate,  après  leur 
mort,  les  altérations  du  sang,  les  lésions  locales  qu'elles  ont  déter- 
minées ;  d'une  autre  part,  il  étudie,  dans  différents  climats,  dans 
les  conditions  les  plus  variées,  les  effets  des  causes  physiques  sur 
la  peau,  et  en  rapprochant  les  résultats  que  donnent  ces  deux 
méthodes  d'investigation,  il  reconnaît  qu'ils  se  prêtent  un  mutuel 
appui,  que  la  peau  joue  un  rôle  immense  dans  la  production  des 
maladies  aiguës  et  des  affections  chroniques  chez  l'homme  et  les 
animaux;  que  cette  membrane  forme  le  premier  anneau  d'une 
chaîne  pathologique  qui  se  termine  dans  les  viscères. 

Les  premiers  résultats  de  ses  expériences  sur  les  fonctions  de  la 
peau  ont  été  soumis,  en  1839,  au  jugement  de  l'Académie  des 
sciences  de  l'Institut  de  France,  et  les  membres  de  la  commission 
des  prix  Montyon,  décernés  en  1840,  se  sont  exprimés  en  ces 
termes  : 

«  M.  Fourcault,  dans  les  vues  de  suivre  sur  plusieurs  espèces 
«  d'animaux  les  effets  de  la  suppression  de  la  transpiration  cuta- 
«  née,  a  eu  l'idée  de  revêtir  immédiatement  de  vernis  la  peau  de 
((  quelques-uns  de  ces  animaux  vivants.  Après  les  avoir  convena- 
((  blement  préparés,  plumant  les  uns,  tondant  les  autres,  il  les 
«  recouvre  d'un  enduit  dont  la  composition  varie.  Les  substances 
a  employées  à  cet  effet  sont  le  goudron,  la  colle  de  Givet,  la 
«  dextrine,  la  poix  et  divers  mélanges  emplastiques.  C'est  tantôt 
(c  sur  l'animal  tout  entier,  et  tantôt  sur  les  portions  plus  ou  moins 
«  considérables  de  son  corps  qu'il  applique  la  couche  de  vernis. 
(c  Les  accidents  qui  suivent  cette  opération  se  montrent  plus  ou 
a  moins  rapides,  plus  ou  moins  graves,  selon  que  l'enduit  a  été 
c(  complet  ou  incomplet,  général  ou  partiel,  et  aussi  plus  ou  moins 
((  étendu.  Dans  ce  cas,  la  santé  des  animaux  en  est  étrangement 
«  altérée  et  la  vie  grièvement  compromise.  Ceux  qui  ont  été  mis  en 
«  expérimentation  sont  morts  sous  nos  yeux  ;  on  les  a  vus  succom- 
((  ber  en  un,  deux,  trois  jours  et  même  au  bout  de  quelques  heures 
<(  seulement. 
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«  Dans  Topinion  de  la  commission,  ces  expériences  sont  pleines 
«  d'avenir.  C'est  un  nouveau  mode  de  recherches  que  M.  Fourcault 
a  aura  introduit  dans  la  science.  La  commission  a  pensé  qu'il  im- 
<(  portait  d'en  doter  promptement  le  domaine  public.  Livrée  à  des 
«c  mains  nombreuses,  à  des  esprits  variés,  répétée  d'ailleurs  dans 
«  des  lieux  différents,  l'expérience  de  M.  Fourcault  ne  peut  man- 
(i  quer  de  répandre  un  nouveau  jour  sur  les  phénomènes  physiolo- 
«  giques,  pathologiques,  placés  sous  la  dépendance  de  la  double 
a  fonction  d'inhalation  et  d'exhalation  du  système  cutané. 

tt  Cette  expérience  veut  déjà  prendre  sa  place  à  côté  des  travaux 
«  supérieurs  entrepris  sur  ce  sujet  depuis  Hippocrate,  jusqu'à  nos 
«  jours,  et  plus  particulièrement  par  Sanctorius,  Gorter,  Haller, 
<i  Haies,  Keil,  Riegels,  Rye,  Lining,  Robinson,  Crawfort,  Blagden, 
«  Lavoisier  et  Séguin,  Delarocheet  Berger,  de  Blainville,  Magendie, 
«  Edwards  et  autres. 

«  A  la  suite  de  tous  ces  travaux,  l'expérience  de  M.  Fourcault 
«  conserve  un  vrai  caractère  d'originalité;  elle  est  neuve  autant 
«  qu'elle  est  importante.  En  la  signalant  de  la  sorte  aux  expéri- 
«  mentateurs,  l'Académie,  nous  l'espérons,  aura  aussi  servi  la 
«  science.  C'est  par  l'ensemble  de  ces  considérations  que  la  com- 
«  mission  justifie  la  demande  de  deux  mille  francs,  à  titre  do 
c<  récompense,  en  faveur  de  M.  le  docteur  Fourcault. 

«  Breschet,  Duméril,  Magendie,  Serres,  Roux,  Larrey,  de 
«  Blainville,  Savart  et  Double,  rapporteur.  » 

Depuis  ce  concours,  M.  Fourcault,  poursuivant  ses  recherches, 
a  obtenu  des  résultats  nouveaux  en  modifiant  la  méthode  expéri- 
mentale qu'il  a  introduite  dans  la  science.  11  a  enduit  des  animaux 
de  miel,  d'huile,  d'une  couche  de  terre  argileuse  ;  après  les  avoir 
tondus  ou  déplumés,  il  les  a  placés  dans  des  lieux  humides  et  froids, 
ou  il  les  a  plongés  jusqu'au  cou,  les  uns,  dans  des  bains  d'huile, 
les  autres  dans  dos  bains  d'eau  à  diverses  températures.  Ayant 
introduit  un  thermomètre  dan!«i  Vanus  de  ces  animaux ,  pendant 
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ces  expériences,  il  a  constaté  un  grand  abaissement  de  leur  tempé- 
rature intérieure,  soit  par  suite  de  la  suppression  de  la  transpi- 
ration au  moyen  des  enduits  imperméables,  soit  par  l'effet  des  bains 
d'eau  et  des  bains  d'huile  à  une  température  bien  supérieure  à  celle 
de  l'air  extérieur.  L'ingénieux  expérimentateur  explique  les  causes 
de  ce  refroidissement,  et  montre  que,  comme  dans  le  choléra  asia- 
tique, le  sang  devient  noir  et  perd  ses  propriétés  vivifiantes  et  calo- 
rifiques; il  rappelle  les  animaux  à  la  vie  en  enlevant  les  enduits  qui 
couvrent  leur  peau,  en  les  exposant  à  un  foyer  ayant  une  chaleur 
rayonnante  de  25\  Alors  le  thermomètre  introduit  dans  l'anus  des 
animaux  en  expérience  devient  un  véritable  dynamomètre  ;  on  voit 
les  forces  se  développer  avec  la  chaleur  animale  ;  le  sang  reprend 
ses  qualités  artérielles,  et  l'animal  revient  bientôt  à  la  vie.  Voici 
les  principaux  résultats  de  ces  expériences  : 

1^  Un  animal  placé  dans  une  nouvelle  machine  pneumatique  dans 
laquelle  la  respiration  peut  s'effectuer,  périt  rapidement,  lorsqu'on 
opère  le  vide,  par  l'introduction  instantanée  de  l'air  dans  les  voies 
digestives  et  dans  les  tissus. 

2*  Les  animaux  supérieurs  périssent  par  suite  de  la  suppression 
de  la  transpiration  insensible ,  lorsque  leur  peau  est  enduite  de 
substances  imperméables. 

3**  Leur  mort  est  le  résultat  de  l'altération  du  sang  et  d'un  grand 
abaissement  de  leur  température  propre. 

V  En  supprimant  l'exhalation  cutanée,  le  sang  perd  ses  proprié? 
tés  vivifiantes,  devient  noir,  peu  concrescible,  circule  ainsi  dans 
les  artères,  s'épanche  dans  les  tissus  et  s'arrête  enfin  dans  les  vais- 
seaux capillaires. 

5®  Ce  fluide,  en  s'accumulant  dans  les  vaisseaux  capillaires  de  la 
membrane  muqueuse  des  intestins  et  des  autres  organes,  détermine 
une  rougeur,  une  injection,  une  congestion  analogues  à  ces  phéno- 
mènes dans  le  développement  de  l'inflammation. 

6'  L'arrêt  du  sang  dans  les  vaisseaux  capillaires  de  la  peau  qui 
a  été  couverte  d'enduits  imperméables,  détermine  à  la  surface  in- 
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terne  de  cette  membrane  une  couleur  bleue  analogue  à  celle  de  la 
cyanose  des  cholériques. 

Dans  ces  cas^  les  animaux  périssent  par  suite  d'une  véritable 
asphyxie. 

7«  Lorsque  les  enduits  qui  recouvrent  la  peau  sont  partiels  ou 
peu  épais,  on  détermine  une  mort  plus  lente,  des  maladies  sub- 
aiguës et  des  affections  chroniques.  La  supersécrétion  de  l'urine, 
des  flux  muqueux  variés,  le  dévoiement,  des  épanchements  de 
diverses  natures,  les  phénomènes  physiologiques  et  anatomiques 
qui  caractérisent  l'inflammation,  l'apoplexie  pulmonaire,  l'engorge- 
ment sanguin,  et  même  le  ramollissement  du  foie  chez  les  chiens, 
sont  le  résultat  de  la  suppression  de  l'exhalation  cutanée.  Dans 
quelques  cas  on  détermine  ainsi  la  formation  de  productions  tuber- 
culeuses, d'engorgements  séreux,  la  paraplégie,  la  consomption, 
et  parfois  Ton  voit  succomber  les  animaux  au  milieu  de  la  douleur, 
des  convulsions  ou  d'un  état  tétanique. 

8*  Des  animaux  plongés  dans  les  bains  d'eau,  ayant  14,  15,  même 
20  degrés  et  plus  du  thermomètre  centigrade,  périssent  en  offrant 
une  diminution  de  15, 17et20  degrés  de  leur  température  intérieure. 
A  l'air,  une  température  au-dessous  de  zéro  n'exerce  sur  eux  au- 
cune influence  appréciable,  s'ils  sont  couverts  de  leurs  plumes  et 
de  leurs  poils. 

9*  Quelques  animaux,  notamment  les  oiseaux  et  même  les  ca- 
nards, périssent  plus  rapidement  dans  les  bains  d'eau  que  dans  les 
bains  d'huile  ayant  une  égale  température. 

10^  Chez  ces  animaux,  l'absorption  de  leau  par  la  peau,  son  in- 
troduction dans  le  système  vasculaire,  la  propriété  conductrice  de 
ce  liquide  pour  le  calorique ,  sont  les  causes  déterminantes  de  la 
mort  de  ces  animaux. 

1 1*  Lorsque  la  mort  est  déterminée  par  les  bains  d'huile,  elle 
est  surtout  le  résultat  de  la  suppression  de  la  transpiration.  Dans 
ce  dernier  cas,  les  lésions  locales  sont,  en  général,  plus  prononcées 
qu'après  les  bains  d'eau  qui  ont  déterminé  la  mort. 
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12**  Les  plumes  ou  les  poils  tombent  ou  se  détachent  facilement 
de  la  peau  lorsqu'elle  a  été  recouverte  d'enduits  imperméables  qui 
l'ont  privée,  pendant  quelques  temps,  du  contact  de  l'air. 

IS'*  Enfin,  d'après  une  série  d'expériences  qui  sont  communes  à 
l'auteur  et  à  M.  Baudrimont,  habile  chimiste,  il  est  démontré  que 
la  peau  de  l'homme  n'absorbe  pas  d'oxygène,  et  qu'elle  ne  laisse 
dégager  que  des  quantités  à  peine  appréciables  de  gaz  acide  car- 
bonique. 

L'exposé  de  ces  principaux  résultais  suffit  pour  montrer  l'immense 
influence  que  jouent  les  anomalies  des  fonctions  cutanées  dans  la 
production  des  maladies  de  l'homme  et  des  animaux  ;  ces  résultats 
montrent  donc  les  anneaux  de  cette  chaîne  pathologique  qui  com- 
mence à  la  peau  et  qui  se  termine  dans  les  viscères.  Ici  l'anatomie 
pathologique  expérimentale  jette  une  vive  clarté  sur  le  domaine 
de  la  pathologie  humaine,  sur  l'étiologie  des  maladies  aiguës  et  des 
affections  chroniques  qui  dépendent  des  vicissitudes  atmosphéri- 
ques ;  elle  montre  l'origine  encore  inconnue  de  ces  cachexies,  de 
ces  diathèses  tuberculeuse ,  scrofuleuse ,  scorbutique ,  qui  sont 
déterminées  par  Thumidité,  un  défaut  d'aération,  d'insolation  et 
d'exercice.  Ces  causes,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  tendent  à 
supprimer  la  transpiration  insensible. 

C'est  ainsi  que  M.  Fourcault  a  été  conduit  à  opérer  l'alliance  de 
la  physiologie  expérimentale,  en  ce  qui  touche  les  fonctions  de  la 
peau,  et  de  la  médecine  proprement  dite;  Tétude  des  agents  phy- 
siques, de  leur  action  sur  Téconomie  animale  est  venue  confirmer 
les  résultats  de  la  première  méthode  ;  il  a  prouvé,  par  des  faits 
que  nous  ne  pouvons  rapporter  dans  cette  biographie,  que  l'homme, 
comme  les  animaux,  périt  lorsque  sa  peau  est  couverte  de  substances 
agglutinatives  et  imperméables,  et  il  a  introduit  dans  la  science, 
en  les  expliquant,  des  faits  qui  sont  encore  aujourd'hui  le  domaine 
de  l'histoire.  L'asphyxie  cidanée^  comme  l'asphyxie  pulmonaire, 
peut  donc  faire  périr  l'homme  et  les  animaux  ;  elle  doit  être  placée 
dans  nos  cadres  nosologiques,  et  les  médecins  légistes  auront  un 
jour  l'occasion  d'en  constater  l'existence  dans  les  circonstances  que 
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Fauteur  a  signalées.  Ces  faits  nouveaux^  ainsi  qu'on  va  le  voir,  ne 
seront  point  stériles  en  applications  utiles  à  la  science  et  à  l'huma- 
nité. 

Parmi  ses  découvertes  importantes,  on  doit  placer  celle  du  mou- 
vement par  saccades  du  sang  dans  les  veines  de  l'homme  et  des 
animaux.  En  montrant  ce  phénomène  dans  l'état  morbide  et  dans 
l'état  fébrile,  M.  Fourcault  prouve  que  le  mouvement  du  sang  dans 
les  veines  est  déterminé,  non  par  les  oscillations  des  vaisseaux  ca- 
pillaires, mais  par  la  contraction  des  ventricules  du  cœur  ;  un  phy- 
siologiste a  confirmé  cette  découverte  par  de  nouvelles  expériences. 

5^  MÉDECINE  PRATIQUE,  STATISTIQUE  COMPARÉE. 

Dans  cette  section  on  remarque  les  ouvrages  dont  voici  les 
titres  : 

Mémoire  sur  les  maladies  qui  ont  régné  dans  les  cantons  de  Dreux  et 
de  Houdan  en   1821.  Journal  universel  des  sciences  médicales^  mars, 

avril,  mai  1822. 

Mémoire  sur  les  maladies  qui  ont  régné,  en  1823,  dans  le  village 
Tacoigniersy  canton  de  Montfort-tAmaury.  —  Journal  universel^  1824. 

Mémoire  sur  tes  maladies  observées,  en  1824,  dans  les  environs  de 
Mantes,  Dreux ,  Houdan j  et  Montfort-tAmaury. — Journal  universel^  1824. 

De  la  suppression  de  la  transpiration  cutanée^  considérée  comme  cause 
des  maladies  aiguës. 

Causes  de  la  phthisie  tuberculeuse,  des  scrofules,  de  la  goutte;  moyens 
hygiéniques  de  prévenir  le  développement  de  ces  affections;  lu  à  l'Acadé- 
mie de  médecine  le  14  août  1838. 

Statistique  des  maladies  chroniques  ^  et  spécialement  de  la  phthisie  pul- 
monaire dans  les  localités  peu  populeuses,  —  Causes  de  ces  maladies  chez 
les  animaux  domestiques;  envoyé  à  la  commission  des  prix  Montyon, 
en  1839. 

Influence  de  la  vie  et  des  professions  sédentaires,  de  l'air  calme  et  saturé 
d'humidité  dans  la  production  des  maladies  chroniques,  et  spécialement  de 
la  phthisie  tuberculeuse ^  lu  à  Tlnstitut  le  31  mai  1841. 
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Influence  du  climat  de  Rome  sur  le  développement  des  fièvres  iniermil- 
tentes  simples  au  pernicieuses,  lu  à  l'Institut  le  16  mai  1842. 

Causes  de  la  morve  et  du  farcin;  moyens  d'en  prévenir  te  développe- 
ment, lu  à  l'Académie  royale  de  médecine  le  l*"^  mars  1842. 

Causes  des  maladies  qui  affectent  les  ouvriers  dans  les  manufactures j  elles 
personnes  exerçant  des  professions  sédentaires;  nouveaux  moyens  de  pré- 
venir le  développement  de  ces  affections  (  transmis  à  l'Académie  des 
sciences). 

Dans  les  premiers  Mémoires^  consacrés  à  l'étude  des  épidémies, 
l'auteur  montre  le  rapport  des  inflammations  et  des  fièvres  dites  es- 
sentielles ;  il  établit  que,  dans  ces  dernières  affections,  les  lésions  lo- 
cales s'observent  dans  les  principaux  organes,  et  il  combat  l'opinion 
trop  exclusive  de  troussais,  dont  il  a  été  le  disciple  et  l'ami,  en  dé- 
montrant que  ces  prétendues  fièvres  essentielles  ne  dépendent  point 
delà  gastro-entérite.  Aujourd'hui  il  reconnaît,  avec  plusieurs  mé- 
decins distingués,  que  ces  lésions  sont,  dans  la  plupart  des  cas,  le 
résultat  de  l'altération  du  sang  ;  et  en  outre  que,  parmi  les  causes 
qui  déterminent  cette  altération,  on  doit  mettre  au  premier  rang  la 
suppression  de  l'exhalation  cutanée.  A  cette  occasion,  il  montre  le 
mode  d'action  des  causes  ambiantes,  de  l'humidité,  du  froid,  des 
vents,  des  vicissitudes  atmosphériques  sur  la  peau,  et  il  prouve, 
au  moyen  de  la  physiologie  expérimentale,  que  l'action  de  ces  mo- 
dificateurs produit  l'effet  qu'il  signale  ;  il  remarque  enfin  que  les 
crises  les  plus  fréquentes  et  les  plus  heureuses,  dans  ces  mala- 
dies, s'opèrent  par  la  peau;  ses  expériences  et  ses  observations 
viennent  donc  confirmer  la  partie  expérimentale  de  la  doctrine  des 
crises.  Hippocrate,  et  les  observateurs  qui  ont  suivi  sa  doctrine, 
ont  indiqué  la  fin  de  la  chaîne  pathologique  dont  M.  Fourcault  a 
montré  l'origine.  Ici  on  voit  la  cause  morbifique  s'introduire  dans 
réconomie,  altérer  le  sang,  produire  des  lésions  locales,  si  com- 
munes dans  les  fièvres  dites  essentielles  ;  l'expérience  des  anciens 
et  des  modernes  indique  que  c'est  par  la  même  voie  que  s'opère  le 
plus  souvent  l'élimination  de  la  cause  morbifique.  Ces  faits  sont  dé- 
cisifs !  Les  travaux  d'Hippocrate,  de  Sanctorius  et  ceux  de  l'auteur, 
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forment  donc  une  véritable  chaîne  qui  doit  servir  de  guide  aux 
observateurs,  qui  cherchent  en  vain  quelque  clarté  sur  l'origine 
si  problématique  de  nos  maladies,  et  sur  les  moyens  de  les  com- 
battre. M.  Fourcault  s'occupe  en  ce  moment  d'un  travail  qui 
montre  l'influence  des  anomalies  des  fonctions  de  la  peau  dans  la 
production  du  choléra-morbus,  de  la  peste,  de  la  fièvre  jaune,  des 
maladies  moins  graves  qui  régnent  dans  nos  climats,  et  qui  sem- 
blent n'être  que  des  dégradations  de  ces  terribles  fléaux.  Nous  nous 
bornerons  à  exposer  les  documents  qui  jettent  un  nouveau  jour  sur 
les  causes  de  la  première  affection. 

D'après  les  observations  les  plus  multipliées  et  les  plus  authen- 
tiques, le  choléra  se  développe  dans  Tlndé  sous  l'influence  des 
vents  du  nord-est,  lorsque  ces  vents  régnent  pendant  longtemps  et 
frappent  la  peau  échauffée  par  l'ardeur  du  soleil  ;  cette  observation 
a  été  confirmée  en  Europe  et  en  Amérique;  sous  l'influence  des 
vents  humides  et  chauds  du  sud-ouest,  on  a  vu  la  fièvre  jaune  se 
développer,  et,  dans  la  même  saison,  le  choléra-morbus  exercer  de 
grands  ravages,  lorsque  les  vents  du  nord-est  ont  remplacé  les 
vents  du  sud-ouest.  Nous  avons  vu  parmi  nous  le  choléra  se  mani- 
fester et  éprouver  une  recrudescence  sous  l'influence  des  premiers 
vents.  Une  haute  montagne  placée  au  nord,  au  nord-est  et  au  nord- 
ouest,  suffit  pour  préserver  la  ville  qu'elle  abrite  des  atteintes  du 
choléra.  Ainsi  Montmartre  a  évidemment  protégé  la  partie  de  Paris 
qui  est  située  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  ;  ainsi  Rouen  et  Lyon 
ont  été  presque  entièrement  préservés  de  ce  fléau  par  les  mon- 
tagnes qui  les  environnent  et  qui  les  préservent  des  vents  du  nord- 
est  et  du  nord-ouest. 

Les  causes  locales  favorisent  l'explosion  de  cette  terrible  affec- 
tion, et  l'observation  la  plus  rigoureuse  a  montré  que,  parmi  ces 
conditions,  on  doit  ranger  :  V  les  lieux  découverts,  exposés  à  tous 
les  vents,  et  surtout  à  ceux  du  nord-est  ;  2**  les  lieux  bas  et  hu- 
mides qui  en  reçoivent  plus  ou  moins  l'influence;  3*  les  ha- 
bitations étroites,  privées  de  l'influence  expansive  de  la  lumière, 
et  l'agglomération  des  individus  dans  les  mêmes  localités  ;  4^  les 

§•  Cat.  —  !'•  PARTIE.  U 


Digitized  by 


Google 


346  MÉDECINS  CÉLÈBRES. 

professions  qui  s'exercent  à  l'air  libre.  Les  faits  qui  paraissent 
contradictoires  sont  rattachés  à  un  lien  commun  ;  on  reconnaît  que 
ces  causes  agissent  sur  la  peau,  et  qu'elles  modiGent  profondé- 
ment les  fonctions  des  systèmes  nerveux,  sanguin  et  digestif.  Là 
coïncidence  du  choléra  algide  et  de  la  cholérine,  dans  les  lieux  où  se 
développe  l'épidémie,  annonce  positivement  que  les  deux  nuances 
opposées  de  cette  épidémie  sont  le  résultat  d'une  même  cause 
générale,  agissant  sur  la  peau.  Le  choléra  cyanique  et  l'asphyxie 
cutanée  présentent  des  phénomènes  communs  dignes  de  fixer  l'at- 
tention des  médecins. 

On  remarque  une  grande  diminution  de  la  température  propre 
du  cholérique  et  de  l'animal  en  expérience  ;  chez  l'un  comme  chez 
l'autre,  la  température  intérieure  peut  s'abaisser  jusqu'au  21^  de- 
gré centigrade.  Dans  les  deux  affections,  le  sang  devient  noir, 
ou  d'un  rouge  brun,  circule  dans  les  artères,  agit  sur  le  système 
nerveux  sans  amener  immédiatement  la  mort  de  l'homme  et  de 
l'animal,  ce  qui  ne  s'observe  point  dans  l'asphyxie  pulmonaire  dé- 
terminée par  le  défaut  d'oxygénation  du  sang.  Ici  la  mort  est  pres- 
que instantanée.  Enfin,  dans  l'une  comme  dans  l'autre  maladie,  les 
vaisseaux  capillaires  s'engorgent,  les  tissus,  et  surtout  la  membrane 
muqueuse  gastro-intestinale  offrent  une  rougeur,  plus  ou  moins  in- 
tense, que  Broussais  a  considérée  comme  le  signe  d'une  violente 
inflammation.  Cette  opinion  est  sans  doute  une  grave  erreur,  puis- 
que, d'une  part,  les  injections  faites  dans  les  artères  des  intestins 
des  cadavres  des  cholériques  font  disparaître  cette  rougeur,  et  que, 
de  l'autre  part,  le  thermomètre,  introduit  dans  la  bouche  de  ces 
cholériques,  parvenus  à  Fétat  algide,  indiquent  une  grande  dimi- 
nution de  la  température  organique  !  Le  choléra  cyanique  est  donc 
une  maladie  anti-inflammatoire.  Enfin,  pour  finir  ce  parallèle,  dans 
cet  état,  comme  dans  l'asphyxie  cutanée,  les  vaisseaux  de  la  peau 
offrent  une  véritable  cyanose,  l'homme  et  les  animaux  périssent 
souvent  dans  un  état  convulsif  ou  tétanique,  accompagné  d'un  dé- 
voiement  abondant. 

Ainsi,  ces  deux  affections  se  manifestent  également  par  la  réso- 
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lution  des  forces,  par  une  grande  diminution  de  la  température 
organique,  intra  et  extra,  par  des  lésions  soit  primitives,  soit  consé- 
cutives du  système  nerveux,  de  1  appareil  circulatoire,  du  conduit 
digestif  et  par  la  cyanose  !  L'auteur  remarque  enfin  qu'il  suffit 
d'une  affection  profonde  de  l'axe  cérébro-rachidien,  pour  suppri- 
mer les  sécrétions,  surtout  la  transpiration  cutanée  et  la  sécrétion 
urinaire,  pour  faire  refluer  dans  le  sang  des  éléments  hétérogènes, 
pour  amener  la  paralysie  du  pharynx,  de  l'œsophage,  du  cœur,  et 
pour  exciter  en  même  temps  une  abondante  sécrétion  sur  la  mem- 
brane muqueuse  intestinale.  Dans  une  analyse  rigoureuse  des  phé- 
nomènes de  l'asphyxie  épidémique,  improprement  nommée  choléra, 
l'auteur  démontre  que  cette  affection  peut  attaquer  l'axe  cérébro- 
spiral tout  entier,  ou  se  manifester  en  affectant  isolément  ses 
diverses  parties.  Il  décrit  le  choléra  céphalique,  ou  typhoïde,  le 
choléra  cervical,  celui  auquel  a  succombé  l'illustre  G.  Cuvier,  le 
choléra  dorsal  ou  thoracique,  si  souvent  accompagné  de  la  para- 
lysie du  cœur  et  de  la  cyanose,  enfin  le  choléra  lombaire  ou  abdo- 
minal, qui  dépend  de  l'affection  de  la  partie  correspondante  du  . 
prolongement  rachidien.  Ici,  comme  dans  toutes  les  opérations  de 
la  nature,  on  ne  peut  reconnaître  de  divisions  tranchées,  mais  des 
groupes  qui  s'unissent  entre  eux,  et  que  l'auteur  compare  à  ceux 
qu'offrent  les  diverses  nuances  de  la  myélite.  Cette  affection  est 
fixe,  inflammatoire,  laisse  souvent  à  sa  suite  une  altération  de  la 
pulpe  nerveuse,  tandis  que  l'asphyxie  épidémique  attaque  le  prin* 
cipe  matériel  de  la  vie  ou  du  mouvement,  et,  comme  l'asphyxie  cu- 
tanée artificiellement  déterminée  chez  les  animaux,  ne  laisse  sou- 
vent d'autre  trace  de  son  existence  que  la  présence  d'un  sang  noir, 
plus  ou  moins  abondant,  dans  le  système  veineux  du  prolongement 
rachidien,  et  un  engorgement  dans  les  vaisseaux  capillaires. 

On  peut  donc  suivre  maintenant  l'enchaînement  des  symptômes 
de  cette  maladie  énigmatique,  et  dont  la  nature  était  un  mystère. 
Il  est  évident  que  la  constitution  atmosphérique  produit  également 
les  deux  formes  opposées  sous  lesquelles  elles  se  présentent  à  nos 
yeux,  l'une  indiquant  une  affe<'lion  légère  du  tube  digestif,  et  Fau- 
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tre  une  lésion  profonde  des  centres  nerveux.  Quant  à  cette  der- 
nière, on  peut  admettre  qu'elle  est  le  résultat  d'un  changement 
électrique  dans  l'atmosphère  et  de  l'action  concomitante  des  vents 
septentrionaux.  Tout  annonce  que  ces  mutations  ont  enlevé  au  sys- 
tème nerveux  une  portion  du  calorique  et  de  l'électricité,  sans  les- 
quels la  vie  est  impossible.  Celte  soustraction  détermine  une 
réaction  violente  vers  la  moelle  épinière,  la  transpiration  se  sup- 
prime avec  les  autres  sécrétions,  la  température  diminue,  les  mou- 
vements du  cœur  s'affaiblissent,  le  sang  s'arrête  dans  les  vais- 
seaux, etc.,  etc.  Ainsi  s'explique  le  développement  des  fièvres 
pernicieuses  intermittentes^  cholériques,  dyssentériques,  algides  et 
syncopales  ;  ainsi  l'air  humide  et  frais  des  marais  enlève  à  la  peau, 
et  par  suite  au  système  nerveux,  les  deux  principes  du  mouvement 
vital...  le  calorique  et  l'électricité.  On  voit  donc  encore  ici  l'en- 
chaînement des  faits  physiologiques  et  des  faits  pathologiques 
exposés  dans  les  divers  ouvrages  de  l'auteur. 

11  résulte  de  ces  faits  et  de  ces  considérations,  suivant  lui, 
que,  dans  l'asphyxie  épidémique  comme  dans  l'asphyxie  cutanée, 
il  faut  chercher  à  rétablir  la  transpiration,  la  chaleur  organique  à 
l'intérieur  comme  à  l'extérieur  ;  qu'il  faut  éviter  les  saignées  géné- 
rales, et  surtout  les  saignées  locales  au  ventre,  qui  tendent,  sans 
but,  à  affaiblir  et  à  refroidir  le  cholérique.  Il  résulte  encore  de 
ces  expériences  et  de  ces  observations  que,  dans  l'état  algide  ou 
cyanique,  on  doit  bien  se  garder  de  donner  des  boissons  froides  et 
de  la  glace  aux  malades  dont  la  température  intérieure  et  extérieure 
diminue  rapidement.  Il  faut,  au  contraire,  chercher  à  introduire  du 
calorique  par  la  voie  digestive,  en  administrant  des  boissons  à  la 
température  la  plus  élevée  possible.  M.  Fourcault  rapporte  des 
faits  en  faveur  de  la  méthode  thérapeutique  qu'il  conseille,  et  qui 
a  été  suivie,  avec  le  plus  grand  succès,  pendant  l'épidémie  de  1832, 
par  M.  le  docteur  Félix  Voisin,  médecin  en  chef  de  Bicêtre,  par 
MM.  Baudrimont  et  Delasiauve.  D'après  cette  doctrine,  on  ne  doit 
donc  plus  chercher  à  combattre  la  paralysie  symptomatique  du  cœur 
pardesmoxas,  par  des  irritants  appliqués  à  la  poitrine;  ces  moyens 
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doivent  être  dirigés  vers  Taxe  vertébral.  Ainsi,  après  avoir  cherché 
à  rétablir  les  fonctions  de  la  peau  et  la  chaleur  animale^  à  l'inté- 
rieur et  à  Fextérieur^  les  applications  propres  à  combattre  la  cause 
organique  de  tous  les  phénomènes  que  l'on  observe^  telles  que  les 
courants  d'air  très-chaud  établis  au  moyen  d'un  ventilateur,  la  cau- 
térisation médiate,  les  ventouses  sèches  ou  scarifiées^  etc.,  doivent 
être  employées  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  surtout  vers  les 
points  de  l'axe  rachidien,  qui  sont  le  siège  de  la  lésion  la  plus  pro- 
fonde. 11  résulte  encore  de  ces  recherches  que^  pour  éviter,  autant 
que  possible,  les  atteintes  du  choléra  épidémique,  il  faut  habiter  les 
lieux  secs,  éloignés  des  cours  d'eau,  et  abrités  des  vents  du  nord-est 
par  de  hautes  montagnes,  etc.  Telles  sont  les  considérations  émi- 
nemment pratiques  que  l'auteur  a  déduites  de  l'observation  et  de 
l'application  de  la  physiologie  expérimentale  à  l'histoire  du  choléra. 
Si  l'on  suivait  la  même  méthode  dans  l'étude  des  autrei  fléaux  qui 
désolent  les  contrées  intertropicales  et  nos  climats,  en  continuant 
d'étudier  l'influence  des  causes  générales  dans  leurs  rapports  avec 
les  causes  locales,  on  rendrait  un  immense  service  à  la  science  et 
à  l'humanité. 

Mais^  dans  ces  importantes  recherches,  on  ne  peut  se  borner  à 
la  méthode  numérique,  dont  les  résultats  statistiques  hétérogènes,  les 
faits  bruts  et  sans  rapports ,  ne  peuvent  servir  de  guide  dans  le 
champ  de  l'observation  ;  on  doit  encore  préférer  la  méthode  tra- 
cée par  M.  FourcauU,  et  qui  consiste  à  grouper  les  unités  homo- 
gènes, à  unir  les  faits  analogues,  après  les  avoir  soumis  au  creuset 
de  l'analyse,  à  étudier  isolément  les  mêmes  causes  de  maladies, 
suivant  les  lieux,*les  climats,  les  habitudes  et  les  professions,  etc. 

Déjà  on  a  pu  remarquer  le  rôle  important  que  jouent  les  fonc- 
tions de  la  peau  dans  la  production  des  maladies  qui  se  développent 
sous  l'influence  des  causes  extérieures.  L'étude  des  maladies  des 
animaux  vient  aussi  confirmer  cette  doctrine  ;  celles  qui  affectent 
la  marche  aiguë,  comme  celles  qui  prennent  la  forme  chroni- 
que sont  dues,  pour  la  plupart,  à  ces  causes,  à  la  suppression  ou  à 
l'arrêt  de  la  transpiration.  Dans  un  mémoire  sur  la  Morve  cl  sur  le 
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/amn,  Tauleur  a  eu  pour  but  d'établir  celte  vérité,  et  de  renfermer, 
dans  certaines  limites,  les  opinions  d'un  observateur  consciencieux 
et  habile,  M.  Hamont,  qui,  en  suivant  les  doctrines  généralement 
admises,  avait  accordé  au  régime  une  influence  trop  exclusive  sur 
le  développement  de  ces  maladies. 

M.  Hamont,  directeur  en  chef  des  haras  du  pacha  d'Egypte,  et 
fondateur  de  l'école  vétérinaire  établie  dans  cette  célèbre  contrée, 
avait  annoncé  à  l'Académie  royale  de  médecine,  que  le  meilleur 
moyen  de  régénérer  la  race  chevaline  en  France,  de  la  préserver 
des  ravages  de  la  morve,  consiste  dans  le  croisement  de  cette  race 
avec  l'étalon  arabe  du  Nejdi.  Ce  vétérinaire  distingué  avait  aussi 
avancé  que  la  fréquence  de  cette  maladie,  chez  les  chevaux  égyp- 
tiens, doit  être  principalement  attribuée  à  une  nourriture  végétale 
homogène.  M.  Fourcault  a  admis  le  premier  principe,  dans  la  dis- 
cussion mémorable  qui  eut  lieu,  à  ce  sujet,  au  sein  de  l'Académie 
royale  de  médecine  ;  mais  il  a  démontré  que  le  climat  de  l'Egypte, 
la  chaleur  brûlante  des  jours,  l'humidité  froide  des  nuits,  l'abon- 
dance des  rosées,  sont  les  principales  causes  de  la  morve,  du 
farcin,  de  la  lèpre,  enfin  des  maladies  enzootiques  et  endémiques 
qui  régnent  en  Egypte.  M.  Hamont  a  reconnu  la  justesse  des  ob- 
servations de  M.  Fourcault,  avec  cette  franchise,  cette  loyauté  que 
l'on  est  heureux  de  trouver  chez  les  hommes  d'un  mérite  supé- 
rieur. Ainsi,  les  principes  de  la  nouvelle  doctrine  trouvent  une 
application  aux  maladies  des  animaux  comme  à  celles  de  l'homme  ; 
les  faits  et  les  découvertes  sur  laquelle  elle  repose  doivent  donc 
contribuer  aux  progrès  de  la  médecine  humaine  et  de  la  médecine 
zoologique  proprement  dite. 

Il  convient  de  rappeler  que,  par  ses  observations,  et  surtout  par 
ses  expériences  physiologiques,  M.  Fourcault  a  cimenté  l'alliance 
des  deux  parties  d'une  même  science  ;  il  a  montré  la  nécessité  d'é- 
tudier dans  les  Facultés  de  médecine  et  dans  les  écoles  vétéri- 
naires la  physiologie  expérimentale,  l'anatomie  pathologique,  la 
chimie  organique  et  la  thérapeutique  comparées.  Un  des  premiers, 
en  France,  il  a  rappelé  les  avantages  de  la  transfusion  dans  les 
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veines  des  animaux  domestiques;  il  a  non-seulement  conseillé 
d'introduire  dans  leurs  vaisseaux  les  substances  pharmacologi- 
ques  connues,  et  aux  doses  les  plus  variées,  dans  le  cours  de  leurs 
maladies,  mais  il  a  montré  la  nécessité  d'adopter  un  plan  plus 
vaste  d'expérimentation;  il  a  conseillé  d'introduire  dans  le  système 
circulatoire  les  éléments  chimiques  et  organiques  dont  le  sang  est 
privé,  comme  le  prouve  l'analyse,  dans  une  foule  de  maladies  contre 
lesquelles  les  toniques,  les  débilitants,  les  purgatifs,  etc.,  doivent 
nécessairement  rester  impuissants.  Enfin,  il  a  cherché  à  connaître 
les  effets  des  substances  alimentaires  liquides,  introduites  par  la 
même  voie,  et  déjà  préparées  par  le  mouvement  d'élaboration  qui 
s'opère  dans  les  organismes  vivants.  Ce  n'est  qu'après  avoir  opéré 
ces  transfusions,  avec  des  succès  constants,  chez  les  animaux,  en 
prenant  pour  guide  les  résultats  de  l'analyse  chimique  du  sang,  que 
ces  transfusions  pourront  être  proposées  dans  quelques  maladies 
trop  souvent  mortelles  de  l'homme.  Alors  on  pourra  attaquer,  par 
cette  méthode  directe,  des  altérations  de  sang  que  nos  moyens  thé- 
rapeutiques ne  peuvent  absolument  atteindre.  Ces  vues,  avancées 
pour  l'époque  actuelle,  ne  seront  sans  doute  fécondées  que  dans  un 
temps  plus  ou  moins   éloigné;  cependant  on  doit  savoir  gré  à 
M.  Fourcault  d'avoir  posé  ce  jalon  sur  une  voie  nouvelle,  d'avoir 
montré  la  nécessité  d'étudier  les  phénomènes  moléculaires,  obser- 
vés dans  toutes  les  fonctions,  dans  l'état  physiologique,  dans  l'état 
morbide,  et  sous  l'influence  des  agents  thérapeutiques. 

En  ce  qui  concerne  les  maladies  chroniques,  ses  travaux  offrent 
les  résultats  les  plus  positifs  ;  il  établit,  sur  les  faits  les  plus  nom- 
breux et  les  plus  authentiques,  que  la  phthisie  tuberculeuse,  les 
scrofules,  le  rachitisme,  le  crétinisme,  la  lèpre,  les  dartres,  la 
goutte,  le  scorbut  dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  plupart  des  dia- 
thèses  dont  l'origine  était  à  peine  connue,  dépendent  principale- 
ment de  l'inactivité  des  fonctions  de  la  peau,  de  la  suppression  de 
la  transpiration  insensible  ;  il  établit,  d'après  une  statistique  faite 
dans  des  localités  peu  populeuses,  qu'il  a  habitées  pendant  un  quart 
de  siècle,  et  sur  des  observations  qu'il  a  recueillies  en  Hollande,  en 
Belgique,  en  Angleterre,  en  Italie,  que  deux  causes  générales,  do- 


Digitized  by 


Google 


y 


552  MÉDECINS   CÉLÈBRES. 

minant  toutes  les  autres,  un  air  calme  et  bumide,  une  vie  inac- 
tive  dans  les  habitations,  déterminent  le  plus  grand  nombre  de  ces 
maladies.  La  troisième  cause  générale,  l'hérédité,  est  soumise  à 
l'influence  des  deux  premières. 

Ainsi  la  phthisie  tuberculeuse,  les  scrofules,  et  les  maladies  du 
système  lymphatique,  qui  ont  fixé  plus  particulièrement  son  atten- 
tion, ont  leur  berceau  dans  les  vallées  profondes,  encaissées,  où  l'air 
est  calme  et  à  son  maximum  d'humidité,  dans  les  climats  qui, 
comme  ceux  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande,  offrent  un  air  froid  et 
humide  diminuant  l'activité  de  l'exhalation  cutanée.  Ces  maladies 
se  multiplient  dans  les  prisons,  dans  les  pénitenciers,  dans  les  hos- 
pices où  l'on  élève  les  enfants,  et  où  le  défaut  d'exercice  muscu- 
laire, d'insolation  et  d'aération  diminue  cette  exhalation,  et  jette  la 
peau  dans  l'inertie;  il  a  constaté  que,  dans  les  prisons  deVilvorde, 
de  Gand,de  Poissy,  etc.,  la  phthisie  tuberculeuse  entre  pour  moitié 
environ  dans  la  mortalité  de  ces  établissements  ;  enfin,  que  les  den- 
tellières, les  couturières,  les  lingères,les  fileuses,  les  brodeuses,  les 
bourgeoises,  qui  n'exercent  que  leurs  doigts  ou  leurs  mains,  périssent 
en  grand  nombre  phthisiques.  Il  a  fait  les  mêmes  observations  dans 
les  pianufactures,  où  l'air  n'est  pas  renouvelé,  et  où  les  ouvriers 
restent  dans  un  repos  trop  prolongé;  mais  il  a  constaté  que 
ceux  qui  se  livrent  à  un  exercice  soutenu,  excitant  les  fonctions 
exhalantes  de  la  peau,  et  qui  ont  une  nourriture  animale  suffisante, 
deviennent  rarement  phthisiques  au  milieu  des  poussières  animales, 
végétales  et  minérales  qu'ils  respirent.  Contrairement  à  l'opinion 
généralement  reçue,  ce  n'est  donc  point  sur  les  poumons,  mais 
c'est  sur  la  peau  que  les  causes  déterminantes  de  la  phthisie 
portent  principalement  leur  action.  Dans  les  hospices  qu'il  a 
visités  dans  diverses  contrées,  dans  différents  climats,  il  a  vu  se 
multiplier  les  ravages  de  la  phthisie  tuberculeuse,  des  scrofules,  du 
rachitisme^  etc.,  chez  les  jeunes  filles  inactives  logées  dans  des 
chambres  vastes  etsalubres  ;  tandis  que  les  garçons,  placés  dans  les 
mêmes  conditions,  mais  obligés  d'aller  travailler  en  ville,  chez  des 
artisans,  étaient  robustes  et  bien  portants. 

Ces  faits  authentiques,  ces  observations  multipliées,  ont  indiqué 
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à  M,  Fourcauîl  la  voie  qu'il  faut  suivre  pour  prévenir  le  développe- 
ment de  la  phthisie  tuberculeuse  et  des  maladies  chroniques  qui 
sont  dues  à  Tinactivité  des  fonctions  de  la  peau;  il  a  reconnu  qu'il 
fallait  abandonner  la  pratique  vulgaire  ^  en  attaquant  ces  maladies 
avant  leur  développement  complet,  avant  que  la  désorganisation 
ait  pu  faire  des  progrès  dans  les  poumons  ;  qu'il  fallait  étudier  at- 
tentivement les  nuances  les  plus  légères,  ou  les  moins  graves  de 
la  phthisie,  en  tenant  compte  des  dispositions  héréditaires  et  de  la 
constitution  ;  que,  dans  le  cas  où  l'altération  des  traits,  la  maigreur, 
la  couleur  particulière  de  la  face,  la  toux  ou  seulement  un  senti- 
ment d'oppression,  et  les  autres  signes  fournis  par  l'exploration  de 
la  poitrine  indiquent  l'état  d'incubation  de  la  phthisie,  il  est  indis- 
pensable d'employer  un  traitement  hygiénique  et  préservatif.  At- 
tendre le  développement  complet  des  tubercules  et  de  la  consomp- 
tion pulmonaire,  pour  ordonner  l'air  de  la  campagne,  le  lait 
d'ânesse,  et  une  foule  de  remèdes  însigniGants  ou  inutiles,  c'est 
attendre  la  désorganisation  du  poumon  et  la  mort.-  Une  foule  de 
personnes,  disposées,  accidentellement  ou  d'une  manière  hérédi- 
taire, à  cette  affection,  pourraient  être  préservées  de  ce  sort  fu- 
neste, si  leur  éducation  était  dirigée  d'après  des  vues  hygiéniques 
fondées  sur  l'expérience;  mais  cette  éducation  doit  êlre,  pour 
ainsi  dire,  toute  physique  ;  on  doit  écarter  ces  études  opiniâtres  et 
prolongées  qui  exaltent  l'action  nerveuse,  qui  augmentent  l'activité 
du  cerveau  aux  dépens  des  autres  organes,  et  qui  accroissent  la 
disposition  lymphatique.  L'habitation  des  lieux  secs,  élevés,  bien 
aérés,  les  exercices  de  la  gymnastique,  l'équitation,  l'escrime,  la 
navigation,  les  courses  prolongées  à  la  campagne,  et  surtout  la 
danse,  un  régime  animal  et  végétal,  très-substantiel  sont  les  princi- 
paux moyens  de  rétablir  les  fonctions  de  la  peau,  de  diminuer  les 
dispositions  lymphatiques  et  de  fortifier  la  constitution  des  person- 
nes disposées  à  la  consomption  pulmonaire,  aux  scrofules,  au  ra- 
chitisme et  aux  déviations  de  la  taille. 

Lorsque  ces  maladies  sont  à  leur  état  d'incubation,  ou  qu'elles 
sont  déjà  parvenues  à  la  première  période,  ces  moyens  hygiéniques 

8*  Cat.  —  1"   PilTII.  45 


Digitized  by 


Google 


354  MÉDECINS  CÉLÈBRES. 

doivent  élre  modinés  ;  Texercice  passif  doit  souvent  remplacer 
l'exercice  actif;  les  fonctions  de  l'organe  cutané  doivent  être  cxci- 
lées,  non  par  des  vésicatoires  et  des  cautères^  mais  par  des  moyens 
plus  puissants,  que  Ton  ne  peut  appliquer  que  dans  des  maisons 
hygiéniques  spéciales.  Parmi  ces  moyens,  on  doit  mentionner  les 
courants  d'air,  à  diverses  températures,  produits  par  l'action  d'un 
ventilateur.  Suivant  M.  Fourcault,  cet  appareil  doit  être  mis  en 
usage,  non-seulement  dans  les  manufactures,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  pro- 
posé ,  mais  aussi  dans  les  ateliers  de  charité,  et  dans  tous  les  ate- 
liers insalubres,  dans  les  hôpitaux,  dans  les  hospices,  dans  les  pri- 
sons, dans  les  pénitenciers,  dans  les  vaisseaux,  où  l'air  est  si 
souvent  humide,  enfin  dans  les  ménageries,  pour  préserver  les  sin- 
ges et  les  autres  animaux  des  tubercules,  dans  les  écuries,  poer 
prévenir  les  ravages  de  la  morve  et  du  farcin,  et  des  autres  mala- 
dies contagieuses. 

Ces  moyens  hygiéniques  diminueront  la  gravité  des  Hialadie^ 
dans  les  hôpitaux,  dans  les  hospices,  et  ils  abrégeront  la  durée  de 
la  convalescence.  L'art  pourra  (k)nc  imiter  la  nature,  par  des  procé- 
dés faciles,  en  donnant  aux  courants  atmosphériques  la  température 
des  vents  qui  soufflent  dans  les  contrées  les  plus  salubres.  Le  mou- 
vement des  muscles  et  l'agitation  de  l'air,  dont  les  ondes  se  re- 
nouvellent sans  cesse  à  la  surface  de  la  peau,  sont  donc  indis- 
pensables pour  maintenir  l'activité  de  ses  fonctions  et  Féquilibre 
organique  qui  constitue  la  santé.  Enfin,  dans  les  maladies  aiguës, 
comme  dans  les  affections  chroniques,  la  méthode  la  phis  sûre  pour 
en  prévenir  le  développement  consiste  à  entretenir  l'activité  de  fo 
transpiration  insensible,  et  à  déterminer  des  sueurs  criti^pes. 

Telle  est  l'exposition  succincte  des  déco«rrertes,  des  doctrines 
philosophiques,  physiologiques  et  médicales  de  M.  Fourcauft.  Som 
esprit  investigateur  ne  s'est  point  borné  à  ces  conceptions  d'un 
ordre  élevé  ;  il  a  senti  que  les  classes  pauvres  sont  dans^  l'impos- 
sibilité de  profiler  des  conseils  qu'il  donne  aux  personnes  vrvawt 
dans  TaisancO;  et  qui  peuvent  aller  aux  eaux  thermales,  voyager 
en  Italie,  ou  se  livrer  aux  exercices  gymnastiques.  Une  pensée 
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}>hilanlbropique,  ie  désir  d'améliorer  les  conditions  physiques, 
morales  et  sociales  des  classes  ouvrières,  l'ont  engagé  à  sortir  du 
domaine  de  la  médecine  proprement  dite,  jK)ur  entrer  dans  le 
champ  de  Téconomie  politique. 


40  llYGlÈiNE  FUBUQUE  ET  HYGIENE  SOUALE;   OHGAKISATION  DU   TRAVAIL. 

L'expérience  nous  prouve  la  nécessité  de  modifier  cette  organi- 
sation. Une  foule  d'ouvriers  languissent  dans  beaucoup  de  manu- 
factures et  d'ateliers,  étant  privés  d'exercice;  souvent  ils  restent 
dans  la  même  position  quatorze  ou  quinze  heures  par  jour  !  On  voit 
combien  le  mouvement  musculaire  est  nécessaire  pour  prévenir  le 
développement  des  maladies  et  des  infirmités  qui  deviennent  pour 
eux  une  source  inépuisable  de  misère,  et  qui  abrègent  la  durée 
de  la  vie. 

Pour  prévenir  ces  effets  funestes,  M.  Fourcault  montre  qu'il 
importe  de  modifier  Torganisation  du  travail,  sans  introduire  dans 
l'industrie  des  changements  subits  qui  pourraient  nuire  à  ses  pro- 
grès et  à  sa  prospérité  ;  il  conseille  donc  d'employer  alternative- 
ment, chaque  jour,  chaque  semaine,  ou  chaque  mois,  les  mêmes 
ouvriers  à  des  travaux  qui  exercent  leurs  forces  physiques,  et  à  des 
occupations  qui  laissent,  pour  ainsi  dire,  ces  forces  dans  le  repos. 
Dans  beaucoup  de  manufactures,  cette  organisation  du  travail  peut 
être  adoptée  ;  elle  est  presque  aussi  nécessaire  aux  adultes  qu'aux 
enfants  ;  en  l'adoptant,  on  aura  trouvé  la  solution  d'un  grand  pro- 
blème industriel,  à  savoir  :  diminuer  les  graves  inconvénieiUs  du  Ira- 
vuil  sans  en  abréger  la  durée. 

C'est  pour  arriver  au  but  qu'il  se  propose,  qu'il  montre  la  nécessité 
d'établir  à  la  campagne,  dans  chaque  département,  des  maisons  de 
travail,  industrielles  et  agricoles,  où  l'on  pourrait  faire  apprendre 
deux  professions  aux  enfants  pauvres,  de  manière  à  leur  offrir  le 
moyen  de  se  livrer  à  des  travaux  variés  qui  puissent  favoriser  le  dé- 
veloppement de  leurs  forces  physiques,  de  leurs  facultés  intellec- 
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tuelles  et  de  leurs  qualités  morales.  Dans  ces  établissements,  diri- 
gés par  des  hommes  éclairés,  l'industrie  trouverait  une  pépinière 
d'ouvriers  habiles;  l'agriculture,  des  hommes  intelligents;  l'année, 
des  soldats  robustes,  pouvant  soutenir  les  fatigues  de  la  guerre, 
et  la  société  des  sujets  propres  à  divers  services,  ayant  l'habitude 
du  travail,  de  la  sobriété  et  de  l'économie. 

Cette  organisation  du  travail  et  ces  établissements  auraient  en 
outre  d'autres  avantages  ;  ils  diminueraient  le  vagabondage,  le  pau- 
périsme et  la  corruption  des  mœurs  ;  les  ûlles  sans  appui  y  trou- 
veraient asile  et  protection  ;  on  verrait  nécessairement  diminuer  le 
nombre  des  délits  et  des  crimes  engendrés  par  la  misère  et  par  la 
dégradation  morale;  on  réduirait  ainsi  à  des  proportions  moins  con- 
sidérables la  population  qui  va  encombrer  les  hôpitaux,  les  hospices 
et  les  ateliers  de  charité  ;  on  diminuerait  le  nombre  des  malheu- 
reux qui  vont  expier  leurs  fautes  ou  leurs  crimes  dans  les  péniten- 
ciers, dans  les  maisons  centrales  de  détention  et  dans  les  bagnes. 
Ces  mesures  seraient  donc  un  immense  bienfait  ;  elles  sont  com- 
mandées par  l'humanité,  par  la  justice  et  par  la  nécessité;  enfin 
elles  contribueraient  évidemment  à  améliorer  les  conditions  phy- 
siques, morales  et  sociales  des  classes  ouvrières,  au  maintien  des 
lois,  sans  augmenter  les  charges  publiques. 

Dans  ce  plan  d'organisation,  M.  Fourcault  montre  aussi  la  néces- 
sité d'annexer  aux  hôpitaux  et  aux  hospices  des  ateliers  propres  à 
exercer  les  forces  des  hommes  dont  la  convalescence  est  encore 
chancelante,  afin  de  prévenir  ces  rechutes  si  fréquentes  et  si  sou- 
vent mortelles  qui  jettent  une  foule  de  familles  dans  la  désolation 
et  dans  la  misère,  par  suite  de  la  perte  d'ouvriers  actifs  qui  veu- 
lent prématurément  reprendre  leurs  travaux. 

Enfin,  l'auteur,  dans  ces  vues  philanthropiques,  profondément 
affligé  des  malheurs  qui  naissent  de  l'imperfection  radicale  de  nos 
lois,  signale  les  graves  inconvénients  de  la  condamnation  aux  tra- 
vaux forcés  à  temps  ;  il  rappelle  que  les  crimes  les  plus  odieux 
sont  commis  par  des  hommes  que  la  société  a  flétris  et  qu'elle  a 
repoussés  de  son  sein  ;  il  pense  que  les  sociétés  de  patronage  sont 
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impuissantes  pour  prévenir  ces  crimes,  et  qu'il  importe,  sous  ce 
rapport,  de  réformer  notre  législation.  C'est  d'après  ces  considéra- 
tions puissantes  qu'il  conseille  d'abolir  cette  peine,  et  de  fonder,  à 
l'exemple  de  l'Allemagne,  dans  des  terres  que  la  culture  peut  ferlili- 
ser,  des  maisons  d'amélioration,  des  établissements  industriels  et 
agricoles,  pour  y  recevoir  les  condamnés  qui  doivent  rentrer  un  jour 
dans  la  société.  C'est  ainsi  que  Ton  doit  chercher  un  prompt  remède, 
dit  M.  Fourcault,  à  la  plaie  la  plus  profonde  et  la  plus  hideuse  du 
corps  social.  Pour  en  obtenir  la  guérison,  la  France  ne  doit  recu- 
ler devant  aucun  sacriûce  ;  elle  ne  doit  pas  souffrir  que  la  corrup- 
tion, le  crime  môme  restent  organisés  ;  nos  institutions  doivent 
aide  et  protection  au  malheureux  que  la  misère  poursuit,  et  que 
la  nécessité  place  souvent  entre  la  faim  et  le  vol,  entre  le  suicide 
et  l'assassinat. 

Les  économistes  les  plus  modernes  n'opposent  à  tous  ces  maux 
que  de  vains  palliatifs  :  les  sociétés  de  patronage  et  la  charité  pri- 
vée; ils  reconnaissent  que,  dans  notre  état  de  civilisation,  la  misère 
et  l'égolsme  sont  en  progrès,  et  cependant  ils  préfèrent  la  charité 
privée  à  la  charité  légale  !  Ils  signalent  la  ruine  des  colonies  agri- 
coles, des  maisons  de  travail  dans  plusieurs  pays,  et  ils  ne  mon- 
trent pas  les  véritables  causes  de  cette  décadence  !  Ils  oublient  que 
les  premiers  établissements  de  ce  genre  ont  été  fondés  en  Italie,  par 
les  papes,  à  une  époque  où  cette  contrée  était,  pour  ainsi  dire,  cou- 
verte d'un  réseau  de  congrégations  religieuses  et  de  sociétés  de  cha- 
rité !  Ils  ne  tiennent  pas  compte  des  efforts  de  tous  les  gouverne- 
ments pour  accroître  la  force  des  armées,  pour  élever  de  nouvelles 
citadelles,  de  nouvelles  prisons,  et  pour  assurer  la  prospérité  du  ré- 
gime pénitentiaire,  des  prisons,  des  bagnes,  enfin,  pour  maintenir  le 
système  d'intimidation  !  En  suivant  ce  système,  la  France  a  fait 
d'immenses  sacrifices  pour  maintenir  sa  prépondérance  en  Europe  ; 
aujourd'hui  elle  doit  marcher  dans  une  autre  voie,  et  fonder  des 
institutions  qui  puissent  améliorer  le  sort  des  classes  laborieuses 
et  combler  ainsi  l'abîme  des  révolutions. 

L'État,  épuisant  ses  trésors  pour  le  maintien  de  la  force  et  des 
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lois,  ne  peut  faire  de  nouveaux  sacrifices  en  faveur  d'un  syslène 
qui  doit  maintenir  Tordre  en  diminuant  les  maux  physiques  el  mo- 
raux qui  affligent  les  classes  pauvres,  la  société  tout  entière  !  La 
source  de  ces  maux  étant  connue,  il  est  facile  de  voir  que  les  gou- 
vernements qui  seront  guidés  par  les  co&seils  de  la  sagesse  adopte- 
ront enfin  le  système  de  la  paix  ;  alors  ils  laisseront  tomber  en 
ruine  les  citadelles,  ou  plutôt  ils  les  transformeront,  avec  un  im- 
mense avantage,  en  maison  d'éducation,  de  travail,  et  ils  feront  ainsi 
le  bonheur  des  peuples  par  spéculation. 

Mais  M.  Fourcault  ne  se  borne  point  à  indiquer  la  source  des 
maux  physiques  et  moraux  dont  Thygiène  publique  et  l'hygiène 
sociale  doivent  prévenir  le  développement;  il  sait  que  les  meilleures 
institutions  tombent  en  décadeoce,  ou  n'améliorent  pas  la  condi- 
tion de  l'homme  lorsqu'elles  sont  mal  dirigées,  qu'un  plan  défec- 
tueux a  été  adopté,  et  qu'on  ne  marche  pas  avec  conviction  vers  le 
but  que  l'on  doit  atteindre.  Dans  ces  vues,  il  trace  ie  plan  d'édu- 
calion  que  l'on  doit  suivre  dans  les  maisons  de  travail  et  même 
dans  les  écoles  primaires  ;  il  montre  d'abord  que  l'instruction  que 
l'on  donne  dans  ces  écoles  est  imparfaite,  qu'elle  ne  cultive  que  la 
mémoire,  en  laissant  inactives  les  plus  belles  facultés  de  l'intelii- 
gence;  que  les  préceptesMe  la  religion  sont  bientôt  oubliés  lorsque 
les  enfants  rentrent  sous  le  toit  paternel,  où  ils  trouvent  les  exem- 
ples plus  puissants  de  l'incrédulité  et  de  la  corruption.  Il  conseille 
donc  de  frapper  vivement  l'esprit  des  enfants  par  des  exemples 
montrant  les  malheurs  qui  attendent,  sur  cette  terre,  l'infracteur 
des  lois,  celui  qui  est  conduit  au  crime  par  la  paresse,  par  la  cor- 
ruption, et  enfin  par  les  passions  qui  dégradent  Thomme.  Il  faut 
donc  offrir  aux  enfants  le  hideux  et  trop  fidèle  tableau  des  misères, 
des  angoisses  et  du  désespoir  des  condamnés.  Si  d'une  main  on 
tient  l'Ëvangile  commode  code  de  la  morale  la  plus  sublime,  de 
l'autre  il  faut  présenter  aux  enfants  les  annales  terribles  de  la  jus- 
tice humaine  ;  les  faits  qu'elles  leur  offrent  ne  s'effaceront  jamais 
de  leurs  souvenirs,  à  cet  âge  où  les  impressions  se  gravent  si  pro- 
fondément dans  l'esprit  !...  Rentrés  sous  le  toit  paternel,  les  en- 
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fants  ne  suivront  plus  l'exemple  delerirs  parents,  et  ils  exerceronf 
même  sur  leur  conduite  la  plus  salutaire  influence!  On  croit  aux 
punitions,  aux  tortures  et  aux  supplices  qui. s'offrent  chaque  jour 
sous  nos  yeux  !  pourquoi  donc  ne  pas  montrer  aux  enfants  les 
précieux  avantages  d'une  vie  régulière  et  sage,  les  malheurs  con- 
stamment attachés  à  la  dépravation  et  aux  crimes?  Aujourd'hui, 
ce  n'est  qu'en  éclairant  les  hommes  sur  leurs  véritables  mtérêls 
qu'on  peut  les  guider  dans  la  meilleure  voie. 

En  résumé,  ceux  qui  voiiidront  juger  avec  impartialité  nuftuence 
que  les  travaux  et  les  découvertes  de  M.  Fourcault  doivent  exercer 
sur  les  progrès  de  la  science^  pourront  se  convaincre  : 

1^  Qu'il  a  étabiî  les  rapports  des  lois  physiques  et  des  lois  phy- 
sirfogkfues,  sur  des  faits  nouveaux  et  sur  un  grand  nombre  d'obser- 
vations ; 

2*  Qu'il  a  montré  que  la  lumière  solaire  agit  à  la  mauîère  du 
fluide  électrique,  et  qu'elle  doit  être  considérée  comme  h  cause 
du  mouvemen^t  universel  et  de  Ta  vie  ; 

3*  Qu'il  a  contribué  au  perfectionnement  de  la  physiologie  en 
posant  des  principes  simples  déduits  des  phénomènes  les  plus  élé- 
mentaires, en  renversant  les  dogmes  et  les  hypothèses  des  méta- 
physiciens iniodernes  ou  des  vitaUstes,  et  enfin  en  introduisant  une 
nouvelle  méthode  expérimentale  dans  la  science  ; 

4*  Qu'il  a  en  outre  démontré,  en  suivant  une  autre  méthode,  que 
le  mouvement  du  sang  dans  tes  veines  est  le  résultat  de  la  con- 
traction des  ventricules  duf  cœur,  et  mm  l'effet  de  l'action  des  vars- 
seaux  ; 

5*  Qu'il  a  établi  une  nowelle  classification  des  tempéraments, 
fondée  sur  la  connaissance  approfondie  de  la  censtrtutien  de 
l'homme  ; 

6*  Qu'il  a  dévoilé  l'inflhience  profonde  des  fonctions  de  la  peau, 
de  la  diminution  lente  et  de  la  suppression  brusque  de  la  transpira- 
tion insensible,  dans  la  production  des  affections  chroniques  et  des 
maladies  aiguës; 

7*  Qu'il  a  décrit  une  maladie  nouvelle  ou  inconnue,  l'asphyxie 
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r  cutanée^  à  laquelle  l'homme  succombe,  comme  les  animaux  dont  le 

i  corps  est  enduit  de  substances  imperméables  à  Tair  et  à  la  trans- 

^  pi  ration  ; 

8*  Qu'il  a  établi,  d'après  l'observation  directe  et  des  expériences 
i  physiologiques,  que  le  choléra-morbus  cyanique  n'est  point  une 

'  maladie  inflammatoire,  et  qu'il  doit  être  définitivement  rangé  dans 

la  classe  des  asphyxies; 

9*  Qu'il  a  indiqué  le  premier  la  nécessité  de  l'applipation  du  ven- 
tilateur dans  les  prisons,  les  pénitenciers,  les  ateliers  de  charité, 
les  hôpitaux,  les  hospices,  les  maisons  d'éducation,  aOn  de  dimi- 
i  nuer  le  nombre  des  maladies  chroniques  ei  de  s'opposer  au  déve- 

loppement du  typhus  et  des  autres  maladies  contagieuses  ; 

10'  Qu'il  a  tracé  le  plan  d'un  traitement  hygiénique  dont  l'ap- 
plicalion  a  pour  but  de  prévenir  le  développement  de  la  phthisie 
pulmonaire  et  des  scrofules; 

11"  Qu'il  s'est  livré  à  des  recherches  statistiques  multipliées, 
qui  tendent  à  jeter  de  la  clarté  sur  l'étiologie  des  maladies  ; 

12*  Qu'il  a  perfectionné  la  statistique  comparée,  en  portant 
le  flambeau  de  l'analyse  dans  les  faits  complexes  qu'offre  la  mé- 
thode numérique; 

IS**  Qu'il  a  posé  les  bases  d'une  nouvelle  organisation  du  travail, 
dont  les  applications  doivent  être  d'une  utilité  incontestable  pour 
améliorer  le  sort  de  la  classe  ouvrière  ; 

li*"  Et  qu'il  a  contribué  à  cimenter  l'alliance  de  la  médecine  hu- 
maine et  de  la  médecine  zoologique,  par  ses  vues,  par  ses  obser- 
vations, et  surtout  par  ses  expériences. 

Ces  résultats  ont  été  soumis  au  jugement  de  l'Académie  des 
sciences,  et  ont  déjà  fixé  l'attention  des  savants  ;  ils  ne  peuvent 
manquer  d'appeler  celle  du  gouvernement,  qui  ne  laisse  jamais 
sans  récompense  des  services  signalés,  de  grands  travaux,  des  dé- 
couvertes importantes  ! 
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M.GALMEIL. 


M.  Galmeil  (Just-Louis)  est  né  à  Poitiers  Vers  1 798,  d'une  famille 
qui  depuis  plusieurs  générations  avait  trouvé  de  la  distinction  dans 
la  robe.  Il  eut  pour  premiers  maîtres  son  père ,  ancien  avocat  dis- 
tingué, et  son  frère,  que  son  beau  talent  a  depuis  longtemps  placé 
à  la  tête  du  barreau  de  Poitiers.  Il  a  rempli  les  fonctions  de  bâton- 
nier de  l'ordre  des  «avocats,  et  il  est  actuellement  un  des  membres 
du  conseil  général  de  la  Vienne  et  de  l'administration  des  hospices  et 
des  prisons. 

Après  que  l'éducation  du  jeune  Calmeil  fut  ainsi  ébauchée,  il  fut 
placé  au  Lycée  de  Poitiers  pour  la  compléter;  mettant  à  profit  les 
bonnes  leçons  qu'il  avait  reçues  de  ses  premiers  maîtres,  et  désireux 
aussi  de  marcher  sur  les  traces  de  ses  devanciers,  il  fut  bientôt  un 
des  bons  élèves  du  Lycée;  il  se  distingua  surtout  dans  les  classes  de 
philosophie,  de  physique  et  d'histoire  naturelle.  L'étude  de  la  bo- 
tanique, particulièrement,  lui  inspira  une  passion  qui  fut  souvent 
poussée  jusqu'à  l'enthousiasme.  Il  n'avait  pas  encoredix-huit  ans  que 
ce  goût  dominant  lui  avait  acquis  la  bienveillance  et  l'affection  du  di- 
recteur du  jardin  botanique  de  Poitiers,  vieillard  qui  avait  embrassé 

sur  une  échelle  très  large  l'étude  de  la  chimie,  de  la  zoologie,  de  la 
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physiologie  végétale  et  des  plantes.  Bientôt,  M.  Calmeil,  qui,  pour 
se  créer  une  position  indépendante,  s'était  fait  inscrire  sur  les  regis- 
tres de  l'école  secondaire  de  médecine  de  Poitiers,  fut  à  peu  près 
chargé  seul  de  la  surveillance  et  de  la  direction  du  jardin  des  plantes 
de  sa  ville  natale.  Il  déploya  tant  de  zèle,  d'activité ,  d'application 
dans  le  classement  et  la  détermination  des  végétaux,  que  le  public 
ne  s'aperçut  point  que  les  infirmités  et  la  vieillesse  tenaient  à  l'écart 
un  professeur  qui  avait  rendu  à  la  science  et  à  la  jeunesse  studieuse 
des  services  qui  ne  s'oublient  jamais.  Deux  ans  lui  suffirent  pour 
composer  une  collection  considérable  de  plantes  sèches,  pour  étu- 
dier à  fond  toutes  celles  qui  composaient  l'immense  herbier  du  pro- 
fesseur Denesle,  et  pour  déterminer  la  plus  grande  partie  des  espèces 
végétales  et  des  insectes  qui  abondent  dans  le  département  de  la 
Vienne,  l'un  des  plus  riches  et  des  plus  fertiles  du  centre  de  la 
France. 

Toutefois  le  jeune  botaniste  sentant  la  nécessité  de  venir  étudier 
sur  une  scène  plus  vaste,  se  décida  à  regret,  il  est  vrai,  à  quitter  son 
beau  jardin,  afin  de  suivre  les  hôpitaux  et  les  leçons  des  grands  maî- 
tres de  Paris  .Sa  réputation  l'avait  devancé,  aussi  fut-il  accueilli  avec 
distinction  par  MM.  les  professeurs  Desfontaines  et  Laurent  de 
Jussieu,  qui  mirentà  sa  disposition  leur  cabinet,  leurs  livres  et  leurs 
collections.  Cette  circonstance  fut  sur  le  point  de  fixer  pour  toujours 
sa  vocation  pour  l'histoire  naturelle.  A  force  de  contempler  chaque 
matin  les  richesses  exotiques  contenues  dans  l'herbier  de  M.  de  Jus- 
sieu, il  comprit  que  les  voyages  seuls  pourraient  lui  procurer  de 
pareils  trésors,  et  lui  permettre  d'établir  ses  recherches  sur  un  plan 
de  quelque  étendue.  Mais  ses  instances  furent  vaines  quand  il  fallut 
obtenir  de  sa  famille,  de  son  frère  surtout,  son  ami  d'enfance,  qui, 
jeune  encore,  pourvoyait  aux  frais  d'une  éducation  coûteuse,  la  per- 
mission dépasser  sous  un  climat  lointain,  souvent  meurtrier,  et  de 
tenter  ainsi  la  carrière  hasardeuse  de  voyageur  du  muséum.  Pressé 
donc  par  la  tendresse  de  ses  proches  de  renoncer  à  une  vocation  qui 
ne  pouvait  plus  désormais  réaliser  les  espérances  qu'il  y  avait  atta- 
hées,  il  fit,  non  sans  douleur,  non  sans  regret,  le  sacrifice  de  sfâ 
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goûts  d'enfance,  d'une  passion  qui  Tavait  dominé  au  point  de  com- 
promettre plusieurs  fois  sa  santé ,  et  ne  considéra  plus  les  riches 
collections,  qu'il  avait  formées  avec  tant  de  labeur,  que  comme  un 
objet  de  séduction  dont  la  vue  même  n'était  pas  sans  danger  pour  la 
nouvelle  carrière  qu'il  devait  embrasser. 

Dès-lors  le  jeune  Calmeil  dût  chercher  des  consolations  dans  la 
médecine;  une  circonstance  heureuse  voulut  qu'il  se  rattachât  à 
une  autre  branche  d'études,  pour  lesquelles  il  s'était  senti  déjà  quel- 
que prédilection.  Devenu  élève  deM.Rostan,àlaSaIpêtrière,il  com- 
prit bientôt  tout  Tintérèt  qu'inspirent  les  dérangements  de  l'appareil 
nerveux,  et,  secondé  par  les  leçons  et  l'expérience  de  ce  maître  ha- 
bile^ il  s'exerça  à  les  envisager  sous  leurs  différents* aspects;  mais  la 
vue  des  aliénés  produisit  sur  son  esprit  une  impression  qui  ne  s'ef- 
faça plus,  et  qui  le  ramena  pour  toujours  sur  le  domaine  des  études 
psychiques.  Parmi  les  nombreuses  maladies  qui  sont  traitées  à  la 
Salpêtrière,  on  compte  plusieurs  centaines  de  femmes  épileptiques 
ou  hystériques,  et  parmi  ces  dernières  la  folie  est  extrêmement  rare. 

Ce  fait  important  fixa  l'attention  de  M.  Calmeil;  il  ne  tarda  pas 
à  constater  au  contraire  que  le  retour  des  accès  d'épilepsie  et  même 
des  simples  vertiges  épileptiques,  exerçait  une  influence  funeste  sur 
les  facultés  morales  affectives  et  intellectuelles  des  premières.  Des 
calculs  positifs  obtenus  par  la  comparaison  longue  et  assidue  d'un 
chiffre  considérable  d'épileptiques ,  lui  offrirent  plus  tard  les 
moyens  de  faire  l'exposé  des  formes  de  délire  qui  prédominent  sui- 
vant la  diversité  des  circonstances  particulières  où  se  trouve  placé 
chaque  malade,  et  ces  considérations  neuves  lui  fournirent  le  sujet 
de  la  thèse  inaugurale  qu'il  soutint  pour  son  doctorat  en  1824. 

De  la  Salpêtrière,  où  M.  Calmeil  s'était  concilié  l'affection  toute 
paternelle  de  M.  Esquirol,  par  son  application  constante  aux  dis- 
sections cadavériques  les  plus  minutieuses,  par  son  attachement  et 
sa  reconnaissance  pour  ses  maîtres,  par  ses  observations  conscien- 
cieuses, et  surtout  par  son  zèle  et  son  dévouement  pour  les  malades, 
il  passa  avec  le  titre  de  premier  interne  à  l'hospice  de  Charenton. 
M.  Royer-CoUard,  alors  médecin  en  chef  de  cet  établissement,  in- 
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sistait  Bouvent  dans  ses  conversations  snr  la  difficulté  de  rattacher 
les  dérangements  fonctionnels  de  Tintelligence  aune  lésion  détermi- 
née des  centres  nerveux;  sentant  de  quel  avantage  il  serait  pour  la 
science  que  cette  lacune  fût  comblée,  M.  Galmeil  entreprit  ua  exa- 
men complet  de  tous  les  cadavres  d'aliénés  qui  succombèrent  dans 
les  divisions  de  Gharenton,  et  continua  pendant  un  grand  nombre 
d'années  à  comparer  les  symptômes  observés  pendant  la  vie  avec 
les  modifications  organiques  notées  dans  le  cerveau,  dans  le  cervelet, 
dans  la  moelle  épinière  de  chaque  individu,  au  moment  de  Tautop- 
sie  cadavérique;  et  si  ces  recherches  consciencieuses,  entreprises 
dans  Tintérèt  de  la  science  et  de  l'humanité,  ne  permirent  pas  d'as- 
signer d'une  manière  rigoureuse,  à  chaque  nuance  de  folie,  une  lé- 
sion matérielle  déterminée,  elles  démontrèrent  au  moins,  à  n'en 
pouvoir  douter,  une  corrélation  presque  constante  entre  la  mani- 
festation de  certaines  lésions  fonctionnelles,  et  l'invasion  de  certains 
désordres  sensibles  au  doigt  et  à  l'œiK 

Parmi  les  complications  les  plus  funestes  de  la  folie  figure  une  es- 
pèce de  paralysie  incomplète  qui  use  promptement  les  ressorts  de  la 
vie.  M,  Galmeil  a  prouvé  d'une  manière  pérçmptoire  que  cette  af- 
fection, qui,  bien  que  très  répandue,  n'avait  même  pas  été  convena- 
blement étudiée  sous  le  rapport  de  sa  forme  fonctionnelle,  se  rattache 
à  des  altérations  cérébrales  et  méningées  positives.  Les  auteurs  les 
plus  classiques  avaient  tous  émis  cette  opinion  que  l'encéphalite 
n'existait  que  rarement  à  l'état  chronique.  Gontrairement  à  cette 
opinion,  M.  Galmeil  a  établi  que  la  démence  compliquée  d'embar- 
ras de  la  prononciation,  et  qui  ne  guérit  pour  ainsi  dire  jamais,  est 
provoquée  par  le  développement  d'une  encéphalite  chronique,  sus- 
ceptible de  ramper  lentement  à  la  superficie  de  la  masse  encépha- 
lique. Broussais,  qui  peut  ajuste  titre  être  considéré  comme  une 
autorité,  après  avoir  pris  connaissance  de  l'ouvrage  où  M.  Galmeil 
venait  de  consigner  tant  de  faits  curieux,  tant  de  vérités  utiles, 
n'hésita  pas  à  imprimer  cette  phrase  dans  son  Traité  de  Virritaiion  e( 
de  la  folie  :  «  Sagacité,  patience  infatigable,  sont  les  qualités  de  cet 
((  observateur  (M.  Galmeil),  qui  paraît  fait  pour  fixer  cette  partie 
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«  de l'anatomie  pathologique.  »  Les  découvertes  de  M.  Calmeil  sur  les 
causes  organiques  de  la  folie  avec  paralysie,  se  rattachent  à  toutes 
les  recherches  qui  intéressent  le  diagnostic  dififërentiel  des  ma- 
ladies qui  portent  atteinte  aux  mouvements,  telles  que  les  abcès , 
les  hémorrhagies,  les  ramollissements  du  cerveau  ;  et  à  présent , 
Ton  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  caractères  extérieurs  et  sur  les  ca- 
ractères anatomiques  de  l'inflammation  lente  et  difiEiise  des  centres 
nerveux, 

En  1828,  peu  de  temps  après  sa  nomination  aux  fonctions  d'ins- 
pecteur du  service  médical,  qui  l'attachaient  pour  toujours  à  la 
maison  royale  de  Gharenton,  M.  Calmeil  publia  son  travail  sur  la 
structure,  les  fonctions  et  le  ramollissement  de  la  moelle  épinière. 
Ce  travail,  qui  causa  quelque  sensation  parmi  les  physiologistes, 
étonnés  sans  doute  de  trouver  chez  un  auteur  encore  jeune  des  vues 
aussi  nettes,  des  observations  aussi  longuement  recueillies,  une  ex- 
périence aussi  grande  ;  ce  travail,  disons-nous,  était  le  premier  qui 
offrit  des  exemples  curieux  de  ramollissement  formé  avec  une  grande 
promptitude  au  moins  apparente,  sur  l'homn^e  et  les  animaux. 

On  peut  se  convaincre,  par  la  lecture  des  nombreux  articles  que 
M.  Cialmeil  a  insérés  dans  les  vingt-cinq  premiers  volumes  du  Réper- 
toire général  des  sciences  médicales^  sur  l'aliénation  mentale,  la  phy- 
siologie, tout  l'ensemble  de  la  pathologie  nerveuse,  que  l'esprit  ac- 
tif autant  que  profond  de  ce  médecin  n'a  pas  craint  d'aborder  le  côté 
le  plus  difficile  de  l'homme  souf^nt,  soit  qu'on  l'envisage  sous  le 
rapport  physique  ou  sous  le  point  de  vue  moral  et  intellectuel. 
Dans  son  article  démence,  M.  Calmeil  trace  un  tableau  affligeant  de 
l'usure,  de  l'abolition  des  plus  nobles  facultés  de  l'homme  ;  à  l'ar- 
ticle IDIOTISME,  il  démontre  comment  le  roi  de  la  nature,  l'être  le 
plus  orgueilleux  de  la  création,  se  trouve,  par  le  simple  effet  d'un 
vice  de  cerveau,  rabaissé  bien  au-dessous  de  la  brute,  puisqu'il  n'a 
même  pas  l'instinct  de  la  conservation.  Dans  la  description  du  dé- 
lire partiel,  il  peint  l'homme  en  proie  à  la  manie  du  suicide,  de  l'ho- 
micide; il  le  montre  concentré,  replié  sur  lui-même,  obéissant  à 
des  voix  imaginaires,  à  des  impulsions  qu'il  condamne  et  qu'il  ne 
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peut  vaincre;  il  le  représente  dans  de  longues  insomnies,  tourmenté 
par  des  esprits  et  des  formes  invisibles,  obsédé  par  des  démons  qui 
le  frappent,  qui  le  brûlent,  en  proie  à  une  faim  dévorante  qu'il 
n'ose  apaiser  parce  qu'il  craint  le  poison,  parce  qu'il  se  défie  de 
sa  femme,  de  ses  enfants,  de  tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde. 

Il  passe  ensuite  au  maniaque,  et  la  peinture  qu'il  en  fait  n'est  pas 
moins  effrayante.  Il  le  peint  doué  d'une  force  athlétique  et  d*une 
puissance  d'exaltation  nerveuse  que  n'ont  point  les  hommes  les  plus 
robustes,  lorsqu'ils  sont  dans  leur  état  normal.  On  croirait  que  tout 
l'organisme  va  se  briser  sous  l'influence  de  cette  espèce  de  tour- 
mente, de  tempête,  soulevée  dans  les  fragiles  instruments  de  l'in- 
nervation. Mais,  comme  on  le  pense  bien,  le  plus  difficile  pour  le  mé- 
decin n'était  pas  de  décrire  les  symptômes  et  les  effets  de  chacune  de 
ces  terribles  affections,  c'était  au  contraire  de  remontera  la  source  des 
influences  physiques  ou  morales  qui  faisaient  naître  ces  désordres  ; 
c'était  de  déterminer  la  nature  des  ravages  que  ces  causes  avaient  pu 
susciter  au  sein  de  la  matière,  et  de  travailler  ensuite  à  combattre 
leurs  effets  par  l'application  de  moyens  rationnels.  Pour  atteindre 
ce  but,  vers  lequel  doivent  réellement  tendre  les  études,  les  efforts 
d'une  âme  élevée,  nul,  à  notre  avis,  ne  nous  semble  avoir  plus  fait 
que  M.  Calmeil.  Et  en  effet,  il  a  cherché,  par  une  longue  et  labo- 
rieuse observation  de  la  nature,  par  un  séjour  obstiné  dans  les  hôpi- 
taux, par  des  études  multipliées,  il  a  cherché,  disons-nous,  à 
acquérir  toutes  les  lumières  nécessaires,  pour  asseoir  sur  des  faite 
incontestables  sa  conviction  et  son  jugement. 

Dans  un  travail  de  longue  haleine  dont  la  publication  ne  se  fera 
pas  attendre,  M.  (^Imeil,  poursuivant  ses  observations  importantes, 
passe  en  revue  les  formes  du  délire  et  des  différentes  sortes  d'affec- 
tions nerveuses  qui  ont  régné  dans  les  temps  anciens  et  à  la  suite  du 
moyen-âge.  Espérons  que  ce  fruit  de  longues  veilles  et  d'études 
constantes  ne  sera  pas  perdu  pour  la  science,  et  qu'il  jettera  au  con- 
traire un  grand  jour  sur  une  classe  de  phénomènes  morbides  encore 
trop  souvent  enveloppés  de  ténèbres. 

Au  milieu  des  exigences  d'une  vie  déjà  si  dignement  et  si  ample- 
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ment  remplie  par  Tamour  de  la  science  et  le  besoin  du  travail,  on  ne 
s'étonnera  pas  si  M.  Calmeil,  fidèle  et  rigide  observateur  des  devoirs 
qu'imposent  les  fonctions  de  médecin  d'aliénés,  ne  s'est  jamais  sé- 
rieusement occupé  de  son  avancement  et  de  ses  moyens  d'existence. 
Presque  exclusivement  occupé  pendant  plus  de  vingt  ans  des  inté- 
rêts moraux  du  même  établissement,  lié  par  la  reconnaissance  la 
plus  étroite,  par  l'amitié  la  plus  cordiale  avecEsquirol,  chef  du  ser- 
vice de  cet  établissement,  depuis  la  mort  de  Royer-Gollard,  il  ne 
céda  jamais  aux  instances  réitérées  de  ce  patriarche  de  la  science, 
son  maître  et  son  ami,  pour  l'obliger  à  briguer  la  survivance  d'une 
place  que  lui  seul  occupait  dignement.  Et  si  cette  conduite  géné- 
reuse honore  le  maître,  nous  ne  pouvons,  tout  en  applaudissant  à 
celle  de  l'élève,  que  nous  étonner  qu'il  soit  resté  sourd  aux  repré- 
sentations amicales  de  ceux  qui,  avec  raison,lui  répétaient  sans  cesse 
qu'il  faisait  à  ses  scrupules  le  sacrifice  de  son  avenir  tout  entier. 

M.  Calmeil  est  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur  et  médecin-ad- 
joint delà  maison  royale  de  Gharenton.  Il  faut  autre  chose  que  du 
mérite  pour  parvenir  à  la  fortune  et  aux  honneurs  ? 

M.Calmeil  a  trouvé,  malgré  les  occupations  incessantes  de  la  pra- 
tique, le  temps  d'écrire  à  peu  près  sur  tout  ce  qui  concerne  l'aliéna- 
tion mentale.  Nous  avons  de  lui  : 

1^  Plusieurs  articles  sur  différents  sujets  relatifs  à  rinnervation,  in- 
sérés dans  les  Archives  générales  de  médecine; 

2**  Un  travail  de  près  d'un  volume  sur  la  physiologie,  Vanatomie  et 
le  ramollissement  de  la  moelle  épinièrey  inséré  dans  le  Journal  des  Pro-* 
grhsy  publié  sous  la  direction  de  M.  Bûchez  ; 

3**  Plusieurs  articles  sur  les  vers  développés  dans  le  cerveau ,  insérés 
dans  le  Journal  hebdomadaire  de  Médecine; 

4«  Traité  de  la  paralysie.  Un  vol.  in-8^; 
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(    "  5**  Dans  le  Répertoire  général  des  sciences  médicales^  qui  est  au  26« 

^    .  volume,  tous  les  articles  relatifs  au  système  nerveux,  entr  autres  sur 

t     *  les  halltÂciîialionSy  sur  la  physiologie  de  Vappareil  de  t innervation^  sur 

I   •.  la  mofwmaniej  etc.,  etc. 
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M.  BAIIDRIMONT. 


Baudrihont  (Alexandre-Edouard),  est  né  à  Cofnpiègne  le 
7  mai  1806.  Ses  premières  années  présentent  quelles  particula- 
rités qui  méritent  d'être  remarquées.  On  lui  enseignait  la  lecture; 
mais  préoccupé  de  choses  qui  lui  paraissaient  sans  doute  plus  at- 
trayantes, il  n'y  apportait  pas  grande  attention,  il  avait  à  peine  com- 
pris le  mécanisme  du  syllabaire^  lorsqu'un  jour  entendant  lire  les 
douze  travaux  d'Hercule,  dans  un  traité  de  mythologie,  il  trouva  si 
merveilleux  que  les  livres  renfermassent  de  pareilles  choses ,  qu'à 
dater  de  ce  moment  il  s'enferma  dans  le  cabinet  de  son  père  et  n'en 
sortit  plus  qu'il  n'eut  lu  ce  traité  de  mythologie.  Ainsi  donc  avant 
d'avoir  atteint  sa  quatrième  année,  il  lisait  parfaitement  et  ne  de- 
vait ce  résultat  qu'à  son  propre  travail  et  à  quelques  le^ns  que  sa 
mère  lui  avait  données.  Il  avait  retenu  quelques  nombres,  mais  ne 
s'était  jamais  donné  la  peine  de  les  classer  dans  sa  mémoire.  Un 
jour  son  frère  aîné,  qui  a  six  ans  de  plus  que  lui,  l'ayant  persifflé 
relativement  à  un  nombre  très  élevé  qu'il  avait  mal  prononcé,  il 
alla  trouver  sou  second  frère  et  le  pria  de  compter  jusqu'à  cent  ; 
pensant  reconnaître  une  ordination  toute  particulière  dans  la  nu- 
mération, il  le  pria  de  recommencer  pour  s'assurer  du  fait,  et  im- 
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médiatement  après  il  compta  lui  même  jusqu'à  cent,  et  du  premier 
coup,  sans  commettre  la  moindre  erreur,  A  quelques  jours  de  là,  il 
avait  compris  Tarithmétique  et  il  était  encore  revêtu  de  la  robe 
de  l'enfance,  qu'il  faisait  des  calculs  très  compliqués  et  résolvait 
des  problêmes.  Sa  mémoire,  dans  le  jeune  âge,  était  d'ailleurs  si 
parfaite ,  qu'il  a  prouvé  par  des  témoignages  irrévocables  qu'il 
se  souvenait  de  faits  dont  il  avait  été  témoin  avant  d'avoir 
parlé ,  et  qu'il  se  rappelle  nettement  les  premiers  mots  qu'il  a 
prononcés. 

Dès  ses  plus  jeunes  ans,  il  avait  un  goût  décidé  pour  les  sciences 
naturelles  et  pour  les  collections;  aussi  était-il  remarquable  par 
l'exubérance  de  ses  poches,  qui  étaient  constamment  bourrées  de 
cailloux  et  des  objets  Tes  plus  curieux  qui  se  trouvaient  sur  son  pas- 
sage. Pour  lui,  dans  tout  ce  qui  l'entourait,  il  y  avait  quelque  chose 
à  apprendre,  quelque  vérité  à  connaître.  Les  idées  qu'on  lui  avait 
donnéesdela  formation  du  monde  nelui  paraissaient  pas  satisfaisantes, 
et  il  avait  le  désir  le  plus  ardent  de  les  approfondir.  Ignorant  même 
l'existence  des  sciences  naturelles,  se  doutantencore  moins  de  celles 
de  la  physique  et  de  la  chimie,  il  regardait  les  médecins  comme  les 
hommes  les  plus  instruits ,  car  ils  se  distinguent  parmi  les  autres 
hommes  par  des  connaissances  que  le  vulgaire  ne  possède  pofnt. 
Aussi,  croyant  que  la  médecine  lui  permettrait  d'atteindre  le  bat 
qu'il  se  proposait,  il  témoignait  hautement  le  désir  d^étre  médecin. 
Nous  verrons  bientôt  quel  fut  le  résultat  de  cette  passion,  peut-être 
trop  ardente.  Mais  l'étude  des  sciences ,  à  laquelle  il  se  livra  dès 
l'âge  de  douze  ans,  pour  laquelle  il  n'avait  point  de  guide,  et  des 
livres  souvent  trop  anciens,  n'occupait  point  tous  ses  momente;  et, 
si,  à  côté  de  choses  très  sérieuses  il  était  possible  d'en  placer  quel- 
ques autres,  nous  pourrions  ajouter  qu'étant  doué  d'une  force  phy- 
sique plus  qu'ordinaire  et  d'une  énergie  encore  plus  grande,  il  avait 
un  penchant  très  décidé  pour  les  exercices  du  corps.  Aussi  par  sa 
propre  volonté,  et  quoique  très  jeune,  se  donna-t-il  une  éducation 
de  Spartiate;  c'est-à-dire  qu'il  arriva  à  ce  degré  que  les  choses  les 
plus  périlleuses  lui  paraissàientinsignifianteset  trèsfacilesàexécuter. 
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On  l'a  vu  à  la  tête  de  quelques  camarades  qu'il  avait  disciplinés,  ga- 
gner des  batailles  rangées ,  contre  des  adversaires  beaucoup  plus 
nombreux  et  très  mal  disposés  contre  lui. 

Le  médecin  de  la  famille  de  M.  Baudrimont,  consulté  sur  la  mar- 
che à  suivre  pour  lui  faire  étudier  la  médecine,  dit  positivement 
qu'il  fallait  commencer  par  le  mettre  dans  une  pharmacie,  et  on  le 
fit  pharmacien*  Quoi  qu'il  ait  trouvé  ainsi  le  moyen  d'étudier 
plusieurs  sciences,  il  apprit,  par  les  relations  que  sa  nouvelle  posi- 
tion lui  donna,  qu'en  restant  dans  "une  pharmacie,  il  ne  serait  ja- 
mais médecin  ,  et  il  fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  convaincre 
sa  famille,  qui  voulait  alors  qu'il  restât  pharmacien,  de  lui  accorder 
les  moyens  nécessaires  pour  étudier  la  médecine.  Ayant  réussi,  il 
prit  sa  première  inscription  en  avril  1825. 

Libre  alors  de  suivre  son  penchant  pour  les  sciences ,  il  étudia 
d'abord  avec  suite  et  persévérance  toute  lessciences  naturelles ,  phy- 
siques et  chimiques  que  l'on  enseignait  à  Paris.  Mais  il  fallait  s'occu^ 
per  de  médecine  proprement  dite.  A  cette  époque  la  doctrine  de  Pinel 
déclinait  pour  faire  place  à  celle  de  Broussais,  et  partant  il  était 
convenable  de  las  étudier  toutes  deux;  mais  son  désappointement 
fut  grand  ;  d'un  côté  il  ne  voyait  dans  les  descriptions  des  maladies, 
telles  que  les  donnait  l'école  de  Pinel,  que  des  amas  monstrueux  de 
symptômes,  sans  liaison  aucune,  que  la  mémoire  ne  pouvait  re- 
tenir et  que  l'on  ne  retrouvait  jamais  dans  leur  ensemble  au  lit  du 
malade;  de  l'autre  côté ,  il  voyait  que  Broussais  voulait  ramener  la 
médecine  à  un  principe,  à  une  médication  uniques.  U  jugait  la 
chose  impossible,  contraire  à  la  constitution  de  l'homme  formé  de 
parties  hétérogènes,  susceptibles  d'altérations  particulières.  Aussi  ne 
voulut-il  jamais  entendre  une  leçon  de  ce  célèbre  professeur  dans  la 
crainte^  disait-il  à  ses  camarades ,  de  devenir  aussi  absurde  que 
les  sectaires  qui ,  sans  aucun  doute,,  dénaturaient  les  principes  de 
leur  maître.  L'existence  de  doctrines  médicales  opposées,  leis  doutes 
que  l'on  pouvait  élever  sur  elles,  l'ennui  d'études  sans  lien  et 
sans  lois,  désenchantèrent  complètement  notre  jeune  étudiant.  La 
médecine,   l'objet  de  tous  ses  rêves,  n'était   plus  une  science, 
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c'était  un  chaos  inextricable,  et  il  fut  quelque  temps  sans  pouYoir 
8*en  occuper,  tant  sa  déception  fut  grande.  Nous  verrons  bientôt 
comment  il  recommença  cette  étude.  Mais  le  doute  avait  pénétré 
chez  lui,  dans  les  autres  sciences,  comme  dans  la  médecine,  il  avait 
reconnu  des  choses  que  l'on  ne  pouvait  démontrer  d'une  manière  ri- 
goureuse ,  et  dès-lor&  il  travailla  avec  une  espèce  d'acharnement  à 
se  perfectionner,  afin  de  rechercher  par  lui-même  si  les  sciences 
physiques  et  naturelles  ne  pouraient  point  être  assises  sur  des  bases 
plus  sûres,  sur  un  principe  général,  et  dès  1828,  il  avait  déjà  coor- 
donné une  théorie,  origine  de  toutes  autres  qui,  à  ce  qu'il  affirme, 
n'a  jamais  été  démentie  par  un  seul  fait,  aussi  lui  inspire-t-elle  une 
confiance  plus  profonde  que  les  théories  partielles  que  l'on  enseigne 
ordinairement.  Ces  théories,  développées  en  partie  dans  une  intro- 
duction à  l'étude  de  la  chimie  qui  parut  en  1833,  et  dans  le  premier 
volume  d'un  traité  de  chimie  générale  qu'il  publie  en  ce  moment, 
nous  permettront  d'en  donner  un  extrait  à  la  fin  de  cette  bio- 
graphie. 

Mais  revenons  aux  études  médicales  de  notre  élève.  Des  amis 
l'engagèrent  à  suivre  les  leçons  cliniques  que  M.  Rostan  faisait  alors 
à  la  Salpêtrière.  Ces  leçons  avaient  pour  but  le  diagnostic  des  ma- 
ladies ;  elles  démontrèrent  d'une  manière  si  nette  la  relation  des 
symptômes  et  des  lésions  organiques,  qu'il  les  écouta  avec  le  plus  vif 
intérêt,  et  que,  comprenant  qu'il  y  avait  réellement  au  moins  un  côté 
positif  dans  la  pathologie,  il  se  mit  alors  à  étudier,  et  suivant  l'im- 
pulsion donnée  à  cette  science,  il  assista  à  la  révolution  médicale 
commencée  par  Morgagni  et  accomplie  aujourd'hui. 

A  cette  époque,  tout  le  corps  enseignant,  tous  les  médecins  même 
paraissaient  uniquement  occupés  à  établir  les  bases  d'une  doctrine 
dont  on  chercherait  vainement  les  traces,  mais  on  opérait  une  révo- 
lution qui  en  préparait  une  autre  qui  se  continue  lentement  aujour- 
d'hui ,  et  qui  sera  plus  sûre  dans  son  résultat. 

Des  amis  l'engagèrent  à  concourir  pour  l'internat  en  pharmacie 
,des  hôpitaux;  il  fut  nommé.  Très  rigoureux  dans  l'exercice  des  de- 
voirs qu'il  avait  à  remplir ,  on  l'a  vu  plus  d'une  fois  résister  seul 
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contre  les  malverBatioDs  des  administrateurs  et  les  empiétements 
des  religieuses  de  l'hôpital  de  la  Pitié.  Son  caractère  indépendant, 
peut-être  trop  inflexible,  avait  pourtant  su  lui  concilier  l'estime  de 
tous  ceux  avec  lesquels  il  avait  des  rapports.  C'est  dans  cet  hôpital 
qu'il  entreprit  quelques  travaux  avec  M.  Serres,  entre  autres  l'exa^ 
men  chimique  d'une  tumeur  eneéphaloïde. 

Avant  son  entrée  dans  les  hôpitaux,  et  pour  combler  la  lacune  de 
l'enseignement,  il  avait  entrepris  la  rédaction  d'un  traité  d'histoire 
naturelle  médicale,  sur  un  plan  alors  nouveau.  Trop  jeune  et 
trop  peu  connu,  il  ne  put  trouver  l'appui  nécessaire  pour  lé  publier 
et  cet  ouvrage  est  demeuré  manuscrit.  Il  employa  trois  années  en- 
tières à  ce  travail  qui  reposait  principalement  sur  l'histoire  naturelle 
et  la  chimie  organique  étroitement  liées  avec  les  propriétés  des  mé- 
dicaments. L'introduction  de  cet  ouvrage  comprenait  l'histoire  de 
tous  les  principes  et  de  tous  les  produits  immédiats  alors  connus.  Ces 
divers  corps  étaient  divisés  en  classes  par  une  méthode  artificielle 
reposant  entièrement  sur  l'action  que  les  dissolvants  exercent  sur  ces 
mêmes  principes,  de  telle  manière  que  le  médecin  puisse  apprécier 
la  nature  du  véhicule  à  employer,  soit  à  chaud  soit  à  froid,  pour 
tirer  du  médicament  le  plus  possible  de  principes  actifs.  Les  médi- 
caments étaient  rapportés  aux  familles  naturelles  des  êtres  dont  ils 
proviennent,  et  indépendamment  de  l'examen  de  la  composition 
des  ces  divers  agents^  de  leurs  propriétés  médicales,  etc.,  il  existait 
dans  chaque  famille  un  résumé  analogue  à  celui  que  l'on  retrouve 
aujourd'hui  dans  le  Natural  System  ofbotany  de  Lindley  et  dans  TEn- 
chiridiumbolanicum  d'Ëndlicher.  Ce  travail  était  grandement  facilité 
par  l'essai  sur  les  propriétés  des  médicaments ,  publié  par  M.  de 
CandoUe;  mais  il  faisait  remonter  plus  haut  que  ce  savant  l'origine  et 
la  relation  de  ces  propriétés;  il  les  regardait  comme  intimement 
liées  avec  la  composition  élémentaire  des  médicaments.  Reconnais- 
santqu'un  même  principe  en  se  combinant  de  diverses  manières  ou  eti 
se  modifiant,  pouvait  donner  lieu  à  des  propriétés  médicales  très 
différentes,  quoique  dérivant  d'une  même  origine.  Cependant  il  si- 
gnalait lui-même  des  exceptions  à  cette  règle;  car  comment  se  fait-il 
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que  les  alcaloïdes  des  solanées  baccifères  soient  de  natures  difCé- 
rentes  et  qu'ils  possèdent  des  propriétés  analogues?  Comment  se 
fait-il  que  la  strychniine,  la  brueine  et  la  curarine  que  Ton  connaît 
aujourd'hui  y  que  Ton  rencontre  ensemble  ou  dans  des  plantes  d'une 
même  famille,  ayent  aussi  des  propriétés  de  même  ordre?  U  y  a  cer^ 
tainement  là  quelque  point  vue  de  la  philosojihie  naturelle  à 
éclairer. 

A  cette  époque,  le  Trailé  de  matière  médioak  de  M.  Barbier, 
d'Amiens,  était  très  en  vogue;  mais  Baudrimont  en  combattit  les 
principes  qu'il  ne  pouvait  admettre.  Plus  tard,  pour  ne  point  perdre 
entièrement  son  travail^  il  en  reproduisit  les  éléments  dans  sa  thèse 
inaugurale.  Aujurd'hui  son  opinion  n'a  pas  changé  sur  ces  diverses 
matières» 

Sur  ta  fin  de  1829,  Baudrimont  abandonna  les  hôpitaux  et  se 
rendit  aux  environs  de  Valenciennes  pour  y  diriger  les  travaux 
d'une  verrerie.  Là,  sous  les  auspices  des  administrateurs  de  cette 
ville  et  des  plus  notables  habitants,  il  créa  un  cours  de  chimie  et  de 
physique.  Bientôt  survint  la  révolution  de  juillet,  à  laquelle  il  prit 
une  part  aussi  active  que  possible,  et  qui  ne  fut  p^  toujours  sans 
dangers.  Peu  de  temps  après  il  quittaValeneiennes  pour  finir  ses 
études  à  Paris.  Reçu  docteur  en  1831,  il  retourna  à  Valenciennes 
pour  y  exercer  la  médecine.  Le  choléra  ne  tarda  pas  à  lui  donner 
l'occasion  de  signaler  son  zèle;  mais,  pour  mieux  étudier  cette  ter* 
rible  maladie,  il  ne  porta  son  attention  que  sur  deux  villages  très 
rapprochés  l'un  de  l'autre.  Son  désespoir  fut  grand  lorsqu'il  fut  en 
face  de  la  première  malade,  déjà  frappée  mortellement  et  entière- 
ment cyanosée.  Ne  pouvant  rien  pour  elle,  n'ayant  trouvé  dans  toutes 
les  publications  faites  jusqu'à  oe  jour  que  des  contradictions  et  des 
traitements  faits  plutôt  pour  avilir  la  médecine  que  pour  l'honorer, 
il  résolut  de  ne  s'en  rapporter  qu'à  lui-même; et,  croyant  remarquer 
qu'il  serait  peutr^tre  possible  de  sauver  les  cholériques  si  l'on  pou- 
vait diminuer  la  plasticité  de  leur  sang^  il  leur  administra  du  bi^ 
carbonate  de  soude  dans  une  infusion  de  fleurs  de  tilleul.  L'action  de 
cet  ageat  chimique  était  puissamment  aidée  par  des  sinapismes  aux 
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membres  pelviens  et  par  des  frictions  sur  tout  le  corps  avec  un 
liniment  fortement  aihmoniacé.  De  nombreux  succès  suivirent  l'em- 
ploi de  ce  traitement  :  des  cholériques  ne  donnant  plus  de  pulsations 
sensibles,  n'urinant  plus,  à  la  voix  rauque  et  débile,  aux  yeux  flé- 
iris,  furent  conservés  à  la  vie.  Deux  femmes  allaitant  des  enfants  îu^ 
rent  également  sauvées  par  ce  traitement ,  et  ce  sont  peut-étte  les 
seules  que  l'on  puisse  signaler. 

Un  mémoire  fut  rédigé  sur  ces  faits  et  envoyé  à  l'Académie  de 
médecine,  M.  Double  fut  nommé  rapporteur;  mais  l'Académie 
ayant  jugé  convenable  de  ne  pas  s'occuper  dû  choléra,  M.  Baudri*^ 
mont  retira  son  mémoire,  qui  n'a  pas  été  publié. 

Plusieurs  habitants  de  Valenciennes,  pensant  à  l'avantage  qu'il 
y  aurait  pour  leur  pays  à  la  création  d'une  chaire  de  physiqxie  et  de 
chimie  appliquées  à  l'industrie,  faisaient  des  démarches  pour  hâter 
ce  résultat  en  faveur  de  M.  Baudrimont;  mais  la  nomination  se  fai- 
sant trop  attendre,  le  choléra  ayant  cessé  ses  ravages,  et  ne  trouvant 
plus  dans  ce  pays  de  quoi  alimenter  son  activité,  il  résolut  de  retour- 
nera Paris  et  de  ne  plus  le  quitter,  quels  que  soient  les  sacrifices  qu'il 
.faliûtfaire  et  quelque  pénible  que  puisse  devenir  sa  situation.  Peu  de 
temps  après  son  arrivée  à  Paris,  il  reçut  sa  nomination  de  professeur 
de  physique  et  de  chimie  de  la  ville  et  du  collège  de  Valenciennes) 
mais  il  donna  immédiatement  sa  démission.  C'est  alors,  en  4833^ 
que  ses  amis  l'ayant  engagé  à  publier  ses  idées  sur  la  constitution 
des  corps,  il  entreprit  la  rédaction  de  son  Introduction  à  V étude  de  la 
chimie  par  la  théorie  atomique.  C'est  cet  ouvrage  naïf,  et  qui  n'est  écrit 
que  dans  l'intérêt  de  la  science  et  de  la  vérité,  qui  décida  de  son  ave- 
nir, comme  on  le  verra  bientôt.  Peu  de  temps  après,  il  fut  nommé 
*  préparateur  de  chimie  au  Collège  de  France ,  place  qu'il  n'ambi- 
tionnait que  parce  qu'elle  mettait  un  laboratoire  à  sa  disposition. 
Mais  le  sort  avait  décidé  qu'il  n'en  profiterait  pas;  car  le  bâtiment 
de  ce  collège  nécessitant  des  réparations  urgentes ,  il  fut  obligé  d'em- 
ployer lamajeure  partie  de  son  temps  à  en  déménager  les  laboratoires 
etàen  diriger  la  reconstruction. Cependant  il  entreprit  plusieurs  tra- 
vaux de  physique.  Il  publi/t  aloi*s  des  recherches  sur  le  phénomène  de 
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In  décrépitationj  par  lesquelles  il  a  démontré  que  ce  phénomène,  que 
Ton  attribuait  à  la  vaporisation  de  l'eau  interposée  dans  les  moléeules 
des  corps,  était  le  résultat  d'un  clivage  opéré  par  la  chaleur,  et  que 
les  substances  anhydres  étaient  celles  qui  le  présentaient  le  plus 
ordinairement.  Il  publia  encoredes  recherches  sur  le  phénomène  que  les- 
.  liquides  présentent  au  contact  des  corps  chauds.  Jusqu'alors  ce  phénomène 
était  resté  sans  explication,  et  il  pensa  en  trouver  une  dans  une  véri- 
table évaporation.  M.  Laurent  a  écrit  contre  ce  mémoire,  et,  ce  (ju'il 
y  a  de  singulier,  c'est  qu'il  en  a  adopté  les  conséquences.  Depuis, 
M.  Boutigny  a  attribué  ce  phénomène  à  la  cause  qui  fait  que  cer- 
tains liquides  ne  mouillent  pas  les  corps  solides.  Gela  peut  être; 
mais  un  seul  fait  consigné  dans  le  mémoire  de  M*  Baudrimont  peut 
répondra  à  toutes  ces  observations  :  quand  on  projette  quelques 
gouttes  d'eau  dans  une  capsule  de  platine ,  chauffée  au  rouge  blanc 
dans  un  fourneau  à  réverbère  recouvert  de  son  dôme,  cette  eau  se 
tient  à  une  très  grande  distance  des  parois  de  la  capsule;  cette  dis- 
tance et  la  vitesse  d'évaporation  augmentant  avec  la  température, 
on  est  réellement  en  droit  d'en  conclure  que  le  liquide  est  soulevé  par 
sa  propre  vapeur. 

C'est  au  Collège  de  France  qu'il  commença  plusieurs  travaux  im- 
portants, qu'il  ne  publia  que  beaucoup  plus  tard.  C'est  là  qu'il  étu- 
dia les  chaleurs  spécifiques  des  corps  polymorphes,  pour  vérifier 
l'opinion  qu'il  avait  conçue  à  priori ,  que  les  corps  élémentaires 
étaient  moléculaires  comme  les  corps  composés,  et  que  dans  la  plu- 
part des  cas  les  molécules  se  divisaient  en  se  combinant,  au  lieu 
de  s'unir  simplement,  comme  les  chimistes  le  supposaient  alors. 
Cette  opiniona  été  confirmée  depuis  par  les  travaux  de  M.  Neumann 
et  de  M.  Regnault,  quoique  ces  savants  n'en  aient  point  tiré  les  - 
mêmes  conséquences.  C'est  encore  au  Collège  de  France  qu'il  com- 
mença des  recherches  immenses  Bjar  la  ténacité  des  métaux.  Les 
essais  préparatoires  de  ces  recherches  ont  été  publiés  en  1835. 
Espérons  que  la  suite  de  ce  travail,  qui  avait  été  entrepris  dans  l'in- 
tention de  déterminer  les  lois  de  la  cohésion,  ne  tardera  pointa 
paraître. 
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A  peu  près  dans  le  même  temps,  il  fut  nommé  agrégé  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  à  la  suite  d'un  concours. 

V Introduction  à  Vilude  de  la  Chimie^  publiée  sur  la  fin  de  1835, 
renfermait  des  théories  nouvelles  sur  la  constitution  des  corps  ;  ces 
théories,  quoique  émises  avec  toute  la  réserve  qu'exige  une  pareille 
matière,  se  trouvaient  en  contradiction  avec  celles  de  quelques 
savants  qui  s'élevèrent  contre  elles ,  et  il  en  résulta  des  suites  qui 
l'obligèrent  à  quitter  le  Collège  de  France  au  moment  même  où  l'on 
venait  de  terminer  les  laboratoires  tant  désirés,  dont  il  avait  di- 
rigé la  disposition  conjointement  avec  l'architecte  de  ce  monu- 
ment. 

Ne  pouvant  se  résigner  à  abandonner  la  culture  des  sciences  aux- 
quelles son  existence  était  vouée,  il  fonda  une  école  spéciale  de 
chimie,  dans  laquelle  il  recevait  des  élèves  pour  leur  enseigner  cette 
science*;  mais  les  soins  qu'il  fut  obligé  de  donner  à  cette  école  pre- 
naient presque  tout  son  temps,  et  lorsqu'il  voulait  se  livrer  à  quel- 
ques recherches  expérimentales,  la  fatigue  ou  des  devoirs  nécessiteux 
venaient  l'arracher  au  travail.  Plus  d'une  fois,  ses  forces  épuisées 
plus  encore  par  le  désespoir  de  ne  pouvoir  accomplir  la  mission  qu'il 
semblait  avoir  reçue  en  naissant,  que  par  les  veilles,  il  fut  obligé  de 
se  mettre  au  lit  ;  mais  sa  constitution  robuste  le  sauva  de  tous  les 
dangers.' 

Malgré  les  inconvénients  d'une  position  aussi  occupée,  il  trouva 
cependant  le  temps  d'entreprendre  plusieurs  travaux  importants  de 
physique j  de  chimie  et  de  statique  appliquée  à  la  constitution  des  corps; 
mais  il  ne  put  en  publier  qu'une  très  faible  partie. 

M.  Lenoir  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  lui  ayant  remis  des 
calculs  de  cystine,  il  s'adjoignit  M.  Malaguti,  au  jourd'hui  profes- 
seur de  chimie  de  la  Faculté  de  Rennes,  et,  conjointement  avec  ce 
savant,  il  entreprit  une  suite  de  recherches  dans  lesquelles  ils 
découvrirent  que  cette  substance  renfermait  plus  du  quart  de  son 
poids  de  soufre,  qui  avait  échappé  à  l'analyse  de  l'excellent  obser- 
vateur Prout,  qui  l'avait  dosée  comme  étant  de  l'oxygène. 

Il  découvrit  un  procédé  simple  et  facile  pour  extraire  l'indigo  du 
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polygonum  tinclorium.  11  continua  ses  travaux  sur  Nlastieité  et  la  iéna-- 
cité  des  métaux;  il  entreprit  de  nombreuses  recherches  sur  Vindice  de 
réfraction  d'une  foule  de  substances,  pour  démontrer  une  relation  entre 
la  vitesse  de  la  lumière  et  la  constitution  des  corps.  D^autres  recherches 
sur  Vélectricité  dynamique  comparée  à  l'électricité  statique^  sur  la  loi  de 
la  chaleur  développée  par  le  frottement  des  corps j  sur  la  cause  de  lapro^ 
priété  pyro-électrique  de  certaines  substances  cristalUneSy  furent  Clé- 
ment entreprises.  Il  fît  en  outre,  en  commun  avec  le  docteur  Four- 
cault,  des  expériences  sur  les  fonctions  de  la  peau^  et  avec  le  docteur 
Martin  Saint-Ange,  une  suite  de  recherches  sur  le  développement 
de  l'œuf  des  batraciens  et  des  oiseaux.  Enfin^  dans  ces  derniers 
temps,  il  a  achevé  un  travail  sur  l'eau  régale  y  travail  par  lequel  il  a 
démontré  que  cet  agent  énergique  et  connu  depuis  si  longtemps  de- 
vait ses  principales  propriétés  à  un  corps  particulier  formé  de  chlore, 
d'oxigène  et  d'azote  en  proportions  nettement  définies,  pouvant 
d'ailleurs  être  parfaitement  isolé,  condensé  en  un  liquide  rouge,  et 
possédant  une  foule  de  propriétés  remarquables. 

Indépendamment  des  recherches  scientifiques  qui  précèdent,  il 
avait  une  telle  passion  pour  la  mécanique,  qu'il  était  obligé  d'em- 
ployer toute  sa  raison  pour  se  soustraire  à  des  recherches  qui  absor- 
baientune  trop  grandepartie  deson  temps.Cependant,  àlasoUicitation 
d'un  de  ses  élèves^  il  combina  des  niachines  propres  à  la  fabrication 
des  tonneaux;  ces  machines  ont  atteint  un  tel  degré  de  perfection, 
qu'elles  copient  entièrement  le  travail  à  la  main  des  ouvriers,  quoi- 
qu'en  produisant  beaucoup;  elles  s'exercent  sur  du  bois  fendu  courbe 
ou  tordu.  Ces  machines  ont  fonctionné  et  ont  livré  des  produits  au 
commerce. 

En  1838,  un  concours  fut  ouvert  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  pour  la  chaire  de  pharmacie,  devenue  vacante  par  la  mort  de 
Deyeux;  cette  chaire  fut  transformée  en  une  chaire  de  chimie  orga- 
nique et  de  pharmacie.  M.  Baudrimont  étant  agrégé  pour  la  chimie, 
se  crut  dans  l'obligation  de  concourir,  et  il  le  fit,  non  dans  l'inten- 
tion d'obtenir  cette  chaire  qui  lui  eût  assuré  une  position  ;  mais  seu- 
lement pour  donner  une  idée  de  ce  qu'il  aurait  pu  faire  s'il  avait 
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trouvé  parmi  les  savants  l'appui  sur  lequel  il  avait  cru  pouvoir 
compter.  Les  encouragements  qu'il  a  obtenus  et  les  souvenirs  hono- 
rables qu'il  a  laissés ,  ont  donné  la  preuve  qu'il  n'avait  pas  trop 
présumé  de  ses  forces.  La  thèse  qu'il  fit  pour  ce  concours,  et  dont  le 
sujet  a  été  tiré  au  sort,  a  pour  titre  :  Quel  est  Véiai  actuel  de  la  chimie 
organique  et  quels  secours  Ori-^lle  reçu  des  recherches  microscopiques? 
Cette  thèse ,  est  un  résumé  succinct  de  l'état  de  la  chimie  organique 
en  1838;  et,  à  part  quelques  sorties  violentes  contre  l'un  des  com*- 
pétiteurs,  elle  est  remarquable  par  l'ordre  et  la  logique  qui  y  rè* 
gnent;  on  y  trouve  des  observations  particulières  à  l'auteur  sur  la 
composition  du  sucre  liquidcy  sur  la  constitution  des  citrates^  sur  la  féculcy 
sur  la  constitution  des  corps  et  sur  la  classification  ^s  composés  molécur- 
laires  définis.  / 

En  1839,  un  autre  concours  fut  ouvert  pour  une  chaire  de  théra- 
peutique et  de  matière  niédicale.  Les  études  spéciales  que  M.Bau- 
drimont  avait  faites  antérieurement  lui  permettaient  de  concou- 
rir; mais  ses  recherches  étaient  inédites ,  et  il  ne  se  faisait  point 
illusion  sur  sa  position.  Il  faut  ajouter  à  cela  que ,  ses  études 
ayant  eu  lieu  généralement  sur  des  matières  trop  négligées  dans 
l'enseignement  de  l'école  de  Paris,  il  était  arrivé  à  des  résultats 
prématurés  qui  anticipaient  sur  Tépoque,  et  l'exposaient  à  n'être 
pas  bien  compris. 

Aussi  dit-il  s'être  trouvé  dans  un  véritable  embarras  lorsqu'il  eut 
à  faire  une  leçon  sur  la  médicatiofi  anUphlogistique.  Cette  question  si 
simple,  si  belle,  si  facile  à  développer  pour  la  plupart  des  professeurs, 
était  un  chaos  pour  lui ,  parce  qu'il  n'admettait  nullement  les  idées 
que  Ton  a  généralement  sur  l'inflammation.  Incapable  de  se  man- 
quer à  lui-même  jusqu'au  point  d'émettre  publiquement  des  opinions 
qu'il  n'admettait  pas  en  particulier,  il  prit  le  parti  de  dire  ce  qu'il 
pensait  le  plus  nettement  possible  quoiqu'il  en  dût  arriver.  Voici  en 
quelques  mots  les  vues  émises  dans  .cette  leçon,  ^ous  les  reproduisons 
ici,  parce  qu'elles  peignent  la  manière  de  voir  de  l'auteur  sur  une 
des  questions  les  plus  importantes  de  la  médecine. 
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L'homme  est  composé  d'éléments  anatomiques  réunis  et  combinés 
de  diverses  manières,  pour  former  les  organes,  les  systèmes  et  les 
appareils  qui  le  constituent;  ces  organes,  ces  systèmes  et  ces  appa- 
reils remplissent  des  fonctions  variées. 

Parmi  ces  systèmes  constituants  de  l'homme,  il  en  est  deux  :  le 
système  nerveux  et  le  système  vasculaire,  qui,  par  leur  continuité, 
leur  expansion  et  leurs  connexions,  établissent  la  relation  de  toutes 
les  parties  de  l'individu  :  l'un,  probablement  par  une  simple  com- 
munication de  mouvement;  l'autre,  par  le  transport  réel  d'éléments 
solides  et  liquides,  propres  à  entretenir  la  vie  de  l'individu. 

Cihacun  des  éléments  anatomiques ,  chacun  des  organes  qu'il 
forme,  peut  être  altéré,  soit  dans  l'intensité  de  son  action,  soit  dans 
sa  nature  chimique,  soit  dans  son  mode  de  nutrition  ou  de  dévelop- 
pement, soit  de  toute  autre  manière  que  l'on  ne  peut  indiquer  rigou- 
reusement aujourd'hui,  et  qui  exigera  peut-être  encore  bien  du  temps 
pour  être  déterminée  avec  exactitude. 

Les  fluides  peuvent  aussi  être  altérés  dans  leur  constitution. 

De  là  une  foule  de  réactions,  et  par  suite  une  multitude  de  modifi- 
cations dans  les  fonctions  des  organes  et  des  appareils  qu'ils  forment. 

La  multiplicité  des  éléments  et  leur  mode  de  combinaison,  les 
différents  modes  d'altération  dont  ils  sont  susceptibles ,  démontrent 
jusqu'à  l'évidenee  que  les  maladies  sont  nombreuses  et  qu'il  est 
impossible  que  l'infiammation  puisse  être  commune  à  deux  ordres 
d'organes  différents^  comme  le  système  nerveux  et  le  système  mus- 
culaire. 

On  confond  donc  sous  le  nom  d'inflammation  une  foule  de  ma-« 
ladies  essentiellement  distinctes.  Vouloir  les  ramener  toutes  à  un 
même  mode  de  traitement  est  une  absurdité  ;  il  n'y  a  que  le  fanatisme 
de  l'ignorance  qui  puisse  porter  à  soutenir  de  pareilles  idées. 

La  peau  si  simple,  si  homogène  en  apparence,  peut  nous  donner 
des  exemples  convenables  pour  faciliter  l'intelligence  de  cette  nou- 
velle théorie  qui  paraît  être  la  seule  vraie ,  car  elle  est  la  seule  qui 
soit  fondée  sur  l'observation  directe  des  faits,  et  dénuée  de  toute  idée 
systématique. 
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La  peau,  recouverte  d'un  épiderme,  renferme  en  elle-même  des 
vaisseaux,  des  nerfs^  des  fibres  musculaires  du  tissu  cellulaire; 
elle  contient  des  cryptes ,  des  follicules  sébacés,  des  phanères, 
des  pores  sudorifères,  etc. 

La  peau,  à  elle  seule,  peut  présenter  des  phlyctènes,  des  boutons, 
des  papules  des  pustules;  ces  phlyctènes,  ces  boutons,  ces  papules, 
ces  pustules  peuvent  constituer  des  maladies  fort  différentes  les  unes 
des  autres. 

On  observe  en  outre  sur  la  peau  des  maladies  des  cryptes,  des 
follicules  sébacés,  des  bulbes  des  différentes  espèces  de  poils  qui  la 
couvrent,  des  ongles ,  etc. 

La  peau  peut  être  modifiée  dans  sa  coloration,  soit  parce  qu'elle 
altère  les  produits  qui  lui  parviennent,  soit  parce  que  les  fluides 
eux-mêmes  sont  altérés ,  comme  dans  la  rougeole,  la  scarlatine, 
l'ictère,  la  fièvre  jaune,  le  purpura  hémorragica,  le  typhus,  le  cho- 
léra, les  différentes  cyanoses,  etc.;  mais  les  maladies  de  la  peau, 
qu'elles  soient  locales ,  qu^elles  soient  générales,  qu'elles  appartien- 
nent à  tout  ce  qui  constitue  l'individu,  qui  oserait  dire  qu'elles  sont 
inflammatoires?  Or,  la  peau  est  visible,  elle  est  constamment  soumise 
à  l'inspection  de  l'observateur;  et,  cependant,  on  ignore  la  cause  de 
la  plupart  des  maladies  qui  l'affectent.  On  n'ose  point  se  prononcer 
sur  leur  nature,  à  plus  forte  raison  faut*il  être  réservé  pour  les  ma- 
ladies des  autres  organes.  La  texture  de  l'intestin  est  aussi  compli- 
quée que  celle  de  la  peau,  il  contient  des  organes  particuliers,  rem- 
plissant des  fonctions  spéciales,  et  chacun  d'eux  peut  être  affecté 
d'une  manière  qui  lui  est  propre.  De  là  encore  une  grande  compli- 
cation des  maladies. 

La  coloration  des  tissus,  l'afflux  du  sang,  la  douleur,  qui  carac- 
térisent l'inflammation  d'une  manière  toute  spéciale,  sont  des  signes 
généraux  dépendant  des  fonctions  des  systèmes  nerveux  et  vascu- 
laire,  pouvant  être  déterminés  par  une  foule  d'altérations  diffé- 
rentes des  organes.  Si,  dans  les  maladies  que  l'on  nomme  inflam- 
matoires, on  observe  des  réactions  générales  et  toujours  les  mêmes, 
comme  l'accélération  du  pouls,  etc.,  cela  est  dû  à  une  réaction  des 
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systèmes  généraux,  et  non  point  à  la  nature  même  de  la  maladie; 
c'est  un  effet  souvent  identique  qui  peut  être  déterminé  par  des 
causes  fort  différentes. 

Les  phénomènes  dits  inflammatoires  ne  sont  que  des  phénomènes 
secondaires.  Une  cérébrite,  une  pneumonie  et  une  gastrite  n'ont 
rien  autre  chose  de  commun  que  ce  qui  est  relatif  à  la  réaction  gé- 
nérale des  deux  systèmes  qui  viennent  d'être  signalés. 

Voici  les  opinions  émises  par  M.  Baudrimont;  pour  lui  elles  ne 
sont  que  la  conséquence  nécessaire  de  vues  plus  générales  que  nous 
exposerons  bientôt.  Dans  son  opinion,  Favenir  de  la  médecine,  comme 
science ,  réside  en  grande  partie  dans  les  propositions  énoncées 
précédemment. 

Nous  dirons,  à  l'avantage  de  la  doctrine  de  M.  Baudrimont,  que 
M.  Bérard  aîné  a  postérieurement  adopté  des  idées  du  même  ordre 
dans  un  discours  prononcé  en  1839  à  la  réouverture  de  l'enseigne- 
ment de  la  Faculté  de  médecine. 

Dans  le  même  concours,  M.  Baudrimont  a  fait  sa  thèse  sur  la  dose 
des  médicaments  considérée  relativement  à  leur  mode  et  à  leur  intensité 
d'action  ;  cette  thèse,  sur  un  sujet  difficile  à  aborder,  a  été  traitée  d'une 
manière  large  et  profonde;  elle  est  précédée  d'une  introduction  sur 
la  nature  des  forces  dont  le  jeu  constitue  la  vie ,  sur  la  nature  des 
maladies  et  sur  les  différents  modes  d'action  des  médicaments.  Le 
reste  de  la  thèse  est  consacré  à  l'étude  même  de  la  question,  et  l'on  y 
trouve  exposées  avec  ordre  plusieurs  vérités  neuves  et  d'un  haut 
intérêt. 

M.  Baudrimont  a  écrit  dans  le  Dictionnaire  de  Physique  et  de  Chimie^ 
qui  fut  brûlé  dans  l'incendie  delà  rue  du  Pôt-de-Fer;  il  a  paiement 
écrit  dans  le  Dictionnaire  de  Hnaustrie  agricole  et  manufacturière.  Les 
articles  principaux  qu'il  a  faits  sont  sur  V alcalimétrie j  le  sucre  indi- 
gène elles  différentes  espèces  de  verres. 

Voué  par  goût  à  la  cristallographie  et  à  la  minéralogie,  il  a  re- 
cueilli une  collection  très  remarquable  de  minéraux  et  de  produits 
chimiques  cristallisés.  On  a  de  lui  un  Traité  élémentaire  de  Minéra- 
logie et  de  Géologie.  Dans  cet  ouvrage,  destiné  à  l'enseignement  et 
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entrepris  uniquement  pour  compléter  une  publication  entreprise 
par  un  de  ses  amis,  il  n'a* fait  qu'exposer  succinctement  les  notions 
de  cette  science;  mais  il  a  terminé  la  géologie  par  une  partie  géogé- 
nique  qui  est  une  véritable  Genèse  scientifique,  entièrement  fondée 
sur  l'observation.  Son  style  succinct  et  rapide  développe  dans  un 
espace  très  resserré,  mais  très  riche  de  faits,  l'origine,  l'état  actuel 
et  l'avenir  probable  de  Thomme. 

Il  s'est  aussi  livré  à  l'étude  de  l'histoire  de  la  physique  et  de 
la  chimie,  histoires  qu'il  regarde,  dans  leur  spécialité,  comme  indis- 
pensables au  développement  des  facultés  intellectuelles  et  à  la  créa- 
tion d'une  logique  pure  et  solide.  M.  Hœfer,  dans  son  Histoire  de  la 
Chimie^  a  cité  la  bibliothèque  de  M.  Baudrimont  comme  une  des 
plus  riches  qui  existent  en  ce  genre. 

Le  mépris  que  les  chimistes  affectaient  généralement  pour  l'aU 
chimie  il  y  a  quinze  à  vingt  ans,  lui  donnèrent  le  désir  ardent  de 
s'occuper  de  cette  science  occulte,  et  malgré  le  ridicule  que  l'on  se 
plaît  à  faire  jaillir  sur  ceux  qui  se  livrent  à  son  étude,  il  ose  dire 
hautement  que  ceux  qui  l'ont  blâmée  ne  l'ont  jamais  étudiée,  et  que 
toutes  leurs  allégations  et  leurs  dénégations  n'apportent  aucune 
preuve  contre  une  science  qu'ils  ne  connaissent  pas» 

M.  Baudrimont  se  propose  d'écrire  un  jour  pour  dévebpper  la 
philosophie  naturelle  des  alchimistes,  philosophie  excessivement 
remarquable,  et  dont  plusieurs  parties  se  trouvent  appuyées  aujour- 
d'hui sur  les  découvertes  les  plus  importantes  de  la  chimie  moderne, 
telles  que  Yismériej  les  rculicatAX  et  la  catalytie. 

M.  Baudrimont  publie  en  ce  moment  un  Traité  de  Chimie  générale 
et  expérimentale  y  destiné  uniquement  à  l'enseignement.  Son  ouvrage 
est  divisé  en  deux  parties  principales  :  la  Chimie  générale  et  la  Chimie 
spéciale.  La  première  de  ces  sciences,  sur  laquelle  il  n'avait  encore 
été  écrit  aucun  traité  particulier,  est,  selon  son  auteur,  la  véritable 
chimie,  la  chimie  de  V avenir.  La  chimie  spéciale,  ou  la  chimie  ordi- 
naire, telle  qu'elle  se  trouve  exposée  dans  tous  les  traités  de  chimie 
écrits  jusqu'à  ce  jour,  est,  selon  lui,  un  mélange  d'histoire  naturelle 
et  de  chimie,  ou  plutôt  de  la  chimie  et  de  la  physique  appliquées  à 
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à  une  branche  de  l'histoire  naturelle.  Il  pense  que  la  chimie^  suivant 
les  traces  de  la  physique,  se  débarrassera  peu  à  peu  de  l'histoire 
spéciale  des  corps  pour  les  étudier  d'un  point  de  vue  plus  élevé,  d'une 
manière  plus  générale. 

Ces  notions  de  chimie  générale,  qui  peuvent  servir  d'introduc- 
tion à  tous  les  traités  de  chimie;  sont  remarquables  par  la  logique 
qui  y  règne,  par  des  notions  toutes  spéciales  sur  la  nature  des 
sciences,  sur  la  constitution  des  corps,  et  par  des  vues  nouvelles  sur  dif- 
férents modes  d'action  chimique  non  encore  distingués  par  les  chi- 
mistes avant  cette  publication;  par  des  vues  générales  sûr  la  cause 
des  phénomènes  de  la  chaleur,  de  la  lumière  et  de  l'électricité.  Il 
combat  toutes  les  théories  électro-chimiques  émises  jusqu'à  ce  jour, 
et  les  détruit  à  jamais;  il  fait  voir  que  l'affinité  chimique  ne  peut 
être  considérée  comme  une  force  particulière,  mais  comme  une 
chose  très  complexe;  il  développe  aussi  les  principes  d'une  nouvelle 
classification  des  corps  moléculaires  définis,  fondée  sur  leur  consti- 
tution. Classification  dont  il  avait  déjà  énoncé  les  principes  dans  sa 
thèse  de  4838. 

M.  Baudrimont  a  encore  commencé  un  travail  immense  et  d'un 
ordre  tout  spécial.  Ce'travail  a  pour  but  d'exposer  une  science  nou- 
velle dont  l'institution  est  due  à  Ampère;  cette  science  est  la  sta-^ 
tique  corpusculaire.  AVaide  de  données  simples,  déduites  de  sa  théorie 
générale  et  de  l'observation  des  faits  nombreux  qui  sont  du  domaine 
des  sciences  naturelles ,  il  part  de  l'atome  et  constitue  tous  les 
systèmes  moléculaires  possibles  en  les  fondant  sur  certaines  lois. 
Il  pense  que  cette  science  n'est  que  l'origine  d'une  autre  science  qui 
prendra  le  nom  de  cinématique  corpusculaire  y  science  beaucoup 
plus  difficile  à  exposer  et  dont  les  principales  notions  ont  déjà 
été  développées  par  plusieurs  géomètres  et  niotamment  par 
M.  C-auchy. 

Nous  terminerons  cet  exposé  de  la  vie  et  des  travaux  de  M.  A.  Bau- 
drimont par  un  résumé  de  sa  théorie  générale,  résumé  que  l'on  peut 
déduire  de  sa  géogénie  et  de  sa  chimie  générale. 
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AffSRÇir  DE  UL  TBÉOnXE  QtHÉBLAJLE  BE  M.  BAITDRIMOMrT. 

Dans  le  monde  il  n'y  a  que  des  êtres  et  les  phénomènes  qu'ils 
présentent.  Les  êtres  sont  les  corps,  les  substances;  les  phénomènes 
sont  leurs  actes. 

Les  phénomènes  n'existeraient  point  sans  les  corps  dont  ils  éma- 
nent. Il  sont  étroitement  enchaînés  les  uns  aux  autres.  La  matéria- 
lisation des  phénomènes  résulte  d'un  défaut  d'observation  et  de 
jugement,  elle  a  doté  la  science  d'erreurs  qui  lui  ont  été  très  nui- 
sibles. 

^  Les  corps  tels  que  nous  les  observons  sont  formés  d'espace  et  de 
matière.  La  matière  est  elle-même  constituée  de  très  petites  parties 
indivisibles,  impénétrables  et  indestructibles  :  ce  sont  les  atomes  de 
Leucippe. 

Les  atomes  sont  étendus  et  doués  de  forces  attractives  et  de  mo- 
bilité, leurs  forces  attractives  peuvent  agir  à  distance,  leur  mouve- 
ment peut  également  être  communiqué  sans  le  contact. 

A  l'aide  de  l'attraction  et  de  la  mobilité,  les  atomes  peuvent  se 
réunir  en  systèmes  définis  sous  le  rapport  du  nombre  et  de  l'ar- 
rangement iponr  conslùuer  des  molécules  de  plusieurs  ordres  (1). 

Les  molécules  se  réunissent  pour  former  les  particules. 

Les  particules  forment  les  cristaux^  les  trémies^  les  masses^  les  corps 
tels  que  nous  les  connaissons. 

Les  corps  sont  étendus,  divisibles  et  pénétrables  en  partie,  ils  sont 
destructibles  sous  le  point  de  vue  de  leur  désagrégation. 

La  chaleur  et  la  lumière  sont  des  phénomènes  résultant  de  mou-^ 
vements  vibratoires  des  éléments  corpusculaires,  ce  sont  des  mouve- 
ments du  même  ordre,  harmoniques  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi; 
mais  appartenant  à  difTérentes  parties  à  l'échelle  des  vibrations.  Les 
vibrations  lumineuses  ont  plus  de  vitesse  que  les  vibrations  calori- 
fiques. 

Tous  les  corps  se  sollicitent  mutuellement  pour  établir  l'équilibre 
entre  leurs  mouvements  vibratoires. 

(1)  Voyez  le  Traité  de  chimie  de  M.  Baudrimoiit. 
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Tous  les  corps  sous  l'unité  de  masse  n'exigent  pas  la  même  quan- 
tité de  mouvement  pour  entrer  en  équilibre. 

Les  corps  sous  Tunité  de  mouvement  vibratoire,  sont  isomorphes 
par  substitution  ou  plutôt  encore  isodymamtquesy  comme  M.  Bau- 
drimont  les  nomme,  et  leur  masse  est  alors  la  mesure  de  leur  équi- 
valent chimique. 

L'électricité  apparente  est  due  à  une  différence  dans  la  quantité 
de  mouvement  corpusculaire,  soit  en  dessus,  soit  en  dessous  de  l'état 
naturel  ou  ambiant. 

Les  corps  dits  électrisés  positivement ,  possèdent  le  mouvement 
en  excès;  les  corps  électrisés  négativement  possèdent  moins  demoil^ 
vement  que  les  corps  ambiants. 

L'électricité  dynamique  est  due  à  la  reconstitution  incessante  du 
mouvement  naturel. 

Tous  les  mouvements  qui  viennent  d'être  indiqués  peuvent  exis- 
tei^ simultanément,  sans  qu'ils  se  troublent  en  rien,  de  même  que 
l'on  voit  les  ondes  des  liquides  et  des  corps  sonores  se  superposer 
jusque  dans  des  limites  qui  échappent  à  nos  sens. 

Les  molécules  se  réunissent  les  unes  aux  autres  en  établissant  la 
continuité  ou  le  parallélisme  de  leurs  axes,  il  en  résulte  des  corps  à 
structure  régulière  ou  symétrique  et  souvent  des  cristaux. 

Les  corps  anorganiques  ne  sont  pas  essentiellement  formés  par 
l'agrégation  de  particules^  lés  corps  organiques,  au  contraire,  sont 
toujours  formés  par  la  réunion  de  particules. 

Les  particules  liquides  sont  sphériques,  les  particules  constituant 
les  corps  organiques  sont  également  sphériques,  cela  leur  assigne 
une  même  origine  ;  or  donc  tout  élément  organique,  solide,  a  néces- 
sairement été  liquide. 

Les  combinaisons  chimiques  sont  de  trois  ordres  différents  :  ou 
bien  elles  ont  lieu  dans  l'intérieur  des  molécules  par  leur  pénétra- 
tion ou  par  celle  de  leurs  parties,  c'est  là  les  combinaisons  chimiques 
ordinaires;  ou  bien,  par  lajuxta-position  de  molécules,  comme  cela 
a  lieu  dans  certains  alliages  et  pour  les  corps  isomorphes;  ou  bien,  par 
a  juxta-position  de  particules,  comme  chez  les  corps  organisés. 
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comme  dans  la  décoloration  par  le  charbon  animal  et  comme  dans 
plusieurs  opérations  de  la  teinture  où  des  actions  chimiques  s'exer-. 
cent  toutes  puissantes,  sans  que  les  particules  organiques  soient 
détruites. 

Tous  les  corps  réagissent  à  distance  les  uns  sur  les  autres;  car  il 
n'y  a  poini  de  véritable  contact  dans  la  nature^  le  mouvement  des  élé- 
ments corpusculaires  tend  toujours  à  l'équilibre;  mais  ce  mouve- 
ment ne  peut  jamais  être  anéanti  ;  il  est  nécessaire  :  sans  lui  la 
matière  serait  dispersée  dans  l'espace  ou  réunie  en  une  masse  inerte 
si  la  force  attractive  agissait  seule. 

Deux  forces  de  même  ordre  et  contraires  ne  pouvant  exister  dans 
un  même  système  de  corps  sans  donner  lieu  à  une  résultante,  deux 
forces  de  même  ordre  seraient  représentées  par  une  force  unique, 
or  donc,  la  nécessité  d'admettre  deux  forces  pour  expliquer  l'état 
des  corps,  indique  que  ces  forces  ne  sont  pas  du.  même  ordre.  Les 
deux  forces,  les  seules  qui  soient  utiles  à  l'explication  de  tous  les 
phénomènes,  sont  une  force  contractivefit  une  force  expannve.  Ces  deux 
forces  sont  d'ordres  différents  :  la  première  est  une  force  proprement 
dite  ou  une  propriété  de  la  matière  la  plus  élémentaire,  la  seconde 
est  représentée  par  le  mouvement. 

Indépendamment  des  forces  qui  viennent  d'êtres  indiquées,  tous 
les  phénomènes  ou  les  modifications  dans  l'état  des  corps  dépendent 
des  conditions  d'existence  de  ces  mêmes  corps  et  des  circonstances 
qui  les  environnent,  et  ceci  est  applicable  aux  phénomènes  physiques 
et  chimiques,  comme  à  l'homme  le  plus  haut  placé  dans  l'échelle 
animale. 

Un  système  moléculaire,  un  corps,  un  être  quelconque,  ne  peu- 
vent exister  que  dans  des  limites  déterminées.  Au-delàde  ces  limites, 
qui  sont  fixées  par  la  réaction  des  corps  ambiants,  ou  par  les  cir- 
constances, les  assemblages  corpusculaires  se  détruisent  et  passent 
dans  de  nouveaux  états  d'équilibre  en  changeant  leur  mode  d'ar- 
rangement. 

Mais  entre  les  limites  d'existence  d'un  système  déterminé,  d'^un 
être  quelconque,  ce  système,  cet  être  peuvent  éprouver  des  modifi- 
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cations  considérables,  et  les  plus  simples  notions  mathématiques 
indiquent  que  les  modifications  possibles  seront  d^autant  plus 
nombreuses  que  le  système  ou  l'être  sera  plus  compliqué.  De  là, 
l'immense  variété  des  événements  fortuits  et  rarement  prévus  qui 
réagissent  sur  l'homme  physique  et  moral.  . 

Ce  système  ne  pouvant  être  exposé  dans  son  entier,  même  d'une 
manière  aphoristique,  on  se  bornera  ici  à  donner  quelques  exemples 
de  son  application  aux  sciences  physiologiques  et  médicales. 

L'homme  d'aujourd'hui  doit  son  origine  à  son  père  qui  fournit 
un  assemblage  de  particules  organiques^  renfermant  en  lui  les  con- 
ditions d'un  développement  tout  spécial;  la  mère  n'est  à  toutes  les 
époques  que  la  nourrice  de  ses  enfants.  Ceux-ci  seraient  unique- 
ment ce  que  leur  père  peut  les  faire,  s'ils  n'étaient  plus  ou  moins 
modifiés  par  les  circonstances  de  la  vie  intra-utérine  et  par  l'allai- 
tement. La  prépondérance  des  conditions  de  développemement  ou 
de  l'influence  maternelle  fait  que  tel  enfant  ressemblera  plus  ou 
moins  au  père  ou  à  la  mère,  selon  qu'il  sera  moins  ou  plus  mo- 
difié. 

Les  organes  de  l'homme  sont  appelés  à  exécuter  des  actes,  à  rem- 
plir des  fonctions,  soit  organiques ,  proprement  dites,  soit  inteHeC" 
tuelles. 

L'homme  le  mieux  constitué  serait  celui  qui  joindrait  au  dévelop- 
pement normal  de  toutes  les  parties  qui  le  forment ,  l'équilibre  le 
plus  parfait  dans  les  actes  qu'elles  sont  appelées  à  exécuter;  majs 
ceci  ne  s'observe  que  trop  rareoient  :  l'homme  naît  avec  des  organes 
relativement  plus  développés  les  uns  que  les  autres;  de  là  les  dif- 
férents aspects  des  individus;  de  là  des  instincts,  des  aptitudes  par- 
ticulières, des  penchants  naturels,  qui  l'emportent  sur  les  autres 
facultés;  de  là  le  caractère  propre,  l'originalité  des  individus. 

Les  circonstances  intervenant,  tel  individu  qui  aurait  été  un  héros 

pourra  demeurer  dans  la  condition  la  plus  infime  de  la  société; 

mais  celui  dont  Tintelligence  est  élevée,  saura  se  faire  distinguer 

partout  où  il  se  trouvera. 

Au  point  de  vue  pathologique,  les  maladies  appartiennent  à  deux 
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ordres  différents  :  ou  elles  sont  héréditaires^  ou  elles  sont  acquises. 
Les  maladies  dites  héréditaires  viennent  du  père  qui  les  a  transmises 
au  germe  organique  destiné  à  le  reproduire,  ou  bien  elle  viennent 
de  la  mère,  et  dans  ce  cas  elles  sont  réellement  acquises  pendant  la 
gestation  ou  l'allaitement.  Le  germe  porte  en  lui  la  condition  du  dé- 
veloppement de  la  maladie,  comme  il  porte  celui  de  l'être  qui  doit 
en  être  affecté,  ces  maladies  peuvent  parcourir  différentes  phases 
d'évolution,  ou  demeurer-  latentes  et  apparaître  tout  à  coup  par 
l'effet  d'un  développement  dont  l'époque  était  comme  déterminée 
à  l'avance,  ou  par  la  rencontre  de  circonstances  fâcheuses.  Les  mala- 
dies acquises  sont  dues  à  un  repos  trop  prolongé  ou  à  un  exercice 
trop  violent  ou  trop  longtemps  soutenu  des  organes;  elles  dépendent 
plus  généralement  encore  des  circonstances  où  les  individus  se  trou- 
vent placés.  Elles  sont  dues  à  un  excès  ou  à  un  défaut  de  chaleur, 
d'électricité,  de  lumière,  d'aliments  solides,  liquides  ou  gazeux; 
enfin,  aux  différentes  circonstances  qui  réagissent  sur  lui,  etc. 

Il  serait  inutile  d'entrer  dans  plus  de  détails  qui  ne  conduiraient 
qu'à  une  exposition  rapidede  principesde  pathologie  générale.  Le  but 
de  cette  exposition  ayant  été  de  faire  voir  comment  tout  ce  qui  existe 
est  en  rapport  harmonique  avec  les  principe»  de  la' théorie  univer- 
selle admise  par  M.  Baudrimont.  Il  est  à  désirer  que  le  temps  lui 
permette  d'en  rassembler  les  différentes  parties,  de  les  coordonner 
et  de  les  livrera  la  publicité.  Des  savants  qui  l'apprécieront  pourront 
la  corroborer  par  des  travaux  qui  exigeraient  aujourd'hui  même  le 
concours  de  plusieurs  hommes,  continué  pendant  quelques  années 
pour  la  développer  dans  son  entier. 

La  théorie  de  M.  Baudrimont  a  sur  toutes  les  autres  l'avantage 
d'être  générale,  d'offrir  une  grande  simplicité  et  de  n'admettre  au- 
cun être  imaginaire.  Du  reste  il  pense  lui-même  qu'aucune  théorie 
spéculative  ne  peut-être  rigoureusement  démontrée  et  qu'on  n'en  me- 
sure la  valeur  que  par  des  probabilités  fondées  sur  leur  simplicité, 
leur  généralité  et  leurs  applications. 
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le  mettant  à  même  de  conquérir  sa  place  par  la  voie  si  grande  et  si 
libérale  des  concours. 

A  ses  débuts,  le  jeune  Bouvier  laissa  voir  ce  qu'il  deviendrait 
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M.  BOUVIER. 


M.  BouviBR  (Sauveur-Heari-Yictor),  docteur  en  médecioe,  est 
né  en  1799,  à  Paris,  où  son  père  se  trouvait  momentanément  avec 
sa  famille,  comme  représentant,  an  conseil  des  Gnq-Cents,  d'Orange, 
sa  ville  natale.  Par  suite  des  événements  qui  marquèrent  le  règne 
de  Napoléon,  la  famille  de  M.  Bouvier  alla  s'établir  dans  le  royaume 
<le  Westphalie^  où  régnait  le  prince  Jérôme.  Mais  la  fortune  ayant 
abandonné  son  favori,  les  trônes  qu'il  avait  élevés  autour  de  lui 
croulèrent  un  à  un,  jusqu'à  ce  qu'il  tombât  lui-même.  La  France 
paya  par  des  désastres  la  longue  suite  de  ses  succès.  Ramené  en 
France  à  la  suite  de  ces  désastres^  M.  Bouvier  y  compléta  ses  études, 
ei  commençai  suivre  les  cours  de  l'École  de  médecine,  n'ayant 
encore  que  seize  ans« 

Par  son  aptitude  et  son  travail ,  il  sut  surmonter  les  difficultés 
qui  assiègent  le  jeune  étudiant  peu  favorisé  de  la  fortune;  diffi- 
cultés que  la  main  puissante  des  révolutions  a  su  aplanir  en  partie, 
et  qui  donne  à  tout  homme  le  libre  exercice  de  son  intelligence^  en 
le  mettant  à  même  de  conquérir  sa  place  par  la  voie  si  grande  et  si 
libérale  des  concours. 

A  ses  débuts,  le  jeune  Bouvier  laissa  voir  ce  qu'il  deviendrait 
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par  la  suite;  aussi  Bléclard  ne  Uirda-t-il  pas  à  le  distinguer  dans 
la  foule  studieuse  qui  se  groupait  autour  de  sa  chaire;  il  fit  plus, 
il  l'attacha  à  ses  cours  comme  préparateur  d'anatomie  et  répétiteur. 
Plus  tard,  appréciant  Tintelligence  de  son  élèye  et  les  connaissances 
solides  qu'il  avait  déjà  acquises,  il  ne  dédaigna  pas  de  l'associer  à 
ses  publications. 

D'abord  attaché  comme  élève  interne  à  la  Maison  royale  de  santé, 
nous  voyons  le  jeune  Bouvier  couronné,  à  l'Ecole  pratique,  en 
1818,  1819  et  en  1820,  et  obtenir  la  première  place  d'interne  des 
hôpitaux  de  Paris.  Un  an  plus  tard,  c'est-à-dire  en  1821,  il  sortit 
le  premier  du  concours  pour  la  place  d'aide  d'anatomie  de  la  Fa- 
culté. Encouragé  par  ses  succès,  M.  Bouvier  ne  tarda  pas  à  se  livrer 
à  l'enseignement  d'un  art  dans  lequel  il  devait  obtenir  plus  tard 
des  distinctions  si  honorables.  Il  ouvrit  des  cours  d'anatomie  et  de 
physiologie,  qui  furent  constamment  suivis  avec  la  plus  grande  fa- 
veur. Après  avoir  brillamment  soutenu  sa  thèse  pour  le  doctorat, 
il  fut  reçut  agrégé  de  la  Faculté,  section  d'anatomie  et  de  physio- 
logie, en  1824.  Atteint  la  même  année  d'une  ophthalmie  opiniâtre, 
il  dut  suspendre  son  enseignement  d'agrégé  pendant  plusieurs 
années.  Ici  M.  Bouvier  trouva  encore  des  ressources  dans  l'acti- 
vité de  son  esprit,  et  cette  circonstance,  loin  de  l'arrêter  dans  ses 
travaux,  le  décida  à  embrasser  une  autre  branche  de  son  art;  nous 
voulons  parler  de  l'orthopédie,  science  dédaignée  jusqu'alors,  et 
dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  l'ancienne  école.  Cette  branche 
de  l'art  de  guérir  reçut  une  impulsion  nouvelle  sous  la  direction 
éclairée  du  docteur  Bouvier ,  et  l'humanité  profita  des  lumières 
qu'une  expérience  de  tous  les  jours,  des  travaux  scientifiques  et  pra- 
tiques et  ses  découvertes  propres  lui  avaient  acquises. 

La  mort  de  Béclard,  arrivée  en  1825,  avait  jeté  un  reflet  dou- 
loureux dans  son  âme.  Il  exprima,  dans  une  touchante  élégie ,  les 
regrets  dont  il  fut  pénétré,  lorsque  la  mort  vint  lui  ravir  celui  qui 
lui  avait  servit  tout  à  la  fois  de  maître  et  d'ami. 

La  science  seule  pouvait  apporter  quelques  soulagements  à  la 
douleur  de  M.  Bouvier.  Il  y  puisa  des  forces  pour  supporter  ce 
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malheur,  et  il  se  voua  avec  ardeur  à  la  spécialité  qu'il  avait  em- 
brassée. 

Il  traita  avec  succès,  dans  son  institut  orthopédique ,  outre  les 
déviations  de  l'épine,  toutes  les  variétés  des  difformités  des  pieds, 
soit  par  le  simple  emploi  d'appareils  mécaniques  spéciaux,  soit  à 
l'aide  de  la  section  du  tendon  d'Achille,  suivant  la  méthode  de 
M.  Stromeyer, qu'il  perfectionna.  Il  obtint  des  résultats  satisfaisants 
pour  la  science  et  l'humanité ,  résultats  qui  furent  constatés  par 
les  hommes  de  Tart,  et  dont  il  agrandit  depuis  la  sphère,  en  éten- 
dant l'emploi  de  la  ténotomie  à  tous  les  cas  où  cette  méthode  lui 
parut  utile  et  véritablement  fondée. 

Un  rapport  spécial  de  l'Académie  royale  de  médecine  constata 
de  nouveau,  en  1837,  les  avantages  des  procédés  de  M.  le  doc- 
teur Bouvier  pour  la  guérison  des  pieds  bots.  Depuis  cette  époque, 
un  grand  nombre  de  sujets  de  tout  âge  ont  recouvré,  par  ces 
procédés,  l'usage  de  membres  jusque  là  inhabiles  à  remplir  leurs 
fonctions.  Le  détail  de  ces  faits  est  consigné  dans  la  deuxième  édi- 
tion d'un  mémoire  du  docteur  Bouvier  sur  la  section  du  tendon 
d'Achille.  Souvent  quelques  semaines  lui  suffirent  pour  compléter 
ces  cures  difficiles. 

Cependant,  bien  éloigné  d'avoir  la  présomption  de  certains 
hommes  qui  ne  craignent  pas  de  spéculer  sur  les  misères  de  l'hu- 
manité, M.  Bouvier,  malgré  toute  sa  science,  recula  devant  cer- 
taines difformités  irrémédiables  de  leur  nature^  ou  devenues  telles 
par  leur  ancienneté.  Il  ne|  craignait  pas  de  le  dire  et  d'avx)uer  en 
gémissant  l'impuissance  de  l'art  contre  certaine  difformités.  Mé- 
decin éclairé  et  consciencieux,  il  tint,  dans  sa  nouvelle  carrière , 
tout  ce  que  promettaient  ses  honorables  antécédents,  et,  dans  l'exer- 
cice de  son  art,  comme  dans  les  devoirs  de  sa  profession,  il  ne  dévia 
point  de  la  route  que  lui  avaient  tracée,  dès  son  début,  la  droiture 
de  son  caractère  et  la  rectitude  de  son  jugement. 

Tout  en  dirigeant  cet  institut,  sa  plume  ne  resta  pas  inactive.  11 
trouva  encore  des  instants  pour  des  travaux  purement  scientifiques. 
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Un  grand  nombre  de  ces  écrits  furent  insérés  dans  différents  recueils 

médicinaux. 

En  1835  ,  un  concours  fut  ouvert  par  TAcadémiedes  sciences 
sur  les  difformités  du  système  osseux.  Le  travail  que  M.  Bouvier 
présenta  concernant  ces  difformités  parut  assez  important  pour  que 
l'Académie  lui  décernât  un  prix  de  6,000  fr. 

Nous  emprunterons  au  rapport  de  ce  concours  quelque  citations 
qui  feront  mieux  juger  du  mérite  de  Fauteur  que  tout  ce  que  nous 
pourrions  dire  à  son  éloge: 

«  Le  faitanatomique  le  plus  général  dans  les  difformités  osseuses, 
c'est  le  retrait  ou  la  réduction  des  os  du  côté  de  la  cavité  des 
courbures  par  une  véritable  atrophie  qui  a  lieu  de  ce  côté;  tandis 
que  le  développement  continue  ou  même  augmente  dans  le  sens 
opposé.  M.  Bouvier  a  reconnu,  pour  la  colonne  vertébrale  en  parti- 
culier^ que  la  déformation  par  atrophie  du  côté  concave  des  cour- 
bures était  un  caractère  constant  des  déviations  latérales  même  les 
plus  légères. 

((  Il  a  insisté  particulièrement  sur  Tinégal  développement  des 
niasses  apophysaires ,  et  il  a  déterminé  la  part  qu'il  croit  devoir 
attribuer  à  ce  phénomène  dans  l'explication  du  fait  important  de  la 
torsion 

((  11  a  décrit  et  figuré  cinquante-trois  formes  de  courbures  laté- 
rales fondées  sur  des  faits  observés  pendant  la  vie  ou  après  la  mort; 
et  en  considérant  la  colonne  déviée  sous  le  point  de  vue  des  incli- 
naisons que  présentent  les  différents  points  de  courbures ,  il  a 
montré  l'erreur  commise  journellement  dans  la  mesure  de  leur 
flèche,  par  cette  raison  qu'on  n'a  point  égard  aux  rapports  de  la  corde 
des  courbures  avec  l'axe  du  corps,  dans  la  direction  duquel  on  la 
suppose,  à  tort,  dans  tous  les  cas. 

«  M.  Bouvier  a  constaté  un  fait  observé  déjà  par  Sterne  dans  les 
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déviations  latérales  de  Tépine,  savoir  :  la  diminution  de  la  face 
dans  tous  ses  diamètres,  mais  surtout  dans  le  diamètre  transversal. 

c<  Un  examen  historique  et  critique,  une  étude  approfondie  des 
moyens  mécaniques  et  gymnastiques  destinés  à  agir  sur  le  rachis 
en  sens  inverse  de  la  pesanteur,  a  fourni  à  M.  Bouvier  des  résultats 
que  Von  résume  assez  complètement  par  la  formule  suivante  :  lu 
seule  position  horizontale  modifie  les  courbures  presque  aussi  puis- 
samment que  tous  les  moyens  mécaniques  proposés  pour  la  cure 
des  déviations  de  l'épine 

a  En  tête  des  exercices  qui  ont  lieu  dans  la  position  horizontale 
du  corps,  M.  Bouvier  place  la  natation,  non  qu'il  pense,  ainsi  qu'on 
l'avait  annoncé,  que  les  muscles  trapèze  et  rhomboïde  du  côté  de 
la  concavité  dorsale  et  le  carré  des  lombes  du  côté  de  la  concavité 
lombaire,  soient  capables  de  redressser  l'épine  ;  il  y  a  dans  les  mou- 
vements de  l'individu  qui  nage  une  trop  grande  uniformité  èe 
mouvements.  Dans  l'opinion  fondée  de  M.  Bouvier,  les  véritables 
avantages  de  la  natation  tiennent  à  l'influence  salutaire  qu'exerce 
un  milieu  tonique,  dont  l'agitation  variable  détermine  sur  la  peau 
une  friction  universelle;  ils  tiennent  aussi  à  la  liberté  et  à  la  sy- 
métrie d'action  dont  les  muscles  jouissent  dans  une  position  qui 
soustrait  d'ailleurs  les  vertèbres  à  toute  pression  verticale.    .     .     . 

«  Les  principes  généraux  du  traitement  que  nous  venons  d'indi- 
quer se  trouvent  établis  sur  les  résultats  que  M.  Bouvier  a  obtenus 
dans  plus  de  deux  cents  cas  de  déviation  latérale  de  l'épine,  et 
dont  il  a  présenté  l'histoire  dans  environ  cinquante  observations 
détaillées,  et  dans  des  tableaux  étendus,  offrant,  pour  chaque  cas, 
la  mesure  de  l'accroissement  en  hauteur  pendant  la  durée  du  trai- 
tement, le  poids  du  corps  et  la  mesure  des  forces  au  dynamomètre, 
les  modifications  que  les  courbures,  les  gibbosités  et  les  autres  dif- 
formités ont  éprouvées,  et  finalement  les  changements  survenus 
dans  les  différentes  fonctions  de  l'économie.  » 
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M.  le  docteur  Bouvier,  qui  exerça  depuis  4851,  a  la  suite  d'un 
concours  public,  les  fonctions  de  médecin  du  bureau  central  jus- 
qu'au mois  de  mars  1837,  et  qui,  depuis,  quitta  cet  emploi  confor- 
mément aux  règlements,  pour  être  attaché  aux  hôpitaux  en  qualité 
de  médecin,  eut  à  lutter  contre  les  effets  destructeurs  du  choléra. 
11  prodigua  alors  les  soins  les  plus  empressés  aux  malades  atteints 
de  cette  terrible  épidémie  qui,  après  avoir  décimé  une  partie  de  la 
France,  semblait  vouloir  convertir  Paris  en  un  vaste  cimetière. 

Nommé  en  1840  médecin  de  la  Salpètrière,  M.  Bouvier  occupe 
encore  cet  emploi  aujourd'hui.  Ses  hautes  connaissances  en  ortho- 
pédie l'ont  fait  appeler  à  diriger  les  traitements  orthopédiques  de 
l'hospice  des  Enfants  Trouvés.  11  exerce  encore,  depuis  1835,  une 
fonction  gratuite  comme  la  précédente,  celle  de  membre  d'une 
commission  permanente  pour  le  traitement  externe  des  difformités 
au  bureau  central  des  hôpitaux. 

Le  29  avril  1838,  M.  Bouvier  vit  récompenser  ses  travaux  par 
une  distinction  honorable.  11  fut  fait  chevalier  de  Tordre  royal  de 
la  Légion-d'Honneur.  Un  an  plus  tard,  il  reçut  une  récompense  non 
moins  flatteuse,  le  titre  de  membre  de  l'Académie  royale  de  médecine 
de  Paris. 

Voici  la  liste  des  différentes  publications  de  M.  le  docteur 
Bouvier  : 

(Avec  Béclard.)  Additions  à  Vanatomie  générale  de  Bichat  appUguée 
à  la  physiologie  et  à  la  médecine. 

DISSERTATION    INAUGURALE. 

Recherches  anatomiqties  et  physiologiques  : 

1 .  Sur  les  aponévroses  du  périnée; 

2.  Sur  le  mode  de  réunion  des  racines  antérieures  et  postérieures  des 
nerfs  spinaux; 

3.  Sur  quelques-unes  des  parties  constituantes  du  larynx; 
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4.  Sur  les  variétés  analomiques  ^  considérées  spécialement  dans  les 
artères; 

5.  Sur  les  phénomènes  mécaniques  de  la  respiration; 

6.  Sur  la  voix  nasonnée; 

7.  Sur  l'action  et  l'usage  des  muscles  du  périnée  ;  Paris,  1 823. 
Discours  sur  la  manihre  d'étudier  Tanatomie;  Paris,  1824. 

Thèse  de  concours  sur  la  question  suivante  :  Buoad  usque  in  functionibus 
nutriciis  et  in  medicaminum  deglutitorum  actione  vis  et  impulsio  iegum 
physicarum  et  chemicarum  admittenda  ?  Paris,  1 824. 

Mémoire  sur  la  déglutition  de  Vair;  compte-rendu  de  la  séance  pu- 
blique de  TAthénée  de  médecine;  Paris,  1827. 

Les  articles  Attitude^  GenoUy  Gymnastique^  Membres,  Orthopédie^ 
Pied  bot^  Colonne  vertébrale j  du  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie 
pratique;  de  1829  à  1830.     - 

Thèse  de  concours  sur  les  généralités  de  la  physiologie  (Analyse  des 
phénomènes  de  la  vie,  propriété  et  actions  vitales  simples j  etc.);  Paris, 
1851. 

De  rinfluence  du  sens  de  Vome  sur  les  facultés  intellectuelles  ;  note 
adressée  au  jury  du  concours  pour  la  chaire  de  physiologie  ;  Paris,  1 851  • 
De  1835  à  1839.  —  communications  a  l'académie  sur  divers  sujets^ 

savoir  ; 

Sur  les  déviations  latérales  du  rachis  (Journal  hebdomadaire);  1836, 
t.  III;  Journal  des  connaissances  médico^chirurgicales  1836  (Bulletin  de 
r Académie);  1. 1,  n°»  2,  7,  22;  t.  III,  n<»  2. 

Sur  t'anatomie pathologique  du  torticolis  ancien;  Gazette  des  hôpitaux, 
1836. 

Sur  la  ténotomie  et  le  mode  de  cicatrisation  des  tendons  (Bulletin) y  t.  I, 
no«  1,  5,  6,  20;  t.  II,  n^  13,  16,  16  ;  t.  III,  n«:  2,  5;  et  Mémoires 
de  l'Académie^  t.  VII. 
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Sur  Vinoculalion  de  la  vartole  cliez  un  adulte  vacciné.  (Bulleliti), 
t.  I,  n^  2. 

Sur  un  nouveau  irois-^uarts  pour  V opération  de  Vempyème;  ibid. 

.  Sur  un  cas  d'abcès  du  cervelet;  ibid.,  n®  3. 

Sur  le  siège  de  Vorchite;  ibid.,  n°  4. 

Sur  une  nouvelle  espèce  de  rétraction  des  doigés;  ibid.,  n°  11 . 

Sur  les  altérations  du  tissu  osseux  dans  le  rachitisme  ;  ibid.,  n^  1 3- 

Sur  un  abcès  du  pharynx  ;  ibid.  ;  n**  18.        ^ 

Sur  un  cas  d'accumulation  du  fluide  céphalo-rachidien;  ibid.  ;  n°  19. 

Sut  rinfliLcnce  des  saisons  dans  le  développement  de  la  grippe.  (Annales 
d'hygiène)jiSZl. 

Sur  deux  cas  de  fracture  du  bassin  (Buletin)^  t.  1,  n*»  22,  et  t.  II, 
n^21. 

Sur  une  fractnre  intra-capsulaire  du  col  du  fémvr  consolidée  ;  ibid., 
t.  III,  n*»  9. 

Sur  la  réduction  des  luxations  congéniales  du  fémur;  ibid.,  t.  II,  n®  1 3, 
et  Expérience j  n*»  du  15  avril  1038. 

Sur  des  concrétions  poly  formes  dans  les  cavités  du  cœur.  (Bulletin)^ 
t.  II,  nM4. 

Sur  une  rupture  du  cœur;  ibid.,  t.  III,  n**  9. 

Sur  unca^de  coagulation  spontanée,  du  sang  dans  les  veines j  et  d'ané^ 
vrisme  interstitiel  ;  ibid.,  t.  II,  n**  17. 

Sur  un  cancer  de  la  prostate;  ibid.,  u?  21 . 

Sur  un  cancer  des  capsules  surénales  ;  ibid.,  n""  21 . 

Sur  un  cas  d'affection  cakuleuse;  ibid.,  n**  18. 

Sur  une  gangrène  des  poumons  ;  ibid.,  n**  20. 

Sur  une  hernie  de  la  ligne  blanche;  ibid.,  n**  20. 

Sur  un  spondylarthrocace  ayant  produit  Vankylose  de  Coccipital  et 
des  trois  premières  vertèbres  cervicales;  ibid.,  n**  22. 
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De  1839  à  1843.  —  Mémoire  sur  la /orme  générale  du  crans  y  dans 
ses  rapports  avec  le  développement  de  V  intelligence.  Bulletin  de  F  Académie 
de  médecine  y  t.  III. 

Note  sur  V emploi  des  nouveatico  poids  en  médecine  ;  ibid. ,  t.  IV; 

Mémoire  sur  l'opération  du  strabisme  ;  ibid.  VI. 

Mémoire  sur  quelques  anomalies  de  la  vision  dans  le  strabisme  ;  îbid.jj, 
t.  VI. 

Mémoire  sur  l'appréciation  de  la  myotomie  appliquée^au  traiiemerîtdes 
déviations  latérales  de  F  épine.  Annales  de  chirurgie  ^  n®*  de  décembre 
1841  et  mars  1842. 

Note  sur  la  section  des  fléchisseurs  des  doigts  et  des^  orteils.  Bulletin  de 
r Académie  de  médecine^  t.  VIII. 

COMMUNICATIONS   A    L' ACADÉMIE    DE   MÉDECINE    SUR  : 

Le  pied  bot.  Bulletinyt.  III  et  IV. 

Des  luxations  congénitales  du  fémur;  ihid\y  t.  III,  IV  et  VI. 

Un  kgsle pileux  de  Vovaire  ;  ibid.,  t.  III. 

Un  cas  de  purpura;  ibid. 

Deux  cas  de  section  du  stemo^mastoïdien.  T.  IV  et  VI. 

Des  cysticerques  dans  le  cerveau.  T.  IV. 

Un  kyste  interstitiel  de  l'utérus  ;  ibid. 

Une  hernie  obturatrice.  T.  V. 

Une  luxation  spontanée  des  doigts  et  des  orteils  ;  ibid. 

Un  fongus  de  la  base  du  crâne  ;  ibid. 

Une  matière  graisseuse  extraite  d'un  foie  gras  ;  ibid. 

Un  foyer  apoplectique  ancien.  T.  VI . 

Un  cas  rare  de  luxation  spontanée  des  genoux  ;  ibid. 

Une  fracture  du  fémur  ;  ibid . 
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Uw  hitneur  de  t utérus  ;  ibid. 

Une  cicatrice  muiculaire  après  f  opération  du  strabisme.  T.  VIL 
Une  gibbosité  dorsale  du  côté  gauche;  ibid. 
U)%€  hydalide  dupoumon;  ibid. 
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oaiiioA  uo  niittun  ei  ue  jugement.  H  lallait  alors  ne  pouvoir  jamais 
être  rien,  si  l'on  ne  devenait  pas  quelque  chose  avec  un  tel  mattre. 
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M.  DEVER6IE 


Alphonse  Devergie  est  né  le  15  février  1 798,  à  Paris.  Son  père, 
attaché  à  l'administration  des  hospices ,  dut,  après  la  révolution 
de  89 ,  chercher ,  dans  l'éducation  solide  qu'il  avait  reçue ,  les 
moyens  de  créer  un  avenir  à  ses  trois  fils,  en  subvenant  aux  frais  de 
leurs  études  premières.  Elevé  à  une  époque,  où,  pour  ne  pas  être 
soldat  il  fallait  à  dix-huit  ans  s'être  adonné  à  la  médecine  ou  à  la 
chirurgie  militaire,  Alphonse  Devergie  embrassa  de  bonne  heure 
la  chirurgie.  Dès  l'âge  de  quinze  ans  il  suivait  à  l'Hôtel-Dieu  les 
leçons  de  Dupuytren.  11  y  faisait  déjà  un  service  actif  en  1814  et  en 
1815,  préludant  à  l'étude  de  la  chirurgie  sur  le  vaste  théâtre  des 
blessures  par  armes  à  feu,  car  à  cette  époque  cet  hôpital  représen- 
tait une  immense  ambulance. 

Dupuytren  par  son  zèle  infatiguable,  par  sa  prodigieuse  activité, 
inspirait  à  ses  élèves  ce  goût  de  l'observation  sans  laquelle  on  ne 
fait  rien  d'exact.  Stimulant  leur  amour  propre,  réveillant  leur 
énergie  souvent  chancelante ,  et  leur  prodiguant  dans  des  leçons 
pleines  de  faits  et  d'expérience,  ces  principes  et  ces  doctrines  si 
saines  de  raison  et  de  jugement.  11  fallait  alors  ne  pouvoir  jamais 
être  rien,  si  l'on  ne  devenait  pas  quelque  chose  avec  un  tel  maître. 
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Aussi  le  jeune  Devergie  n'avait  pas  encore  atteint  sa  dix-huitième 
année  qu'il  était  nommé  interne,  le  premier,  dans  le  concours  annuel 
pour  les  élèves  des  hôpitaux. 

Déjà  Dupytren  l'avait  distingué;  il  l'appelait  comme  aide  dans 
les  opérations  qu'il  pratiquait  en  ville.  Le  jeune  Devergie  était 
encore  favorisé  dans  ses  éludes  par  la  position  de  son  père  ;  les  por- 
tes de  l'amphithéâtre  des  hôpitaux  lui  étaient  largement  ouvertes  et 
il  avait  trouvé  dans  le  bienveillant  appui  de  M.  Sentes  les  moyens 
de  se  livrer  gratuitement  à  l'étude  de  lanatomie. 

C'était  encore  à  cette  époque  que  Dupuytren,  aidé  de  Cruveilhier  et 
de  Lallemand  faisait  ses  investigations  dans  le  domaine  de  l'ana- 
tomie  pathologique.  Ainsi  M.  Devergie  pouvait  largement  puiser  dans 
les  recherches  qui  font  la  base  de  la  science;  il  approchait  de  près 
ceux  qui  lui  donnèrent  plus  tard  une  physionomie  toute  nouvelle. 

A  vingt  ans  il  enseignait  avec  succès  l'anatomie  et  la  pratique 
des  opérations.  Sa  position  de  premier  interne  l'avait  mis  à  même 
de  choisir  l'hôpital  où  il  devait  passer  le  temps  de  son  internat.  Il 
avait  été  formé  par  Dupuytren;  il  choisit  l'Hôtel-Dieu;  consacrant 
deux  années  encore  à  la  chirurgie  et  les  deux  autres  à  la  médecine. 

Autant  il  avait  été  aidé  dans  Tétude  de  la  première  de  ces  scien- 
ces, autant  il  fut  sans  appui  pour  celle  de  la  seconde.  Livré  alors  à 
lui-même,  il  voyait  des  malades,  mais  il  ne  pouvait  voir  des  mala- 
dies; car  le  médecin  auquel  il  était  attaché  ne  communiquait  jamais 
à  ses  élèves  son  diagnostic  et  ses  principes  de  traitement. 

Imbu  des  doctrines  de  Bichat,  Alphonse  Devergie  se  mit  alors  à 
interroger  les  malades  par  appareils  d'organes,  et  la  logique  le  con- 
duisit bientôt  à  un  diagnostic  certain. 

Dans  le  même  temps  il  s'était  fait  recevoir  élève  de  l'Ecole  prati- 
que à  la  Faculté  de  médecine,  et  les  concours  annuels  pour  les  prix 
lui  imposaient  l'obligation  de  l'étude  des  sciences  physiques.  Ce  qu'il 
avait  fait  pour  l'anatomie,  pour  la  chirurgie  et  la  médecine,  il  le  fit 
pour  la  chimie  :  il  expérimenta,  et  enseigna  à  moins  entreprenant 
>  que  lui  une  science  ;)qu'il  était  obligé  d'apprendre  une  heure 
avant  d'en  exposer  les  éléments.  C'est  ainsi  qu'il  préludait  à  des 
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études  fortes.  Aussi  trois  années  de  concours  furentelies  trois  années 
de  succès  à  TËcole  de  médecine,  et  sa  réception  gratuite  de  docteur  • 
devint  la  récompense  de  cinq  prix  et  trois  accessits  remportés  dans 
cet  espace  de  temps. 

M.  Devergie  aspira  plus  tard  au  titre  d*aide  d'anatomie  de  la  Faculté 
de  médecine,  mais  il  avait  contracté  dès  Tâge  de  dix-neuf  ans  des 
rhumatismes  dans  les  amphithéâtres  d'anatomie;  celte  fois  il  en  eut 
une  attaque  tellement  longue  et  violente  qu'il  fallut  non  seulement 
renoncer  au  concours,  mais  encore  abandonner  à  toujours  la  carrière 
de  la  chirurgie ,  à  laquelle  il  se  destinait.. 

Survint  alors  la  création  de  l'institution  des  agrégés,  M.  Dever-  * 
gie,  après  avoir  embrassé  avec  plus  de  zèle  que  jamais  l'étude  de  la 
médecine,  contraint  qu'il  avait  été  d'abandonner  la  chirurgie,  vou- 
lait se  présenter  comme  candidat  à  la  section  médicale.  11  avait  été 
désigné  à  l'administration  des  hospices  pour  être  chef  de  clinique 
médicale  de  THôtel-Dieu  ;  il  en  avait  rempli  les  fonctions  pendant 
deux  ans,  et  il  avait  été  assez  heureux  pour  découvrir  certains 
signes  diagnostics  de  maladies  inconnus  jusqu'alors. 

Cependant  d'après  les  conseils  de  M.  Orfila,  un  des  professeurs 
de  la  Faculté  de  médecine  qui  lui  portait  le  plus  d'intérêt,  il  se 
présenta  au  concours  pour  les  places  d'agrégés  dans  les  sciences 
accessoires,  et  les  études  premières  de  M.  Devergie  avaient  été  très 
complètes;  chimie,  physique,  histoire  naturelle^  anatomie,  chirurgie  ' 
et  médecine,  il  avait  tout  et  successivement  embrassé,  et  il  n'avait 
jamais  rien  étudié  sans  avoir  vu  et  fait  par  lui-même;  il  n'est  pas 
jusqu'aux  accouchements  pour  lesquels  il  n'ait  eu  recours  à  la  pratique 
de  préférence  à  la  théorie,  car  pendant  six  mois  il  fit  seul  tous  les 
accouchements  de  l'Hôtel-Dieu,  et  à  cette  époque  ils  étaient  fort 
nombreux»  En  fait  de  cours,  il  n'en  suivit  jamais  aucun  d'une  ma- 
nière complète.  Observer  les  phénomènes  naturels ,  compulser  les 
livres  de  science  pour  en  trouver  l'explication  ;  disséquer,  étudier  les 
altérations  organiques  consécutives  aux  maladies;  expérimenter 
enfin  sur  les  animaux ,  telle  était  la  marche  qu'il  avait  suivie  pour 
ses  études.  Aussi  était-il  apte  au  concours  pour  les  sciences  accessoires 
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eomme  pour  la  médecine.  11  y  fut  nommé  à  runanimité  après  des 

épreuves  brillantes. 

Sa  carrière  était  donc  .encore  une  fois  changée.  Il  se  destinait 
d'abord  à  la  chirurgie,  il  fut  plus  tard  forcé  de  diriger  ses  études 
d'une  manière  ei^clusive  vers  la  médeéine;  et  le  voilà  à  vingt-sept 
ans  obligé  de  suivre  la  nouvelle  carrière  'que  le  concours  lui  a  ou— 
verte,  en  s'adonnant  d'une  manière  exclusive  à  la  chimie  et  à  la 
médecine  légale. 

Dès  ce  moment  il  se  mit  à  professer  ces  deux  sciences,  et  pendant 
quinze  ans  il  n'a  cessé  de  le  faire.  S'attachant  de  préférence  à  la 
médecine  légale  qui  groupait  autour  d'elle  toutes  les  connaissances 
physiques  et  médicales  dont  Alphonse  Devergie  s'était  occupé. 

Arrivé  à  l'âgede  vingt- neuf  ans,  la  chaire  de  médecine  légale  devint 
vacante  à  la  Faculté  de  médecine.  M.  Devergie  se  mit  sur  les  rangs  ; 
mais  pour  être  professeur  il  fallait  trente  ans  d'âge  ;  le  ministre  seul 
pouvait  accorder  une  dispense.  L'époque  de  la  nomination  arrivée, 
les  professeurs  de  la  faculté  s'assemblent  pour  présenter  des  candi- 
dats, et  le  jeune  Devergie  n'ayant  pas  reçu  de  réponse  à  sa  demande  de 
dispense  d*âge,  la  Faculté  crut  devoir  remettre  à  voter  sur  les  can- 
didats à  présenter  à  l'approbation  du  ministre  jusqu'à  ce  qu'il  eu 
été  statué  à  cet  égard.  Le  ministre  refusa  la  dispense  en  donnant 
pour  motif  la  crainte  d^ouvrir  une  porte  qui  jusqu'alors  était  restée 
fermée  ;  mais  ce  n'était  là  qu'un  prétexte,  car  à  cette  époque,  comme 
pendant  toute  la  durée  de  U  restauration,  l'école  était  divisée  par 
les  doctrines  religieuses  en  deux  catégories  distinctes ,  et  M.  De- 
vergie n'était  pas  le  candidat  qu^aj^uyait  le  pouvoir. 

Deux  ans  après  l'administration  des  hospices  créa  le  concoura 
pour  les  places  de  médecins  du  bureau  central  d'admission.  M.  De- 
vergie s'y  présenta,  et  comme  toujours  il  n'y  essuya  pas  d'échec. 

Ce  fut  cinq  ans  après  qu'il  devint  médecin  titulaire  des  hôpitaux* 
et  qu'il  fut  successivement  attaché  à  Bicêtre;  à  la  direction  des 
nourrices  ;  à  l'hôpital  Saint-Antoine;  enfin  en  1840,  après  le  décès 
de  M.  Biett,  il  fut  appelé  à  lui  succéder  à  Thôpital  Saint-Louis. 
Jusqu'à  cette  époque  il  avait  associé  l'exercice  de  la  médecine  avec 
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renseigoement  et  la  pratique  de  la  médecine  légale.  Ses  travaux  dans 
cette  dernière  branche  de  l'art  de  guérir  lui  acquirent  une  autorité  de 
premier  ordre  en  justice  et  dans  toutes  les  affaires  délicates ,  notam- 
ment dans  les  affaires  d'empoisonnement.  M.  Devergie  fut  constam* 
ment  appelé  avec  son  ancien  maître,  M.  Orfila,  pour  prêter  l'appui  de 
ses  lumières  dans  les  questions  difficiles  que  soulèvent  les  procès  ju- 
diciaires. Homme  de  conscience  avant  tout,  il  ne  se  laissa  jamais 
influencer  dans  ses  dépositions  par  des  considérations  de  personnes; 
et  il  sût  toujours  à  côté  du  maître,  conserver  l'indépendance  que 
donne  une  conscience  forte  et  éclairée.  Aussi  c'est  à  ces  deux  hommes 
que  pour  la  première  fois  un  procureur  général  appliqua  le  titre  de 
princes  de  la  science. 

Dirigé  encore  une  fois  vers  une  spécialité  nouvelle,  M.  Devergie, 
qui  succédait  àun  médecin,  aussi  érudit  qu'homme  de  bien,  ne  voulut 
pas  rester  trop  au-dessous  de  son  prédécesseur.  Il  fit  pour  les  mala- 
dies de  la  peau  ce  qu'il  avait  fait  pour  tout  ce  qu'il  avait  appris  ou 
enseigné  ;  il  recueillit  un  grand  nombre  d'observations  sur  le  vaste 
théâtre  à  la  tète  duquel  il  venait  d'être  placé.  11  appliqua  successi- 
vement et  avec  méthode,  tous  les  moyens  curatifs  préconisés  pour 
le  traitement  de  ces  maladies,  et  procédant  par  une  sorte  de  statisti- 
que, il  se  forma  bientôt  un  jugement  solide  au  point  de  vue  de  la 
pratique  des  dermatoses.  Aussi'dix-huit  mois  étaient  à  peine  écou- 
lés, qu'il  ouvrait  à  l'hôpital  Saint-Louis  un  cours  clinique  qui 
fut  suivi  par  un  grand  concours  d'élèves  et  de  jeunes  médecins. 
La  Gazette  des  hôpitaux  crut  devoir  reproduire  les  leçons  subtantielles 
du  professeur  qui  portait  déjà  des  réformes  dans  les  divisions  si 
multipliées  des  maladies  cutanées;  et  qui  donnait  à  ses  auditeurs 
les  éléments  d'une  thérapeutique  plus  simple  et  plus  méthodique. 
Quelques  publications  déjà  faites  siff  la  pathologie  de  la  peau,  nous 
promettent  d'autres  travaux  ultérieurs  plus  importants  encore,  et 
nous  ne  doutons  pas  que  dans  cette  branche  de  l'art  de  guérir, 
M.  Devergie  ne  paie  un  nouveau  tribut  à  la  science. 

Au  milieu  de  cette  viesi  laborieusement  parcourue,  M.  Devergie  n'a 
pas  toujours  été  exempt  de  ces  tourments  qui  sont  l'apanage  de  tous 
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ceux  qui  s'élèvent.  11  a  eu  soutenir  des  luttes  et  des  controverses 
scientifiques  un  peu  vives  avec  son  ancien  maître  ;  et  dans  ces  discus- 
sions, où  M.  Devergie  s'appuyait  toujours  sur  l'observation,  il  a  fait 
souvent  pencher  la  balance  de  son  côté;  de  là  l'épi thète  d'antagoniste 
qui  lui  a  été  donnée,  épitbète  honorable,  qiais  qui  conduisit  parfois  à 
des  rapports  souvent  pénibles.  Quant  à  la  position  de  médecin ,  il  sut 
toujours  l'honorer.  Aussi  lui  donnait-on  généralement  de  la  fortuDe 
alors  qu'il  avait  embrassé  une  branche  de  l'art  de  guérir  qui  ne 
saurait  être  profitable;  c'est  qu'il  savait  allier  l'ordre  et  l'économie 
avec  les  dehors  honorables  du  médecin. 

Outre  les  positions  que  nous  venons  de  faire  connaître,  ce  méde* 
cin  a  été  appelé  par  la  nature  de  ses  travaux  à  faire  partie  du  conseil 
de  salubrité  de  Paris;  la  moi^e  avait  été  le  théâtre  de  ses  recher- 
ches importantes  sur  une  partie  de  la  médecine  légale;  on  voulut 
qu'il  eut  toujours  à  sa  disposition  un  établissement  où  il  avait  intro- 
duit ses  élèves  pour  y  créer  un  enseignement  nouveau,  celui  de  la 
médecine  légale  pratique;  il  en  fut  nommé  le  médecin  inspecteur* 
11  fut  pendant  neuf  ans  attaché  aux  dispensaires  de  la  société  phi- 
lantropique;  et  fit  partie,  soit  comme  membre,  soit  comme  secré- 
taire, de  plusieurs  sociétés  savantes. 

Quant  à  ses  travaux  ils  sont  nombreux,  nous  en  donnerons  ci-après 
une  énumération  succinte  :  ceux  qui  furent  les  plus  remarquables 
sont  sans  contredit  les  articles  de  médecine  légale  qu'il  fit  dans  le 
Dictionnaire  de  médecine  pratique^  en  quinze  volumes;  ils  fondèrent 
sa  réputation  ;  plus  tard,  il  publia  un  Traité  de  médecine  légale  y  en  trois 
volumes,  où  cette  science  fut  tracée  sous  une  forme  toute  nouvelle  et 
tout  à  fait  pratique,  la  solution  de  chaque  question  reposant  sur  une 
série  de  faits  nouveaux  reproduits  avec  détails;  aussi  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage  fut-elle  bientbt  épuisée  et  suivie  d'une  seconde;  là, 
domine  surtout  l'esprit  d'observation  qui  forme  le  côtéfortdece  méde- 
cin, ainsique  l'ordre  etla  méthode,si  nécessaires  à  l'exposition  des  faits. 
On  y  trouve  des  généralités  importantes  sur  chaque  sujet,  et  on  y  re- 
connaît l'étude  toute  spéciale  des  diverses  branches  de  l'art  de  guérir  à 
laquelle  ce  médecin  s'est  successivement  et  particulièrement  livré. 
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Telle  a  été  jusqu  a  présent  la  vie  de^VI.  Devergie ,  à  laquelle  se 
rattache  une  transition  successive  d'une  branche  de  l'art  de  guérir  à 
une  autre  survenue  d'une  manière  toute  fortuite,  devenant  la  cause 
de  l'élévation  de  ce  médecin  dans  une  spécialité  qui  exigeait  le  con- 
cours de  ces  diverses  études;  tant  il  est  vrai  que  les  circonstances 
contribuent  puissamment  à  la  destinée  des  hommes. 


TRAVAUX  «ClB^TlFMItJBtt. 

Un  traité  de  médecine  légale  en  trois  volumes — (deux  éditions.) 

Thhse  pour  le  doctoruL  —  Essai  sur  l'exploration  de  l'abdomen  à 
l'aide  de  la  vue  et  du  toucher,  envisagée  sous  le  rapport  du  diagnos- 
tic  des  maladies  qui  sont  du  ressort  de  la  pathologie  interne. 

Thèse  pour  Vagrégation.  —  Quelles  sont  les  diverses  sources  de  la 
chaleur  dans  les  corps  vivants?  Quelles  sont  les  lois  auxquelles  sont 
soumis  son  développement,  son  extinction  et  sa  permanence? 

De  la  contractilité  organique  sensible  des  muscles  de  la  vie  orga- 
nique, dans  les  phlegmasies  des  membranes  séreuses  et  muqueuses. 

Les  articles  de  médecine  légale  du  Dictionnaire  de  médecine  et  de 
médecine  pratique^  en  quinze  volumes. 

Avec  M.  Orfila. — Les  articles  de  chimie  de  V Encyclopédie  moderne. 

L'un  des  collaborateurs  des  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale. 

De  l'Empoisonnement  par  l'iodurede  potassium;  ses  réactifs  à 
l'état  de  pureté  ou  de  mélanges  avec  les  fluides  et  solides  végétaux  et 
animaux; 

De  l'Empoisonnement  par  le  sublimé  corrosif; 

Recherches  sur  les  noyés  et  sur  le&  pendus  ; 

De  l'Emphysène  pulmonaire  putride  chez  les  enfants  nouveau- 
nés; 

De  l'État  normal  des  poumons  des  enfants  nouveau-nés; 

De  la  Valeur  des  signes  propres  à  caractériser  les  diverses  époques 
de  la  submersion  ; 

D'une  nouvelle  forme  de  la  putréfaction  dans  l'eau  ; 


Digitized  by 


Google 


&08  MÉDECINS  CÉLÈBRES. 

Des  IncoDYëniento  attachés  aux  dispositions  aetoelles  de  la  Mor- 
gue, moyens  d'y  remédier;  plan  d'une  morgue  modèle  ; 

De  l'Asphyxie  par  le  gaz  à  réclairage  ; 

De  la  Valeur  des  moyens  proposés  pour  reconnaître  le  sublimé 
dans  les  cas  d'empoisonnement; 

De  l'Asphyxie  par  la  carbonisation  des  poutres  ; 

G)mmentaire  sur  l'article  300  du  Code  pénal  ; 

Empoisonnement  par  une  préparation  mercurielle  et  un  sel  de 
cuivre  présumé  ; 

Monomanie  homicide ,  tentative  d'assassinat; 

De  la  mort  subite ,  de  ses  causes ,  de  sa  fréquence  suivant  Tâge, 
le  sexe  et  les  saisons. 

AvecM.  Hervt.  —  Découverte  du  cuivre  et  du  plomba  Télat  élé- 
mentaire dans  les  organes  de  l'homme  et  des  animaux  ; 

Avec  M.  Taufueb. — De  l'Elmploi  de  l'acide  iodique  comme  réactif 
propre  à  constater  l'existence  de  l'acide  sulfureux  dans  les  empoi- 
sonnements par  l'acide  sulfurique; 

Nouveaux  signes  de  la  mort  par  suspension; 

Quelques  faits  et  quelques  expériences  sur  Tasphyxie  par  le  char- 
bon; 

De  FEmphysène  pulmonaire  envisagé  comme  signe  de  la  mort  par 
asphyxie  ; 

Divers  rapports  curieux  de  médecine  légale. 

Mémoire  sur  l'Empoisonnement  par  l'arsenic; 

Nouveau  procédé  pour  retrouver  l'arsenic  absorbé; 

Mémoire  sur  l'application  de  l'bydrothorapie  au  traitement  des 
maladies  de  la  peau. 
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venirs  bieo  chers.  A  dix-neuf  ans  ^  le  cours  de  ses  éludes  lut  inter- 
rompu par  une  fièvre  typhoïde  des  plus  graves,  et  qui  tint  longtemps 
ses  jours  dans  le  plus  grand  danger.  Cette  aflection  offrit,  en  outre, 
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M.   DLCHESNE-DUPARC 


Louis -Victor  Duchbsme-Duparc  est  né  à  Moulins -la -Marche 
(Orne),  le  31  mai  1805(1 1  prairial  an  xiii). 

Resté  seul  de  cinq  enfants,  il  devint  pour  ses  parents  l'objet  d*une 
sollicitude  trop  vive,  qui  eut  pour  principal' inconvénient  de  lui 
laisser  passer  dans  l'inaction  les  années  ordinairement  consacrées 
aux  premières^études  classiques. 

A  quatorze  ans,  seulement,  il  fût  envoyé  à  Laigle  comme  pen- 
sionnaire dans  une  maison  d'éducation  dirigée  par  M.  Loisel,  homme 
d'une  rare  prudence  et  d'un  mérite  fort  distingué. 

Le  jeune  Duchesne-Duparc  qui,  jusque  là,  n'avait  connu  que 
rindépendance  et  les  jeux  du  premier  âge,  se  plia  toutefois  assez 
facilement  à  la  vie  de  pension,  et  ne  tarda  pas  à  montrer  pour  l'élude 
une  aptitude  et  un  goût  qu'il  parait  avoir  conservés  jusqu'à  ce  jour. 

Après  deux  ans  de  séjour  à  Laigle,  il  vint  à  Laon  continuer 
ses  humanités  près  d'un  oncle,  M.  Mignot^  vénérable  ecclésiastique^ 
qui  a  laissé  dans  l'esprit  de  tous  les  habitants  de  cette  ville  des  sou- 
venirs bien  chers.  A  dix-neuf  ans,  le  cours  de  ses  études  fut  inter- 
rompu par  une  fièvre  typhoïde  des  plus  graves,  et  qui  tint  longtemps 
ses  jours  dans  le  plus  grand  danger.  Cette  affection  offrit,  en  outre, 
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ce  caractère  remarquable  et  rëellemcnt  exceptionDel,  qu'elle  atta- 
quait pour  la  seconde  fois  M.  Duchesne-Duparc ,  qui  en  avait  déjà 
été  atteint  dés  Tàge  de  six  ans,  et  en  même  temps  que  deux  frères 
jumeaux  qui  y  succombèrent.  M.  Duchesne-Duparc  reste  convaincu 
que,  dans  cette  maladie,  il  ne  dut  la  vie  qu'aux  boins  et  au  beau 
dévouement  de  sa  mère,  car  une  médecine  expectante  fut  la  seule 
employée. 

La  convalescence  fut  longue  et  pénible,  et  c'est  au  sentiment  et 
plus  tard  au  souvenir  de  ses  douleurs  physiques  que  M.  Duchesne- 
Duparc  dut  sa  vocation  pour  la  profession  médicale. 

Cette  maladie  entrava,  sans  les  suspendre,  ses  dernières  années 
d'études  scholaires  ;  aussi  vit-il  diminuer  les  couronnes  qu'il  avait 
rhabitude  de'Vemporter  chaque  année  ;  il  s'en  consolait  par  la  pen- 
sée qu'il  approchait  chaque  jour  davantage  de  l'instant  où  il  pour- 
rait commencer  ses  cours  de  médecin. 

Reçu  bachelier  ès-lettres  le  20  septembre  1825,  il  vint,  dès  le 
mois  de  novembre  de  la  même  année,  prendre  à  l'École  de  Médecine 
sa  première  inscription.  Il  consacra  deux  ans  à  l'étude  des  sciences 
physiques  et  de  l'anatomie  ;  mais  il  voulut  suivre  dès  le  principe  la 
carrière  des  hôpitaux^  et  comme  aucun  autre  titre  que  sa  volonté  ne 
pouvait  l'y  autoriser,  il  s'attacha  pendant  deux  ans  comme  élève 
bénévole,  d'abord  au  service  de  Dupuytrcn ,  à  l'Hôtel^Dîeu  ;  l'année 
d'après  ,  à  celui  de  M.  le  professeur  Fouquier. 

Il  fut  reçu  bachelier  ès-sciences  dans  sa  première  année  d'étuda 
médicales,  le  8  juillet  1826. 

Au  mois  de  novembre  suivant,  il  concourrut  pour  les  hôpitaux  et 
fut  reçu  externe;  il  resta  comme  tel  pendant  deux  ans,  à  l'hô- 
pital Saint-Antoine,  d  abord  dans  le  service  de  M.  Kapeler,  puis 
dans  celui  de  Beauchène. 

Pendant  ces  deux  années,  il  travailla  activement  à  se  préparer 

à  l'internat,  qui  restait  le  principal  objet  de  son  ambition,  ce  qui,  du 

reste,  ne  l'empêcha  pas  de  subir  ses  examens  d'école,  à  mesure  qu'il 

s'y  trouvait  autorisé  par  ses  inscriptions,  prises  sans  interruption. 

Son  premier  essai  pour  l'inlernat  fut  un  échec,  ce  qui  ne  le  rebuta 
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pas  ;  plus  heureux  à  la  seconde  épreuve ,  il  fut  admis  comme  interne, 
et  alors  sa  position  était  telle  que  lous  ses  examens  étaient  passés  , 
et  que  s'il  n'eût  eu  pour  la  médecine  qu'une  vocation  ordinaire , 
rien  ne  s'opposait  plus  à  ce  qu'il  soutint  sa  thèse  et  quittât  les  bancs 
de  l'Ecole,  car  l'internat  lui-même  est  une  école ,  peut-être  la  plus 
profitable  de  toutes,  mais  qui  impose  un  assez  rude  labeur. 

M.  Duchesne-Duparc  n'envisagea  que  les  avantages  scientifiques 
qu'il  pouvait  tirer  de  sa  nouvelle  position ,  et  ne  songea  pas  un 
instant  à  se  rendre  libre. 

11  passa  sa  première  année  d'internat  à  Bicétre,  dans  le  service 
de  Murât ,  et  profita  des  facilités  que  lui  dopuait  ce  séjour  pour 
rappeler  et  même  compléter  ses  études  anatomiques  ;  de  là  ,  il  vint 
à  l'hôpital  Saint-Louis,  d'abord  dans  le  service  de  M.  le  professeur 
Gerdy ,  puis  dans  celui  d'Alîbert ,  dont  il  avait  suivi ,  dès  son  entrée 
dans  L'hôpital^  les  visites  et  les  leçons  cliniques.  Le  mode  d'enseigne- 
ment d'Alihert  le  séduisait  beaucoup  :  d'un  autre  côté,  il  n'était  pas 
resté  tout-à-fait  étranger  à  la  pathologie  cutanée;  il  en  avait 
observé,  dans  le  service  de  IVl.  Kapeler,  plusieurs  cas  fort  remar- 
quables, et  d'autres  plus  nombreux,  dans  celui  de  M.  Rayer. 

N'ayant  aucun  goût  pour  la  chirurgie,  il  accepta  avec  empresse- 
ment la  proposition  que  lui  fit  Alibert  d'entrer  dans  son  service,  et 
la  confiance  toute  bienveillante  que  lui  témoigna  constamment  ce 
médecin  célèbre  l'y  retint  jusqu'à  la  fin  de  son  internat.  Pour  cela 
même,  il  fallut  qu'Alibert  demandât  au  conseil  des  hôpitaux  une  dis- 
pense jMirticulière,  car  le  règlement  s'opposait  à  ce  qu'un  interne  pût 
séjourner  plus  de  deux  ans  dans  le  même  hôpital.  Ce  fut  ce  qui  fixa 
la  carrière  toute  spéciale  de  M.  Duchesne-Duparc  ;  il  s'appliqua  avec 
ardeur  à  l'étude  des  maladies  de  la  peau ,  et  s'attacha,  dès  les  pre- 
miers pas,  dans  sa  carrière  d'auteur,  à  écarter  les  difficultés  que  la 
multiplicité  des  classifications  et  nomenclatures  dermatologiques 
oppose  à  l'élève  et  même  au  praticien  peu  exercé  dans  l'étude  de 
la  pathologie  cutanée. 

I^rs  de  l'invasion  du  choléra,  des  offres  brillantes  furent  faites  à 
M.  Duchesne-Duparc  pour  accompagner  à  Bade  et  dans  un  château 
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de  l'Artois  deux  familles  riches ,  doDt  le  crédit  et  la  faveur  auraient 
été  d'une  grande  influence  sur  son  avancement.  Il  ne  se  dissimulait 
point  les  avantages  immenses  qu'il  retirerait  de  l'un  ou  de  l'autre  de 
ces  deux  voyages  ;  mais  la  violence  de  l'épidémie  prenait  chaque 
jour  un  caractère  trop  alarmant,  la  mortalité  augmentait  dans  des 
proportions  trop  effrayantes  pour  qu'il  songeât  un  instant  à  quitter 
son  hôpital,  devenu  dès-lors  pour  lui  comme  pour  les  autres  internes 
un  véritable  poste  d'honneur.  C'est  au  milieu  de  circonstances  aussi 
graves  qu'il  est  facile  d'apprécier  le  dévouement  de  ces  hommes,  dont 
le  ministère  doit  être  un  long  sacriGce  aux  intérêts  de  l'humanité.  Et, 
certes,  la  noble  conduite  de  M.  Duchesne-Duparc,  dans  ces  jours  où 
les  médecins  eux-mêmes  payaient  de  la  vie  leur  zèle  à  secourir  les 
malheureux  cholériques,  est  un  titre  incontestable  à  Testime  de  ses 
confrères;  et  si,  après  l'épidémie,  son  nom  ne  fut  pas  inscrit 
parmi  ceux  de  tant  d'autres  qui  n'avaient  pas  fait  plus  que  lui ,  et 
qu'une  récompense  nationale  vint  payer  de  leurs  efforts,  c'est  qu'il 
ne  sut  jamais  rien  solliciter,  et  que,  pour  lui ,  le  témoignrge  de  sa 
conscience  fut  toujours  une  récompense  suffisante. 

Ce  ne  fut  qu'après  s'être  fortifié  par  de  longues  et  sérieuses  études 
sur  les  maladies  de  la  peau,  que  M.  Duchesne-Duparc  soutint  sa 
thèse  pour  le  doctorat.  Depuis  sa  sortie  des  hôpitaux,  il  a  partagé  son 
temps  entre  les  occupations  d'une  pratique  toute  spéciale  et  les  tra- 
vaux du  cabinet.  Les  ouvrages  que  nous  avons  de  lui  font  preuve 
d'expérience  et  de  savoir,  et  en  font  désirer  de  nouveaux ,  qui  ne 
peuvent  manquer,  comme  leurs  aînés ,  de  jeter  un  grand  jour  dans 
la  partie  de  la  science  médicale  qu'il  a  embrassée. 

M.  Duchesne-Duparc  a  constaté  ce  fait  que  la  dermatologie  n'a 
pas  suivi  le  progrès  imprimé  dans  ces  derniers  temps  aux  autres 
parties  de  la  science  nosologique.  Cependant,  l'importauce  des  études 
dermatologiques  est  généralement  sentie,  et  ressort  suffisamment  de 
l'influence  fâcheuse  que  ces  affections  exercent  sur  la  vie  de  relation; 
des  ennuis  du  traitement  toujours  long  et  souvent  incertain  qu'elles 
exigent,  et  aussi  de  l'impossibilité  de  triompher,  dans  certain  cas,  de 
leur  extrême  opiniâtreté.  Rendons  toutefois  justice  aux  efforts  tentés 
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par  la  médecine  moderne  pour  imprimer  à  celte  branche  si  étendue 
de  la  pathologie,  le  même  cachet  d  exactitude  et  de  curabilité  que 
celui  qu'on  retrouve  dans  la  plupart  des  autres  parties  de  la  science 
nosologique  et  ne  craignons  pas  d'afûrmer  qu'il  reste  très  peu  à  faire 
pour  ce  qui  concerne  la  description  des  caractères  extérieurs  des  ma- 
ladies de  la  peau;  pour  le  siège  de  ces  affections,  la  nature  des  désor- 
dres qu'elles  exercent  sur  nos  organes,  les  caractères  de  leurs  pro- 
duits morbides;  enfin  l'espèce  et  la  forme  des  traces  qu  elles  laissent 
à  leur  suite;  et  si  le  même  degré  de  perfection  ne  se  retrouve  plus 
dans  d'autres  parties  de  la  science  dermatologique ,  s'il  règne  encore 
de  l'obscurité  dans  l'étiologie  des  affections  cutanées,  si  un  grand 
nombre  restent  marquées  du  cachet  désespérant  d'incurabilité  que 
ue  justifie  que  trop  les  difficultés  qu'éprouvent  les  praticiens  à  les 
pallier  et  à  les  guérir,  c'est  peut-être  parce  que  les  hommes  qui  se 
sont  occupés  de  ces  affections  ne  se  sont  pas  attachés  d'une  manièi« 
bien  rigoureuse  à  en  arrêter  le  traitement.  C'est  pénétré  de  la  double 
pensée,  que  les  dermatologistes  doivent  principalement  s'attacher, 
d'abord  à  simplifier  l'étude  jusque  là  si  difficile  des  maladies  de  la 
peau,  en  réunissant  dans  un  même  cadre  les  différentes  classifica- 
tions et  nomenclatures  qui  divisent  encore  aujourd'hui  la  science 
dermatologique;  puis  et  principalement,  à  soumettre  ces  affections 
aussi  nombreuses  que  variées,  à  un  traitement  plus  pratique  et  mieux 
approprié  à  leur  nature,  que  M.  Duchesne-Duparc  a  successive- 
ment publié  son  Nouveau  manuel  des  Dermatoses,  son  Tableau  synop- 
tique  qui  est  un  complément  pour  ainsi  dire  indispensable  du  pre- 
mier ouvrage,  son  Traité  des  gourmes  chez  les  enfants^  etc. 

Le  Nouveau  manuel  des  Dermatoses  a  été  favorablement  accueilli 
par  la  presse  médicale  et  le  plan  de  cet  ouvrage  nous  parait  conçu 
avec  un  rare  bonheur.  Tous  les  genres  morbides  y  sont  rangés 
d'après  la  classification  d'Alibert;  car,  disons-le,  M.  Duchesne- 
Duparc  est  le  seul  des  nombreux  élèves  de  ce  grand  maître  qui  ait 
soutenu  scientifiquement  la  prééminence  de  ses  classifications  et  de 
ses  nomenclatures;  mais  pour  éviter  le  reproche  d'une  préférence 
exclusive,  Fauteur  a  ohercht'  par  une  synonimic  exacte  et  la  publi- 
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calion  d'un  premier  tableau  synoptique,  qui  termine  le  manuel, 
à  mettre  en  présence  les  deux  méthodes  si  difTérentes  d'Âlibeit  et 
de  Wiilan,  laissant  au  lecteur  la  liberté  de  se  prononcer  entre  deux 
modes  de  classification  en  réalité  fort  différents  Tun  de  Taulre. 
Cette  manière  de  procéder  était ,  au  reste ,  celle  que  devrait  suivre 
tout  écrivain  conscienceux.  M.  Duchesne-Duparc  travaillait  pour  la 
science  et  non  pour  la  gloire  d'Alibert.  11  écrivait  avec  d'autant  plus 
de  liberté,  qu'à  part  les  sentiments  d'une  constante  bienveillance  de 
la  part  du  maître,  et,  pour  l'élève,  le  respect  que  l'on  doit  à  toute 
intelligence  supérieure,  ce  dernier  sut  toujours  rester  étranger  aux 
avantages  que  pouvait  lui  offrir  une  protection  puissante  et  conserver 
son  entière  indépendance. 

Voici  quelques  passages  du  compte-rendu  de  ce  livre,  publié  par  le 
journal  de  médecine  VEsculape.  Ces  extraits  feront  mieux  apprécier 
la  valeur  du  Manuel  de  M.  Duchesne-Duparc  que  tout  ce  que 
nous  pourrions  dire  : 

«  Ancien  interne  de  l'hôpilal  Saint-Louis  et  élève  d'Alibert, 
«  M,  Duchesne-Duparc  a  été  à  même  de  voir  et  de  décrire,  d'après 
«  nature,  les  variétés  infinies  des  maladies  cutanées,  de  juger  corn- 
«  parativement  et  d'apprécier  par  sa  propre  expérience  les  divers 
«  traitements  suivis  dans  ce  vaste  hôpital.  Avec  d'aussi  riches  maté- 
«  riaux  ,  il  n'y  avait  qu'une  difficulté  réelle,  c'était  d'être  court. 
«  M.  Duchesne-Duparc  a  eu  le  bon  esprit  d'élaguer  de  son  manuel 
«  tout  ce  qui  n'est  que  luxe  de  détails,  de  division,  de  distinctions 
«  futiles,  et  n'ayant  d'intérêt  qu'au  point  de  vue  de  l'histoire  natu- 
«  relie  de  ces  maladies.  En  n'insistant  que  sur  les  caractères  essen- 
ce tiels  et  pathognomoniques,  en  résumant  le  traitement  dans  la  seule 
(c  expression  rapide  de  méthodes  et  de  formules,  pour  la  plupart  trop 
(c  connues  pour  qu'il  fût  nécessaire  de  les  indiquer  dans  tous  leurs 
((  détails,  il  est  parvenu  à  dire  tout  ce  qui  est  utile,  rien  que  ce  qui  est 
cr  utile.  Afin  de  rendre  son  Manuel  plus  complètement  pratique,  l'au- 
«  teur  y  a  joint  une  notice  sur  les  eaux  minérales ,  appliquées  au 
((  traitement  des  maladies  de  la  peau ,  et  un  formulaire  spécial  où  se 
x<  trouvent  réunies  les  principales  préparations  pharmaceutiques  et 
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«  les  substances  médicamenteuses  le  plus  généralement  employées 
«  dans  ces  maladies » 

En  résumé,  s'il  est  permis  de  juger  par  notre  propre  impression, 
le  Manuel  des  Dermatoses  devra  rendre  les  plus  utiles  services  aux 
médecins  qui  n'ont  pas  vécu  dans  l'hôpital  Saint-Louis,  ce  qui  veut 
dire  à  l'immense  majorité  des  médecins  et  à  ce  titi'e,  devenir  le  com- 
plément obligé  de  leur  bibliothèque  portative. 

Comme  addition  et  complément  du  Manuel  des  Dermatoses  ^ 
M.  Duchesne  *  Duparc  vient  de  publier  un  Tableau  synoptique 
des  maladies  de  la  peau,  réunissant  la  concordance  des  classifi- 
cations et  nomenclatures  adoptées  par  Plenck,  Âlibert,  Willan, 
Rayer,  Cazenave,  Gibert  et  lui-même.  Ce  tableau  infiniment 
ingénieux,  offre  à  la  fois  les  éléments  historiques  propres  à  rappeler 
Tétymolpgie,  les  caractères  morbides,  le  siège  apparent  et  anato- 
mique,  les  causes,  la  marche,  la  durée,  le  mode  de  terminaison , 
le  diagnostic,  le  pronostic,  les  espèces  ou  variétés  et  le' traitement 
des  principales  maladies  cutanées.  L'étude  de  ce  tableau  nous 
apprend  que  l'auteur  en  a  éliminé  toutes  les  maladies  qui  n'ont  pas 
leur  siège  dans  le  tissu  même  de  la  peau,  mais  bien  dans  les  parties 
accessoires  du  tégument,  ainsi  que  plusieurs  autres  genres  qui  n'ap- 
partiennent pas  d'une  manière  rigoureuse  aux  maladies  cutanées. 
Ce  beau  travail  pourrait  à  juste  titre  être  considéré  comme  un  des 
bons  traités  de  dermatologie. 

Mais  le  Traité  complet  des  gourmes  chez  les  enfants^  est,  sans  contredit, 
la  publication  la  plus  importante  de  M.  Duchesne-Duparc. 

Cet  ouvrage  in-8^,  et  de  plus  de  500  pages ,  réunit  la  des- 
cription et  le  traitement  des  éruptions  chroniques  du  premier  âge 
(Achoresjporrigoj  favus^  teignes^  etc.),  des  affections  désignées  par 
les  mots  scrofules,  strumeSy  écrouellesy  mal  froid  j  etc.,  et  des  alté- 
rations syphilitiques  originelles. 

Après  une  introduction  étendue  qui  peut  être  considérée  comme 
un  traité  de  pathologie  générale  de  l'enfance ,  M.  Duchesne-Duparc 
entre  en  matière  par  l'exposition  des  travaux  les  plus  importants 
des  anatomistes  modernes  sur  la  texture  anatomique  de  la  peau,  et 
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présente  ensuite  la  division  qu'il  a  cru  devoir  établir  dans  la  grande 

classe  des  gourmes. 

Dans  une  première  catégorie,  il  traite  des  gourmes  herpétiques  ou 
dartreuses;  dans  la  seconde,  des  gourmes  scrofuleuses ;  dans  la 
troisième,  des  gourmes  syphilitiques. 

Il  range  dans  la  première  catégorie  Vachor  et  les  variétés  admises 
par  Manard  et  Wîllan ,  le  parrtgo  et  le  favuSj  et  sur  chacun  de  ces 
sujets  il  donne  l'étymologie,  l'historique  et  le  traitement. 

Dans  la  deuxième  catégoiîe  il  fait  une  dissertation  conscien- 
cieuse sur  le  tubercule  et  la  matière  tuberculeuse  ;  il  donne  ensuite 
quelques  considérations  générales  sur  Tanatomie ,  la  physiologie  et 
la  pathologie  du  système  lymphatique,  et  il  examine  ensuite  la 
scrofule  cutanée,  Yesikiomène ,  la  scrofule  ganglionnaire  superficielle 
et  celle  du  système  muqueux,  Yophthalmie^  Y  otite ,  le  coryza  ^  la  blenr- 
norragiê  scrofuleuse,  les  scrofules  des  articulations ,  les  ulcérations 
scrofuleuses  et  enfin  le  traitement  général  et  particulier  de  la  scrofule. 

Dans  la  troisième  catégorie,  Tauteur  examine  les  gourmes 
syphilitiques  et  passe  en  revue  l'ophthalmie  et  la  blennonagie  syphi- 
litique ,  les  chancres ,  les  tUcérations  et  indique  le  traitement  de  la 
syphilis  pendant  la  grossesse  et  après  Taccouchement  soit  qu'il  ait 
lieu  par  la  nourrice,  soit  qu'on  l'administre  directement. 

L'examen  approfondi  du  traité  de  M.  Duchesne-Duparc  prouve 
que  l'auteur  a  voulu  faire  un  travail  digne  non-seulement  des 
ouvrages  qui  lui  ont  servi  de  guide ,  tels  que  ceux  des  Gauthier, 
Bresche't,  Cruveilhier,  Giraldès,  Gruby,  etc.,  mais  aussi  du  sujet 
important  qu'il  avait  à  traiter. 

Un  point  surtout  auquel  M.  Duchesne-Duparc  s'est  altaché  d'une 
manière  toute  spéciale,  c'est  le  traitement.  Il  a  cherché  à  donner  à 
la  thérapeutique  des  gourmes  une  direction  nouvelle  et  mieux  en 
rapport  avec  leur  origine  et  leur  nature.  Le  soin  apporté  à  cette  partie 
du  traité  est  un  véritable  service  rendu  à  l'humanité  d'abord  et  en- 
suite à  la  science.  L'accueil  qui  lai  a  été  fait  par  tous  les  oi^anes  de 
la  presse  médicale ,  était  un  gage  du  succès  qui  lui  était  réservé  et 
c|ui  a  déjà  dépassé  les  espérances  de  l'auteur.  Notre  opinion  n'est 
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point  la  seule  qui  soit  favorable  au  Traité  des  gourmes  de  M,  Du- 
chesne-Duparc;  car  nous  lisons  dans  le  n°  du  18  février  1843  de 
la  Gazelle  Médicale. 

«c  Cet  ouvrage  écrit  sous  une  direction  toute  opposée  à  celle  que 
r<  suivent  encore  la  plupart  des  médecins  de  Técole  de  Paris,  nous 
«  parait  devoir  rendre  un  service  réel  :  d'abord  en  rappelant  Tat- 
cc  tention  générale  sur  des  idées  qu'on  avait  regardées  trop  préma- 
u  turément  comme  surannées ,  et  en  rétablissant  les  bases  de  la 
«  seule  pratique  qui  puisse  être  réellement  utile.  Sans  approuver 
«  toutes  les  vues  de  l'auteur,  nous  dirons  qu'il  y  a  dans  son  livre 
t<  des  rapprochements  heureux,  des  explications  satisfaisantes  et 
r<  une  érudition  qui  vaut  bien  les  nombreuses  observations  dont 
M  sont  rembourrés,  sans  utilité ,  tant  de  livres  de  notre  époque. 
u  M.  Duchesne-Duparc  en  nous  familiarisant  de  nouveau  avec  les 
«  théories  humorales  de  nos  prédécesseurs,  a  rendu  un  service  à  la 
«  science  et  son  livre  sera  utile  aux  praticiens.  »  Et  dans  le  n®  du 
14  mars  1843  de  la  Gazelle  des  hôpitaux  : 

«  Mais  si  la  partie  descriptive  de  cet  ouvrage  a  été  l'objet  d'une 
«  attention  toute  spéciale,  le  point  le  plus  important  pour  lauteur, 
«  celui  qu'il  a  traité  avec  le  plus  de  soin  et  de  détails,  et  pour  lequel 
«  tous  les  autres  n'ont  été,  pour  ainsi  dire,  que  des  recherches  prê- 
te paratoires ,  c'est  la  partie  consacrée  aux  traitement.  Il  a  cherché 
(c  à  donner  à  la  thérapeutique  des  gourmes  une  direction  nouvelle 
«  et  mieux  en  rapport  avec  leur  origine  et  leur  nature.  L'intention 
«  de  l'auteur  a  été  de  la  dégager  de  toute  pensée  théorique 

«  Nous  signalerons  principalement  les  pages  consacrées  à  l'ar- 
«  ticle  dépuration  et  dépuratifs^  excellent  travail  de  thérapeutique 
<(  fondé  sur  les  idées  et  les  observations  des  praticiens  les  plus  en 
te  honneur  des  temps  passés  et  que  les  modernes  ont  eu  le  plus 
«  grand  tort  de  laisser  dans  un  oubli  dédaigneux.  Les  conseils  de 
«  M.  Duparc  pour  ne  pas  troubler  par  une  modération  intempestive, 
<(  certaines  éruptions  des  enfants;  les  exemples  qu'il  cite  à  l'appui 
f(  de  ses  conseils  et  qui  prouvent  que  souvent  ces  éruptions  ne  sont 
«  qu'un  moyen  d'évacuation  dont  la  nature  se  sert  dans  l'enfance; 
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f<  tout  cela  porte  le  cachet  du  véritable  praticien,  de  celui  qui  ne  se 
((  borne  pas  miDulieusement  à  décrire  les  caractères  extérieurs,  le 
((  siège  anatomique  et  tous  les  accidents  pittoresques  d'une  derma- 
«  tose^  mais  qui  prend  soin  de  sa  nature  intime,  de  sa  corélatîon 
«  avec  l'état  général  de  l'organisme,  et  surtout  des  soins  qu'elle 
<(  réclame  et  que  le  médecin  éclairé  peut  lui  donner,  etc.  » 

Il  nous  serait  facile  de  multiplier  ces  citations  par  des  emprunts 
faits  à  V Expérience j  au  Répertoire  du  progrh  médical  y  au  Journal  des 
connaissances  médico-chirurgicales  et  des  connaissances  médicales  pra- 
tiqueSj  etc. ,  mais  nous  préféron$  y  renvoyer  le  lecteur  désireux  de 
vérifier  nos  assertions;  il  y  verra,  du  reste,  que  les  éloges  n'y  sont 
pas  donnés  sans  restriction  :  il  est  même  certaines  dissidences  que 
nous  désirerions  voir  entièrement  disparaître ,  et  nous  ne  doutons 
pas  un  instant  que  dans  la  clinique  sur  les  maladies  de  la  peau,  que 
M.  Duchesne-Duparc  se  propose  d'ouvrir  très  prochainement ,  ce 
praticien,  nous  assure-t-on ,  que  distingue  un  esprit  judicieux  et 
observateur,  aussi  bien  qu'un  caractère  plein  d'aménité  et  de  fran- 
chise, ne  s'empresse  de  dissiper  tous  les  doutes  sur  la  manière  d'en- 
visager certains  points  de  doctrine  médicale  qu'un  simple  malentendu 
ou  un  défaut  d'attention  suffisante  a  pu  seul  laisser.  Pour  compléter 
la  liste  des  travaux  publiés  par  M.  Duchesne-Duparc,  nous  devons 
indiquer  : 

1^  Différents  comptes-rendus  sur  l'épidémie  du  choléra-morbus 
(service  d'Alibert),  dans  les  n^»  des  12,  19,  24  avril  et  3  mai  1832, 
de  la  Gazette  médicale;  et  id.  30  mai,  du  Bulletin  général  de  thérapeu- 
tique; 

2**  Une  notice  sur  l'emploi  du  goudron  dans  le  traitement  de  la 
gale  (Bu/te(m  général  de  thérapeutique^  15  mars  1834); 

3**  Une  notice  sur  les  avantages  de  la  méthode  naturelle  appliquée 
à  la  classification  des  maladies  delà  peau,  imprimée  en  tète  de 
l'édition  in-4<*  de  la  Monographie  des  Dermatoses,  d'Alibert. 
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